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Je  comptais  d'abord  réunir ,  dans  un  seul  volume  ^ 
l'Histoire  des  trois  littératures ,  grecque ,  latine  et  sa- 
crée; mais  la  diversité  des  sujets ,  l'abondance  des  ma- 
tières et  d'autres  motifs  encore  m'ont  bientôt  faitrenoncer 
à  une  réunion  dont  les  avantages  ne  contrebalancent  pas 
les  inconvénients.  Chacune  de  ces  littératures  forme  en 
effet  un  tout  distinct,  marqué  d'un  caractère  spécial, 
et  qui  pour  être  bien  compris  a  besoin  d'être  é  tudié  à  part. 
D'un  autre  côté,  les  matières  en  sont  tellement  abon- 
dantes que,  pour  les  resserrer  en  un  volume,  il  eiit  fallu 
se  borner  à  des  détails  bibliographiques  qui  n'ont  guère 
d'intérêt  que  pour  les  érudits ,  ou  à  des  considérations 
générales  qui  ne  conviennent  que  fort  peu  aux  jeunes 
intelligences.  Emprisonnées,  et  pour  ainsi  étouffées  dans 
ce  cadre  trop  étroit ,  elles  n'eussent  offert  que  quelque 
chose  de  mesquin  et  d'aride ,  comme  ces  arbres  qu'on 
enferme  pour  ménager  l'espace,  et  qui  restent  sans 
fleurs  comme  sans  fruits.  D'ailleurs ,  et  cette  considéra- 
tion n'est  pas  sans  importance  dans  un  ouvrage  classique^ 
il  faut  bien  que  les  livres  faits  pour  les  classes  se  plient 
à  l'exigence  particulière  des  études  et  des  institutions. 
Ici,  telle  classe  ou  tel  instituteur  réclamera  la  préférence 
ou  la  priorité  pour  la  littérature  grecque  ;  là ,  pour  la 
littérature  latine  ;  ailleurs ,  pour  la  littérature  sa- 
crée. Or  un  volume  unique  ne  pouvait  ni  répondre 
à  ces  diverses  exigences,  ni  conserver  à  chaque  sujet 
son  intérêt,  son  ensemble,  son  unité;  et  dès  lors  j'ai 
cru  devoir  faire  pour  l'Histoire  de  la  littérature  ce  quQ 
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j'ai  fait  pour  le  Traité  de  littérature  ' ,  dont  le  succès 
toujours  croissant  tient  surtout  à  son  heureuse  division, 
et  j'ai  consacré  un  volume  à  la  littérature  grecque ,  un 
à  la  littérature  latine,  et  un  troisième  à  la  littérature 
sacrée  des  deux  langues. 

J'en  viens  maintenant  d'une  manière  spéciale  à  l'his- 
toire de  la  littérature  grecque. 

Il  existait,  pour  cette  matière ,  des  guides  précieux 
et  sûrs  *.  Je  les  ai  suivis,  comme  bien  d'autres,  dans  les 
divisions  générales;  mais  je  m'en  suis  presque  toujours 
dcarté  dan*  les  détails.  Cette  différence  dans  l'exécution 
s'explique  par  la  diversité  du  but.  De  mes  devanciers , 
les  uns ,  comme  Schœll ,  ont  voulu  surtout  offrir  à  l'éru- 
dition une  bibliographie  complète  de  la  littérature  grec- 
que, et  les  autres,  en  présenter  à  la  méditation  le  tableau 
philosophique  ;  les  premiers,  pour  montrer  tout  le  travail 
intellectuel  d'un  peuple;  les  seconds,  pour  en  étaler 
toutes  les  vicissitudes.  Ainsi  conçue,  l'histoire  d'une 
littérature  n'a  qu'une  utilité  spéciale ,  ici  pour  le  penseur, 
là  pour  l'érudit;  on  n'y  voit  rien  pour  l'âge  auquel  je 
m'adresse ,  et  par  conséquent  j'ai  dû  procéder  autre- 
ment. 

Sans  renoncer  aux  détails  bibliographiques  qui  ont 
Icurinlérêt,  ni  aux  généralités  qui  ont  leur  avantage , 
il  m'a  .semblé  que,  dans  une  histoire  classique  de  la 
littérature  y  je  devais  surtout  m'attacher  à  la  partie 
httéraire  du  sujet ,  la  seule  qui  soit  réellement  conve- 
nable à  la  jeunesse  de  nos  écoles;  et  cette  partie  litté- 
raire, voici  comme  je  l'entends. 

Parmi  les  écrivains  dont  s'occupe  l'histoire  d'une  lit- 
térature ,  les  uns  sont  classiques ,  les  autres  n'entrent 

*  Le  Traité  théorique  et  pratique  de  littératare  contprend  trois  ro- 
tâmes ,  sous  ces  tiln-s  : 

i.  Style  et  Composition. 

t.  Genres  en  vers  ou  Poétique. 

S.  Ceoies  en  prose  ou  Rhétorique  et  Éloqneoce. 

»  Entre  autres  TUisloire  de  la  littérature  grecque  de  Schœll,  en  • 
TOl,  in-C». 
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pas  dans  les  études  ordinaires.  Aux  premiers,  dont  le 
titre  indique  suffisamment  qu'ils  sont  plus  connus ,  j'ai 
réservé  les  détails  bibliographiques  et  les  aperçus  géné- 
raux ;  en  dire  plus ,  c'eût  été  redire  ce  qui  se  dit  chaque 
jour  dans  les  classes ,  et  grossir  le  volume  sans  profit 
pour  les  élèves,  comme  sans  mérite  pour  l'auteur.  Les 
seconds,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  été  traités 
littérairement.  Poète  ou  prosateur,  si  toutefois  il  le  mé- 
rite, j'analyse  ses  principaux  ouvrages,  je  caractérise 
sa  diction ,  et  je  fais  juger  par  des  citations  son  style  oa 
son  génie.  Tantôt  je  donne  le  texte  original  lorsqu'il  veut 
être  connu  j  tantôt  je  m'en  tiens  à  la  traduction,  lorsque 
j'ai  plus  en  vue  la  pensée  que  les  mots.  Ici  je  ne  cite 
qu'une  phrase ,  là  c'est  un  passage  plus  long,  ailleurs 
des  chapitres,  des  tirades ,  des  pièces  ou  des  scènes  en- 
tières. Ces  citations  ont  pour  but  et  doivent,  si  je  ne  me 
trompe ,  avoir  pour  résultat  d'intéresser  les  jeunes  gens 
aux  histoires  littéraires  qu'ils  ne  goûtent  pas  générale- 
ment ,  parce  qu'elles  ne  sont  point  composées  pour  eux. 

J'ai  mis  le  plus  grand  soin  à  choisir  mes  citations.  On 
y  verra  que  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  comme  dans 
les  analyses  d'auteurs ,  je  me  suis  sévèrement  interdit 
toute  expression  qui  pût  porter  le  trouble  dans  le  cœur 
ou  donner  l'éveil  à  l'imagination  de  la  eunesse  ;  et  à  cet 
égard,  on  ne  saurait  trop  regretter  l'absence  d'une  sem- 
blable précaution  dans  les  recueils  es  plus  usuels  de 
littérature,  où  la  peinture  des  passions  et  des  désordres 
est  souvent  donnée  comme  modèle  de  style  à  nos  écoles 
qui  ne  devraient  entendre  que  des  paroles  de  sagesse  et 
de  vertu. 

Cet  écueil ,  je  suis  sûr  de  l'avoir  toujours  évité ,  et 
j'ai  la  conscience  de  n'avoir  jamais  perdu  de  vue  que 
j'écrivais  pour  des  jeunes  gens.  Mais,  en  écrivant  pour 
les  élèves,  il  faut  écrire  aussi  pour  leurs  maîtres,  et  de 
là  vient  que ,  selon  la  nature  ou  le  besoin  du  sujet ,  je 
n'ai  pas  craint  de  me  livrer  à  des  détails  bibliographi- 
ques dont  la  présence  était  nécessaire  pour  compléter  le 
tableau  de  la  littérature  grecque  :  du  reste,  ceà  détails, 
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qui  s'adressent  surtout  aux  instituteurs ,  sont  imprimés 
en  petit  texte,  comme  pour  montrer  que  l'usage  en  est 
facultatif  aux  disciples. 

A  la  tète  de  chaque  paragraphe  ou  de  chaque  article, 
se  trouve  un  sommaire  des  matières  comme  dans  le  Traité 
de  littérature;  seulement,  j'en  ai  retranché  la  forme  ia- 
terrogative  de  questions  ;  mais  rien  ne  sera  plus  facile 
aux  maîtres  que  de  la  rétablir  dans  les  exercices  de  leurs 
classes ,  s'ils  le  jugent  à  propos.  Des  numéros  marquent 
la  correspondance  entre  les  divisions  du  sommaire  et 
celles  du  paragraphe  ou  de  l'article. 

Outre  les  citations  contenues  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ,  j'en  avais  préparé  beaucoup  d'autres  qui  l'eussent 
terminé,  comme  elles  le  font  dans  le  Traité  de  littéra- 
rature;  mais  j'ai  craint  qu'elles  ne  grossissent  trop  ce 
volume,  et  je  les  réserve  pour  une  seconde  édition ,  si 
leur  insertion  paraît  être  désirée. 

Au  lieu  de  ces  citations,  j.'ai  terminé  l'ouvrage  par 
une  table  alphabétique  de  toutes  les  matières  qui  y  sont 
traitées  et  de  tous  les  auteurs  qui  y  sont  cités.  C'est  un 
guide  indispensable  pour  se  retrouver  sûrement  et  sans 
peine  au  milieu  d'une  multitude  innombrable  de  noms 
et  d'objets. 

L'Histoire  de  la  littérature  latine ,  qui  fait  suite  à  la 
littérature  grecque ,  et  celle  de  la  littérature  sacrée,  qui 
les  couronne  et  les  domine,  suivront  de  près  la  publica- 
tion de  ce  volume. 

Je  ne  parlerai  pas  des  peines  infinies  que  m'ont  coûtées 
ces  trois  ouvrages.  Elles  s'effacent  toutes  devant  mon 
désir  bien  connu  d'être  utile  à  la  jeunesse.  Maintenant , 
comme  faisaient  les  maîtres  anciens  et  comme  Rollin  le 
désirait  des  maîtres  nouveaux ,  je  lui  adresserai  le  fruit 
de  mes  veilles,  du  lieu  champêtre  que  j'ai  choisi  pouf 
l'asile  de  mon  âge  mûr,  ê  Meduntano  meo. 

E:  Lefranc. 

'  Maniei ,  14  ayril  1838. 
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LITTÉRATURE  GRECQUE. 


ORIGINE   ET   DIVISION  DE   LA   LITTÉRATURE   GRECQUE. 

1.   Début  de  la  littérature  grecque. —2.  Origite  de  la  poésie  oliez  les  Grecs J  .  Trait 

\listinctif  de  la  littérature  grecque.  — 4-  La  lillérature  grecque  ne  s'est  pas  élevée  "ra- 
duellement  à  des  eLefsd'œuTre  ,  comme  la  plupart  des  autres  littératures.  —  5.  Siècles 
et  époques  de  la  littérature  grecque.— 6.  Destinée  de  la  littérature  grecque  après  la  prise 
•àe  CoDSIaiitinopIe  par  les  Turks. 

1 .  La  littérature  des  Grecs ,  comme  celle  de  tous  les 
peuples ,  a  débuté  par  la  poésie  religieuse.  La  première 
culture  des  beaux-arts  suppose ,  en  effet ,  un  commen- 
cement d'état  social,  qui  lui-même  n'a  pu  s'établir  qu'au 
moyen  de  la  religion. 

2.  Il  est  difficile  de  décider  si  les  Grecs  ont  immédia- 
tement puisé  l'art  de  la  poésie  dans  la  nature,  ou  s'ils  le 
tenaient  par  tradition  de  quelque  peuple  plus  ancien.  Ce 
qui  du  moins  est  sûr,  c'est  que  parmi  les  Grecs  avait  pré- 
valu ,  sur  l'origine  de  cet  art ,  un  sentiment  qui  se  réalise 
avec  la  vérité  la  plus  rigoureuse  à  l'égard  de  la  poésie 
hébraïque.  Ils  regardaient ,  en  effet ,  la  poésie  comme 
quelque  chose  de  céleste  et  de  saint ,  qui  ne  devait  rien 
au  génie  de  l'homme;  c'était,  à  leurs  yeux,  un  pur  don 
de  la  Divinité;  pour  eux ,  les  poètes  primitifs  étaient  des 
personnages  sacrés ,  les  interprètes  des  volontés  divines, 
les  médiateurs  entre  le  ciel  et  la  terre.  Ces  poètes  com- 
posaient les  hymnes  et  les  prières  qu'on  chantait  dans 
les  cérémonies  du  culte  ;  ministres  de  la  religion ,  ils 
étaient  initiés  par  les  dieux  à  la  connaissance  de  l'avenir, 
et  de  là  vient  qu'ils  réunissaient  le  triple  caractère  d& 
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chantres  (  àotSol  ) ,  de  pontifes  (  î^p^l;  )  et  de  prophètes 
(u.ù-j-iLç  ).  Ainsi  les  Grecs  paraissent  avoir  conservé  quel- 
ques notions  de  ce  qu'était  la  vraie  et  antique  poésie  ; 
notions  qui  restèrent  gravées  dans  l'esprit  de  l'homme , 
même  après  que  la  chose  eut  cessé  d'exister,  et  que  les 
fables  les  plus  absurdes  l'eurent  corrompue  dan»  sa 
source. 

3.  La  littérature  grecque  a,  pour  trait  distinctif,  l'ori- 
ginalité. Quoique  les  Hellènes  aient  reçu  par  des  étran- 
gers les  premiers  germes  de  la  civilisation ,  et  que  la 
poésie  ait  fleuri  d'abord  chez  leurs  tribus  d'Asie ,  non 
loin  de  nations  qui  possédaient  des  institutions  politi- 
ques, un  culte  réglé ,  une  mythologie  systématique  ;  ce- 
pendant les  progrès  de  l'une  et  de  l'autre  suivirent,  chez 
les  Grecs ,  une  marche  particulière ,  analogue  à  leur  ca- 
ractère ,  et  leur  littérature  forme  le  contraste  le  plus 
frappant  avec  la  littérature  orientale ,  comme  leur  ma- 
nière d«î  vivre  et  leurs  usages  avec  les  coutumes  et  la  vie 
des  Orientaux.  Ils  s'approprièrent ,  ils  étendirent  telle- 
ment leurs  empiunis  ,  que  toute  trace  d'une  origine 
étrangère  en  disparut,  et  qu'on  n'y  voit  plus  qu'un  fonds 
uniforme.  Leur  langue  nous  fournit  une  preuve  de  cette 
indépendance  du  génie  grec.  Les  avantages  partiels  que 
possèdent  quelques  autres  langues,  la  langue  grecque  les 
réunit  tous  :  richesse  de  mots,  facilité  pour  exprimer  les 
nuances  les  plus  fines  des  idées ,  abondance  et  variété 
dans  les  formes  grammaticales ,  grâce  dans  la  construc- 
tion ,  harmonie  dans  les  sons ,  fixité  dans  la  prosodie , 
multiplicité  dans  les  rhythmes  de  la  poésie. 

L'originalité  de  la  littérature  grecque  se  manifeste  en- 
core par  un  caractère  qui  lui  est  propre  :  ce  sont  les 
formes  diverses  de  la  langue  d'après  les  différents  genres 
de  compositions ,  formes  qui ,  consacrées  une  fois  à  tel 
ou  tel  genre ,  en  sont  devenues  le  partage  exclusif.  Non 
seulement  ces  genres  ne  se  confondirent  jamais ,  mais 
même,  en  poésie,  chacun  d'eux  eut  un  mètre  particulier 
dont  il  ne  fut  pas  permis  de  secouer  le  joug. 
4.  La  littérature  grecque ,  dès  son  début ,  nous  pré- 
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sente  des  ouvrages  immortels  ;  or,  s'il  est  vrai  qu'une 
langue  n'enfante  de  modèles  que  lorsqu'elle  est  elle-même 
parfaite,  il  s'ensuit  que  l'idiome  des  Grecs,  à  l'origine 
connue  de  leur  civilisation ,  avait  atteint  ce  degré  de  per- 
fection nécessaire  pour  produire  des  chefs-d'œuvre.  D'où 
lui  venait  cette  perfection,  étonnante  dans  im  peuple 
encore  barbare  ?  Où  les  Grecs  avaient-ils  pris,  par  exem- 
ple, il  y  a  trois  mille  ans  au  moins,  l'épithète  de  t^vaiçooc, 
(donnant  ou  possédant  la  tie)  qu'Homère  donne  quel- 
quefois à  la  terre  '?  et  celle  de  osp-'^Sto; ,  à  peu  près  sy- 
nonyme ,  que  lui  attribue  Hésiode  "  ?  Où  avaient-ils  pris 
l'épithète  encore  plus  singulière  de  ^lÀaiy.^To;  (amoureuse 
ou  altérée  de  sang) ,  donnée  à  cette  même  terre  dan 
une  tragédie  ^  ?  Ces  mots  et  d'autres  encore  qu'on  pour- 
rait citer  en  grand  nombre ,  et  qui  tiennent  à  toute  la 
métaphysique  orientale ,  sont  des  débris  évidents  de  lan- 
gues plus  anciennes  détruites  ou  oubliées  >.  Les  Grecs 
avaient  conservé  quelques  traditions  obscures  à  cet 
égard,  et  sans  doute  Homère  attestait  la  même  vérité , 
lorsque  dans  son  Iliade  il  nous  parle  de  certains  hommes 
et  de  certaines  choses ,  que  les  dieux  appellent  d'une  ma- 
nière et  les  hommes  d'une  autre. 
A  mesure  qu'on  s'élève  vers  ces  temps  d'ignorance  et 

■  //.,  m,  243  ;  xxi ,  63  ;  Od.,  xi ,  ."00. 
'  0pp.  et  dies,  y.  694. 

3  2cûâ-fia  5''  au.'  aCiTÔ),  -fr,^  $IAAIMATOT  ôoa(  (  Eurip.  Phœn.  )  ; 
avant  lui  Eschyle   avait  dit  dans  les  Sept  Chefs, y.  821  : 

Ce  qui  rappelle  une  expression  de  l'Écriture  sainte  :  La  terre  a  ou- 
mrt  la  bouche  et  a  bu  le  sang  de  ton  frère  (Gen.  iv,  11). 

Et  Racine  ,  qui  avait  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  de  Tantique  ,  a 
transporté  cette  expression  (un  peu  déparée  par  une  épithète  vicieuse) 
dans  sa  tragédie  de  Phèdre ,  u  ,  i  : 

El  la  terre  humectée 
But  à  regret  le  sang  du  neveu  d'Erechlhée. 

-'  Plusieurs  idiomes ,  dit  M.  deHumboldt,  qui  n'appartiennent  au- 
jourd'hui qu'à  des  peuples  barbares,  semblent  être  les  débris  de  langues 
riches  ,  flexibles,  et  annoncent  une  culture  avancée  {Monuments  des 
peuples  indigènes  de  l'Amérique,  introil.,p.  29). 
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de  barbarie  qui  virent  la  naissance  des  langues,  qn  trouve 
toujours  plus  de  logique  et  de  profondeur  dans  la  for- 
mation des  mots ,  et  ce  talent  disparaît  par  une  grada- 
tion contraire,  à  mesure  qu'on  descend  vers  les  époques 
de  civilisation  et  de  science.  Mille  ans  avant  notre  ère , 
Homère  exprimait  dans  un  seul  mot  évident  et  harmo- 
nieux :  Ils  repondirent  par  une  acclamalion  favorable  à 
ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  ÈKi-jor,'j.r,-:;y.-j  (IL,  i,  25).  En 
lisant  ce  poète,  tantôt  on  entend  pétiller  autour  de  soi  ce 
feu  générateur  qui  fait  vivre  la  vie,  Ç/fAevi^;  rù.iOo^j'Ji 
{ib.,  XXI,  465),  et  tantôt  on  se  sent  humecté  par  la  rosée 
qui  distille  de  ses  vers  enchanteurs  sur  la  couche  poéti- 
que des  immortels ,  (7tt>T7vat  fî'  OL-kr.Lr.rti-j  'é-.aay.t  {ib.,  XIV, 
352).  Il  sait  répandre  la  voix  divine  autour  de  l'oreille  hu- 
maine comme  une  atmosphère  sonore  qui  résonne  encore 
après  que  le  dieu  a  cessé  de  parler,  Oît/i  «îi  uij  iaviyjj- 
t'  ot/o/i  {ib..  M,  41).  Il  peut  évoquer  Ândromaque  et  nous 
la  montrer  comme  son  époux  la  vit  pour  la  dernière  fois, 
frissonnant  de  tendresse  et  riant  des  larmes,  oyy.mLvi 

-yslica-rra.  {ib.,  VI,  484). 

D'où  venait  donc  cette  langue  qui  semble  naîhc 
comme  Minerve,  et  dont  la  première  production  impor- 
tante est  un  chef-d'œuvre  désespérant,  sans  qu'il  ait  ja- 
mais été  possible  de  prouver  qu'elle  ait  balbutié?  Faut-il 
s'écrier  niaisement  à  la  suite  des  docteurs  modernes  : 
Combien  il  a  fallu  de  siècles  pour  former  une  telle  lan- 
çfuc!  En  effet,  il  en  a  fallu  beaucoup,  si  elle  s'est  formée 
comme  ils  l'imaginent.  Du  serment  '  de  Louis-le-Germa- 
nique,  en  842,  jusqu'au  Menteur  de  Corneille,  où  l'on  a 
fixé  la  pleine  maturité  de  la  langue  française,  il  s'est 
écoulé  huit  siècles  :  en  suivant  une  règle  de  proportion, 
ce  n'est  pas  trop  de  deux  mille  ans  pour  former  la  lan- 
gue grecque.  Mais  Homère  vivait  dans  un  siècle  barbare, 
et  pour  peu  qu'on  veuille  s'élever  au  dessus  de  son  épo- 
que ,  on  se  trouve  au  milieu  des  Pélasges  vagabonds  et 
des  premiers  rudiments  de  la  société.  Où  donc  placera- 

»  Voyez  Histoire  de  France,  t.  I«',  p.  218. 
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t-on  ces  siècles  dont  on  a  besoin  pour  former  cette  mer- 
veilleuse langue?  La  réponse  est  lacile  :  Les  langues  ont 
commencé ,  mais  la  parole  jamais ,  et  pas  même  avec 
l'homme.  Il  n'a  jamais  passé  de  l'état  iV aphonie  à  l'usage 
de  la  parole  ;  toujours  il  a  parlé ,  et  c'est  avec  une  su- 
blime raison  que  les  Hébreux  l'ont  appelé  ame  par- 
lante ■ .  Lorsqu'une  nouvelle  langue  se  forme ,  elle  naît 
au  milieu  d'une  société  qui  est  en  pleine  possession  du 
langage;  et  l'action  ou  le  principe  qui  préside  à  celle 
formation ,  ne  peut  inventer  arbitrairement  aucun  mot  ; 
il  emploie  ceux  qu'il  trouve  autour  de  lui  ou  qu'il  ap- 
pelle de  plus  loin  ;  il  s'en  nourrit ,  il  les  triture ,  il  les  di- 
gère ;  mais  il  ne  les  adopte  jamais  sans  les  modifier  plus 
ou  moins. 

Ainsi,  toute  langue  est  aussi  ancienne  que  le  peuple 
qui  la  parle  ;  ainsi  encore ,  tout  peuple  a  parlé  précisé- 
ment autant  qu'il  pensait  et  aussi  bien  qu'il  pensait;  et, 
sous  ce  rapport ,  ancune  nation  ne  semble  avoir  été  plus 
privilégiée  que  la  nation  grecque. 

S.  La  littérature  grecque  embrasse  plus  de  vingt  siè- 
cles et  six  époques ,  qui  peuvent  être  désignées  par  les 
épithètes  de  fabuleuse^  de  poétique,  (yatliénienne,  de 
(jréco-alexandrine ,  de  gréco-romaine  et  de  byzantine. 

La  première  époque ,  toute  fabuleuse ,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
et  se  termine  à  la  prise  de  Troie  (1270  av.  J.-C). 

La  seconde  époque,  toule  poétique,  est  celle  de  la  poésie  lyrique, 
épique  et  didactique:  elle  se  termine  au  temps  de  Solon,  où  parurent 
les  premiers  ouvrages  en  prose  (394  av.  J.-C). 

La  troisième  époque,  ou  l'époque  athénienne ,  est  celle  de  l'histoire, 
delà  philosophie,  de  Téloquence  et  du  genre  dramatique:  cette  pé- 
riode, la  plus  brillante  de  la  littérature  grecque,  s'étend  depuis  Solcn 
jusqu'au  règne  d'Alexandre  (336  av.  J.-C). 

La  quatrième  époque  ,  ou  Tépoque  gréco-alexandrine  ,  est  celle  de 
rérudition.  Après  la  bataille  de  Chéronée  ,  qui  mit  fin  à  l'indépendance 
des  Grecs,  leur  langue  et  leur  littérature  ,  forcées  de  chercher  une 
autre  patrie,  se  fixèrent  dans  la  capitale  des  Ptolémées,  Alexandrie, 
sur  les  confins  de  deux  mondes  ,  l'Orient  et  rOccidenl.  Celte  période 

•  HuAiM  DABER.  C'est  Vhomme  artieulateur  d'Homère,  u-spo-eç 
àv6,:<i)r:ci. 
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se  termine  à  l'asservissement  de  la  Grèce  par  les  Romains  (  146  aT. 

J.-C). 

La  cinquième  époque  ,  ou  l'époque  gréco-romaine,  s'étend  depuis 
la  destruction  de  Corinthe  (146  av.  J.-C.)  jusqu'à  l'avènement  de  Con- 
stantin (306  de  J.-C), 

La  sixième  époque ,  ou  I'époq?ie  hijzaniine ,  s'étend  depuis  Constan- 
tin ,  qui  transporta  le  siège  de  l'empire  à  Byzance ,  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turks  (14i"5  de  J.-C). 

6.  L;i  littérature  grecque  expira ,  en  Orient ,  sous  le 
despotisme  des  Turks  ;  mais  elle  renaquit  au  xv"  siècle 
avec  une  nouvelle  vigueur,  dans  l'Europe  occidentale , 
pour  se  confondre  avec  les  littératures  indigènes  de  cha- 
que pays. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE  OU  ÉPOQUE 
FABULEUSE   (1270   AV.   J.-C). 


§  1.  Coup-d'œil  historique  sur  la  première  époque. 

1.  Race  primitiTedes  Grecs. — 2. Etat  social  des  Pélaspes. — 3.  Germes  de  la  civilisation 
déTcloppés  chez  les  Pélasges, — 4-  Les  deux  pr<^miéres  entreprises  nationales  des  Grecs  et 
leurs  résultats. — 5.  Causes  qui  inflaèrtjnt  le  plus  sur  la  civilisation  des  Grecs. 

1.  Les  Pélasges  paraissent  avoir  été  la  race  primitive 
des  Grecs.  Selon  les  uns ,  ce  peuple ,  parti  de  la  Haute- 
Asie  ,  se  porta  vers  la  Grèce ,  et  de  la  Thessalie  qu'il  oc- 
cupa d'abord ,  s'étendit  dans  la  presqu'île  du  Pélopo- 
nèse.  Selon  les  autres,  les  Pélasges  sont  auloçhihones  de 
l'ArgoIide,  contrée  de  cette  péninsule.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  plus  de  1800  ans  avant  J.-C.,  cette  na- 
tion était  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  Grèce  ,  et 
dans  une  portion  de  l'Italie. 

2.  Les  Pélasges ,  qu'on  a  placés  quelquefois  au  der- 
nier rang  de  la  civilisation ,  avaient  cependant  un  sys- 


DE   LA   LITTÉRATURE   GRECQUE.  7 

tème  religieux  avec  un  oracle  célèbre  à  Dodone.  Fonda- 
teurs des  mystères  cabiriques,  ils  paraissent,  en  général, 
comme  une  caste  de  prêtres;  Homère  leur  donne  Icpi- 
tliète  de  divins,  ôïot.  Leur  langue,  rude  et  grossière, 
d'où  le  lalin  s" est  en  partie  formé ,  s'est  conservée  long- 
temps en  Grèce,  avec  des  modifications,  dans  ce  qui  par 
la  suite  s'est  appelé  dialecte  éolien. 

3.  Les  germes  de  la  civilisation  furent  développés, 
chez  les  Pélasges,  entre  le  xx*"  et  le  xvi'  avant  J.-C,  par 
des  colonies  d'Egypte  ou  de  Phénicie ,  telles  que  celles 
d'Inachus,  de  Danaùs,  de  Cécrops,  de  Cadmus;  puis  dans 
le  xv"  siècle  ,  survint  Deucalion  ,  père  des  Hellènes , 
compatriotes  des  Pélasges,  et  qui,  partagés  en  diverses 
branches,  Eoliens,  Doriens,  Ioniens,  Achéens,  devinrent 
le  peuple  prépondérant  de  la  Grèce  ;  enfin ,  dans  le  xiv^ 
siècle,  parut  Pélops,  dont  le  père  régnait  en  Asie-Mi- 
neure sur  une  tribu  pélasgique,  et  qui,  secondé  lui-même 
par  une  tribu  hellénique  ,  envahit  le  Péloponèse  et  lui 
donna  son  nom. 

4.  Ce  fut  peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  Pélops  qu'eut 
lieu  l'expédition  des  Argonautes ,  qui  forme ,  avec  la 
guerre  de  Troie,  les  deux  premières  entreprises  natio- 
nales où  se  soient  réunis  les  différents  étals  grecs ,  soit 
Pélasges,  soit  Hellènes.  De  là  naquirent  entre  les  diverses 
tribus  des  liaisons  plus  intimes  et  des  communications 
plus  fréquentes  entre  la  Grèce  et  l' Asie-Mineure.  Dès  lors 
l'incertitude  qui  plane  sur  l'histoire  de  ces  pays  com- 
mence à  se  dissiper,  et  la  prise  de  Troie  peut  être  regar- 
dée comme  le  terme  de  la  période  mythique. 

5.  Le  climat  de  la  Grèce ,  qui  tient  le  milieu  le  plus 
heureux  entre  l'àpreté  du  nord  et  les  chaleurs  du  midi , 
favorisa  le  développement  des  forces  physiques  et  des 
facultés  intellectuelles  ;  il  produisit  des  hommes  en  qui 
se  voyait  l'ailiancc  d'une  constitution  vigoureuse  ,  d'une 
imagination  mobile  et  d'une  sensibilité  profonde.  La  na- 
ture de  leurs  gouvernements  et  de  leur  éducation  donna 
l'essor  à  ces  dispositions  précieuses  ;  mais  ce  qui  contri- 
bua plus  que  tout  le  reste  aux  pi  ogres  de  la  civihsatioa 
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grecque ,  c'est  que  les  sciences  et  les  arts ,  au  lieu  d'être 
comme  en  Egypte  l'exclusive  propriété  d'une  caste ,  de- 
vinrent le  dcmaino  commun  de  toutes  les  classes  de  la 
nation. 

§  2.  De  la  poésie  sacrée  des  Grecs. 

1.  Naisïancc  de  la  poésie  sacrée  des  Giics. — 2.  Litius  tt  oc  qui  nous  en  icsie. — 5.  Fam- 
pliOB.^.'i.  Olcn. — :•.  Oljnipiis. —  C.  Lis  deux  Eumolpe. —  7.  Mélanipus. —  S.  i'iillanimoii. 
—  9.  Thamjris. —  10.  Kclanopus. —  11.  Palépliale. — 12.  Conclusion  i[iie  l'on  peut  tirer 
des  titrei  de  leurs  poèmes.  —  i5.  Orphée  et  lus  ouvrages  publics  sous  son  nom.  —  14. 
Blusèe  et  les  nu. rages  qu'on  lui  allribue. —  i5.  Collection  des  oracles  sibyllins.  — iC. 
Autres  collcclioiis  d'oracles.—  17.  Ileruit's  Trisniégiste — 18.  Epoque  où  l'Iiexanièlre  fut 
inventé. 

1.  Comme  l'histoire,  la  littérature  grecque  ne  nous 
offre  à  sa  naissance  que  des  obscurités  :  ses  origines  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps  ,  et  pour  faits  nous  n'a- 
vons que  des  fables ,  pour  noms  que  des  symboles.  C'est 
dans  la  Thrace,  au  nord  de  la  Grèce,  que  naquirent,  sous 
l'influence  pélasgique,  la  religion  et  la  poésie  sacrée  des 
Crées.  Pour  expliquer  ce  fait ,  on  a  regardé  les  Pélasges 
comme  une  caste  sacerdotale  ,  et  on  le  trouvera  naturel, 
si  l'on  réfléchit  que  tout  peuple  primitif  est  prêtre,  et  que 
toute  vie  première  est  religieuse.  Les  montagnes  de  la 
Thessalie ,  l'Olympe,  l'Hclicon,  le  Parnasse ,  le  Pinde ,  fu- 
rent les  ditrérents  sanctuaires  d(;  cette  antique  poésie.  La 
Thessalie,  la  Béotie,  si  sléi-ilcs  par  la  suite  en  hommes  de 
génie,  étaient  alors  peuplées  de  souvenirs  poétiques  :  pas 
une  source,  pas  nne  rivière,  pas  une  colline,  pas  une  forêt, 
qui  n'eût  sa  célébrité.  Là  coulait  le  Pénée;  là  se  trouvait 
la  vallée  de  Tempe;  c'est  là  que,  chassé  du  ciel,  Apollon 
avait  vécu  comme  pasteur  au  milieu  d'un  peuple  heureux  : 

Il  jouait  de  la  flùlc ,  dit  Fcnelon,  et  tous  les  autres  bergers  venaient 
il  l'ombre  des  ormeaux,  sur  les  bords  d'une  cîaire  fontaine,  ('couler  ses 
chansons.  Jusque-là,  ils  avaient  wené  une  vie  sauvaga  et  brutale; 
toute  la  campagne  était  comme  un  désert  affreux.  Bientôt  Apollon 
montra  à  tous  les  bergers  les  arts  qui  peuvent  rendre  la  vie  agiéable. 

2.  Un  des  premiers  poètes  grecs,  dont  la  tradition  ait 
conservé  le  nom,  est  Linls  de  Chalcis,  fils  d'Apollon  et 
d'une  Muse.  Sa  mort  tragique  était  l'objet  d'une  fête 
qu'on  célébrait  à  Thèbes.  Stobée ,  dans  ses  Églogues , 
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nous  a  conservé  douze  prétendus  vers  de  ce  poète  :  ils  se 
rapportent  à  la  fameuse  proposition  de  l'école  éléatique, 
adoptée  ensuite  par  les  Néo-Platoniciens  et  les  Néo-Py- 
thagoriciens :  E/.  ravrô;  «îi  rà  r.'j.i-y.  ,  zat  èz  rravrwv  rràv 
èiyri.  Le  tout  a  élé  engendré  par  le  tout.  Il  est  évident  que 
ces  vers  ont  été  fabriqués  dans  un  temps  postérieur.  On 
trouve  dans  les  Discours  de  Stobée  deux  autres  vers  de 
Linus  sur  la  toute-puissance  divine  : 

Il  faut  tout  espérer  puisque  tout  peut  se  faire: 
Tout  est  facile  à  Dieu;  quand  il  veut,  tout  s'opère. 

Pausanias  cite  les  hymnes  de  Linus  en  l'honneur  des 
Grâces,  de  Diane  et  de  Neptune. 

5.  Linus  eut  un  disciple  nommé  Pamphos,  d'Athènes, 
qui,  suivant  Pausanias,  composa  des  hymnes  pour  les  Ly- 
comèdes,  famille  où  le  pontificat  d'Eleusis  était  hérédi- 
taire; De  ce  nombre  était  un  hymne  sur  l'Amour. 

■i.  Olen,  que  Pausanias  qualifie  d'Hyperborcen,  était 
chef  d'une  colonie  sacerdotale  sortie  du  Nord  ,  et  qui , 
fixée  d'abord  en  Lycie,  vint  s'établir  ensuite  dans  l'île  de 
Délos.  Olen  y  transplanta  le  culte  d'Apollon  et  de  Diane, 
qu'il  fait  naître,  dans  ses  hymnes ,  au  pays  des  Hypcrbo- 
réens.  11  fit  connaître  aux  Grecs  Ilithyie,  déesse  du  Nord, 
par  qui  Lalone  fut  assistée  dans  ses  couches.  D'après 
Olen,  elle  était  la  mère  d'Eros  ou  de  l'Amour;  il  lui 
donne  le  surnom  de  bonne  filcuse ,  £  jaivo;  ,  et  l'appelle 
aussi  la  Destinée,  7Tî-pwy.£>/;.  Les  odes  de  ce  poète  étaient 
représentées ,  c'est-à-dire  accompagnées  d'une  pompe 
solennelle  et  de  danses,  comme  le  furent  plus  tard  celles 
de  Pindare. 

o,  Olympus  de  Mysie,  disciple  de  Marsyas,  passe  pour 
l'inventeur  d'un  genre  de  musique  particulier,  c'est-à- 
dire  d'un  nome  ou  mode  pour  la  flûte.  Il  eut  pour  disci- 
ples Cratès  et  Hiérax. 

6.  On  compte  deux  Eumolpe  :  l'ancien ,  Thrace  d'ori- 
gine, qui  fonda  les  grands  Mystères  d'Eleusis;  le  jeune. 
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fils  de  Musée,  par  qui  furent  institués  les  petits  Mystères, 
pour  purifier  Hercule,  souillé  du  sang  de  Nessus,  et  qui, 
n'étant  pas  Athénien  de  naissance ,  ne  pouvait  pas  être 
admis  aux  grands  Mystères.  Diodore  de  Sicile  nous  a 
conservé  un  vers  des  chants  bachiques  d'Eumolpe  le 
jeune.  Suidas  cite  ses  Initiations  aux  mystères  de  Cérès , 
TeXîTat ,  poème  en  trois  mille  vers. 

7.  MÉLAMPLS,  fils  d'Amythaon,  fut  à  la  fois  poète-mu- 
sicien ,  prophète  et  médecin.  11  savait  le  langage  des  oi- 
seaux et  des  autres  animaux,  connaissance  qui  le  mettait 
en  état  de  prédire  l'avenir.  C'est  à  lui  que  l'Argolide  dut 
le  culte  de  Bacchus  qu'il  avait  appris  à  Thèbes.  Il  régla 
les  courses  bachiques  qui  se  faisaient  tous  les  trois  ans. 
On  le  surnomma  kxO:/&rj.c,  parce  qu'il  enseigna  les  moyens 
d'expier  les  crimes  et  de  se  réconcilier  avec  la  Divinité. 
Mélampus  fut  la  souche  d'une  famille  de  devins ,  dont  le 
plus  célèbre  est  Amphiaraûs,  qu'Homère  appelle  le  favori 
de  Jupiter  et  d'Apollon. 

8.  Philammon  de  Delphes,  fils  d'Apollon  et  d'une  mor- 
telle, passe  pour  avoir  institué  les  chœurs  déjeunes  filles 
qui  desservaient  le  temple  de  son  père  à  Delphes.  Il  prit 
part  à  l'expédition  des  Argonautes. 

9.  Thamyris  ,  fils  de  Philammon ,  est  surnommé  le 
Thrace ,  parce  que  sa  mère  le  mit  au  monde  dans  la 
Thrace;  son  nom  se  trouve  dans  l'Iliade  (ii,  594)  : 

Êv6a  Tî  Moùaai 
AvTc'u.êvat  (-)a[jLUfiv  tov  OiviiV.a  •n'aùirav  àot^rî;  ■ 

vers  qui  rappellent  le  défi  qu'il  osa  porter  aux  Muses. 

10.  MÉLANOPLS  de  Cumes  composa,  dit  Pausanias,  un 
hymne  en  l'honneur  d'Opis  et  d'Hécaergé,  ces  deux  jeu- 
nes filles  que ,  suivant  la  tradition ,  les  Hyperboréens  en- 
voyèrent à  Délos  ,  pour  porter  un  sacrifice  à  Apollon  et 
à  Diane.  Selon  une  autre  tradition,  elles  accompagnè- 
rent ces  deux  divinités ,  lorsqu'elles  quittèrent  le  pays 
des  Hyperboréens  pour  se  fixer  à  Délos. 

11.  Paléphate,  poète  épique  athénien,  cité  par  Suidas 
comme  contemporain  de  Phémonoé ,  composa  luie  Cos- 
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mopée ,  en  5  chants  ;  la  Naissance  d'Apollon  et  de  Diane, 
en  i;  des  Discours  de  F'énns  et  de  l'Amour  (*.)vat.  /.xl 
À0701),  en  5;  la  Dispute  entre  Minerve  et  Neptune;  la 
Boucle  de  Latone. 

12.  Les  titres  de  ces  poèmes  montrent,  qu'issue  des 
traditions  égyptiennes  ou  phéniciennes ,  lu  mythologie 
grecque  commençait  à  se  localiser  pour  se  séparer  bien- 
tôt de  son  origine.  C'est  alors  que  parurent  les  deux  cé- 
lèbres poètes-prophètes,  Orphée  et  Musée,  qui  domi- 
nent et  caractérisent  tout  le  reste  de  la  première  épo- 
que. 

15.  Orphée  naquit  à  Libèthres,  ville  de  Thrace,  dans 
le  xiv*^  siècle  avant  notre  ère.  Fils  du  roi  OEagros  et  de 
la  muse  Calliope,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Argonau- 
tes, et  la  célébra  par  ses  chants.  On  doit  le  regarder 
comme  le  véritable  auteur  de  la  théologie  grecque.  Il 
abolit  les  sacrifices  humains  et  fonda  une  expiation  pi>ur 
mettre  fin  à  ces  vengeances  de  famille ,  usitées  parmi  les 
Grecs,  comme  elles  le  furent  chez  les  montagnards  écos- 
sais, comme  elles  le  sont  encore  parmi  quelques  nations 
peu  civilisées.  De  là  vient  qu'Horace  a  dit  : 

Silvestres  homines  sacer  interpresque  deorum 
Csedibus  et  viclu  fœdo  delerruit  Orpheus, 
Dictus  ob  hoc  lenire  tigres  rabidosque  leones. 

{De  art.  poèl.) 

Cette  civilisation  naissante  fut  propagée,  à  l'aide  de  la 
poésie ,  par  des  sociétés  secrètes  qui ,  fondées  pour  un 
but  si  sacré,  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  en  jongleries. 
Aussi  les  Orphiques  devinrent-ils  par  la  suite  une  société 
de  charlatans ,  qui ,  professant  la  magie  et  les  sciences 
occultes,  étaient  tombés  dans  le  mépris  au  temps  de  So- 
crate. 

Nous  avons  sous  le  nom  d'Orphée  : 

1°  Un  poème  épique  sur  l'expédition  des  Argonautes,  'Ap-yovaurtJcx  , 
de  1384  vers. 

2°  Des  Hymnet  dHnitiation  (TeXerat),  au  nombre  de  88,  en  hexa- 
mètres. D'après  l'opinion  commune ,  ils  ont  été  composés  par  Onoma-< 
«rite ,  contemporain  de  Pisistrate  ^  selon  d'autres ,  cet  Athénien  les  ko.-* 
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rait  simplement  traduits  du  vieux  largage  dans  l'idiome  poétique  de 
son  siècle  ,  comme  Macpherson  Taurait  fait  d'Ossian  '  et  Vander- 
burgh  de  Clotilde  '\  Enfin,  d'autres  les  attribuent  à  quelques  Néo-Pla- 
touiciens,  parce  qu'on  y  trouve  des  traces  de  Christianisme.  On  y  lit 
en  effet,  sur  l'origine  du  monde,  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  sur  les  récompenses  et  les  peines  d'une  autre  Tie, 
sur  toutes  les  grandes  vérités  de  la  révélation,  des  notions  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  dues  à  quelque  pieuse  imposture,  sont  des  pressentiments 
sublimes  du  Christianisme,  eu  un  écho  lointain  et  affaibli  de  la  sagesse 
biblique.  Il  faut,  au  reste,  distinguer  ces  hymnes  mystiques  des 
hymnes  épiques ,  lyriques  et  philosophiques.  Les  hymnes  mystiques 
contiennent,  avec  les  louanges  des  dieux  ,  des  formules  sacrées  rela- 
tives à  la  théologie  symbolique  enseignée  dans  les  mystères. 

ô"  Un  ouvrage  sur  les  Vertus  magiques  des  pierre»  ,  "ci".  AtOwv  ou 
\i6i/câ.  Ce  poème,  de  7G8  hexamètres,  enseigne  comment  on  peut,  à 
l'aide  des  pierres,  se  préserver  conlre  les  poisons  et  se  concilier  la  fa- 
veur des  dieux. 

-i"  Des  fragmens ,  recueillis  dans  les  livres  des  Néo-Platoniciens  , 
surtout  de  Proclus  et  des  Pères  de  l'Eglise. 

14.  Musée  ne  nous  est  pas  connu  d'une  manière  plus 
certaine  qu'Orphée;  l'histoire  de  sa  vie  est  enveloppée 
de  mystères  et  entourée  de  fables.  Platon  le  dit  fils  de 
Sélène  ;  Hennésionax  dit  que  Mené,  c'est-à-dire  la  Lune, 
était  la  mère  de  ce  poète  ,  qu'il  appelle  le  favori  des  Mu- 
ses; d'autres  le  font  naître  simplement  d'une  nymphe. 
Musée  naquit  ;  oit  à  Athènes,  soit  à  Eleusis  ;  mais  il  était 
originaire  de  la  Thracc ,  et  issu  de  l'illustre  famille  des 
Eumolpides ,  qui  descendait  du  thrace  Eiunolpe ,  fils  de 
Neptune  et  de  Chioné.  Cette  famille  était  en  possession 
de  mystères  et  de  rites  d'initiations  particuliers,  et  douée, 
de  père  en  fils,  du  don  de  proph<''tie.  Musée  descendait 
au  quatrième  ou  cinquième  degré  du  premier  Eumolpe  : 
la  tradition  nomme  Anliphème,  son  père. 

Disciple  d'Orphée,  quoique  plus  âgé  que  lui,  son 
maître,  selon  quelques  uns,  Musée  hérita  de  la  lyre  de 
ce  poète-prophète.  D'après  une  autre  tradition  ,  cet 
instrument  lui  fut  confié  par  les  Muses  qui,  après  la 
mort  d'Orphée ,  l'avaient  trouvé  sur  le  rivage  de  la  mer. 

'  'V^oyez  Hist.  de  la  Lillêrature  étrangère. 

•  Voyez  Uiit.  de  la  Littérature  française ,  tom.  I". 


DE   LA   LITTÉRATURE   GRECQLTE.  15 

Musée  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Athènes,  et 
du  temps  de  Pausanias  (ii''  siècle  de  J.-C),  le  quartier 
de  cette  ville  où  il  avait  habité  et  où  il  fut  enterré,  por- 
tait encore  le  nom  de  Musée.  On  lui  donne  pour  épouse 
Antiope,  ou  Deïope,  dont  il  eut  Eumolpe  le  jeune. 

Les  poésies  de  Musée ,  négligées  à  l'époque  où  la  poé- 
sie nouvelle ,  la  poésie  ionienne ,  effaça  la  poésie  antique 
et  sacrée,  iùrent  tellement  interpolées  que  plus  tard  la 
critique  ne  put  y  distinguer  ce  qui  était  authentique  de 
ce  qui  y  avait  été  ajouté.  Ces  œuvres  mêmes,  ainsi  fal- 
sifiées ,  ne  nous  sont  pas  parvenues.  De  tout  ce  qu'on 
colportait  sous  le  nom  de  Musée,  nous  ne  possédons 
qu'un  très  petit  nombre  de  vers.  Voici  les  titres  des  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue  : 

i"  Des  Oracles,  Xpr,CTj7.&{.Masée,  d'après  Hérodote,  avait  prédit  I^ 
Ticloire  de  Salamine  (I.  viii,  c.  96),  c'est-à-dire ,  qu'on  appliqua  à  cet 
éyénement  une  de  ses  prophéties  qui  s'étaient  conservées  d;ins  la 
bouche  du  peuple.  Cet  oracle  et  un  autre  morceau  ,  également  en  trois 
vers,  sont  les  fragments  les  plus  considérables  qui  nous  restent  de 
Musée. 

2"  Des  Initiations ,  Kzltrxi,  connues  aussi  sous  le  nom  de  Puri- 
fications,  XaÔapac'.,  ou  d\ibsolulions  ,  ny.jcû/jnv.:,  cérémonies  au 
moyen  desquelle»  on  expiait  les  sacrilèges  commis  par  des  individus 
ou  par  des  villes  entières. 

30  Des  Charmes  contre  les  maladies,  A/.2CS'.;  vc'cwv, que  cite  .4ri5lo- 
pbanes  {Grenouilles,  lOôô)  : 

4"'  Une  Sphère,  Soscïpa,  poème  astrologique. 

o"  Une  Théogonie,  0cO"j'ovîa. 

6"  Une   Guerre  des  Titans,  TiTavo-^paçîa,  dont  on  cite  le  ô<^^  livre. 

70  Uti  Préceptes  adressés  à  son  fils  Eumolpe,  Y77G6^/.ai  ou  EùaoÂ- 
-IX  TTGÎviai^,  ouvrage  de  morale  ou  peut-être  une  instruction  pour  la 
célébration  des  mystères  ,  de  4000  vers  environ,  selon  Suidas. 

8°  Le  Cra/ère,  Kparrp.Servius,  commentateur  de  Virgile,  est  le 
seul  qui  cite  ce  poème.  C'est,  dit-il,  le  premier  ouvrage  de  Musée, 
qui  le  dédia  à  Orphée.  Ce  titre  signifie  sans  doute  Mélanges;  car  les 
anciens  appelaient  xpa-zip,  le  vase  où  se  faisait  le  mélange  du  vin 
avec  l'eau. 

9°  Un  Hymne  à  Cérès ,  cité  par  Pausanias  comme  la  seule  produc- 
tion authentique  de  Musée. 

10»  Un  Hymne  en  l'honneur  de  Bacchu». 
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11"  Sur  les  Thesprotes,  "spt  ©sa-pwrwv.  C'était  une  description  des 
choses  remarquables  de  la  Thesprolie. 

13.  La  collection  des  oracles  de  Musée  n'était  pas  la  seule  de  ce 
genre  qu'on  colportât  chez  les  anciens.  Il  en  existait  une  au&re  très 
fameuse  qu'on  attribuait  aux  Sibylles.  Cette  collection  primitive  périt 
dans  l'incendie  du  Capitole ,  sous  Sylla  (  i"  siècle  av.  J  C.  )  ;  elle  fut 
remplacée  par  une  antre  que  Stilicon ,  ministre  d'Honorius ,  fit  brûler 
(v^  siècle  de  J.-C),  et  celle-ci,  par  une  troisième,  manifestement 
apocrjTjhe.  Elle  ne  se  composait  jnsqu'en  1817  que  de  8  livres.  Dans 
le  l'î'^,  il  est  question  de  la  création  ,  de  la  chute  d'Adam  el  du  déluge, 
toutes  choses  prises  de  la  Genèse  ,  et  pour  lesquelles  l'auteur  (S.  Clé- 
ment de  Rome)  s'est  servi  de  la  traduction  grecque  des  Septante.  Le 
jogement  dernier  est  le  sujet  du  2«  livre  ;  l'Antéchrist  (c'est-à-dire 
Domitien  )  ,  est  annoncé  dans  le  S'-  ;  le  S*"  prédit  la  chute  de  diverses 
monarchies;  le  S'  s'occupe  des  Romains  jusqu'à  Marc-Aurèle  ;  dans  le 
6^  il  est  question  du  baptême  de  J.-C.  par  S.  Jean  ;  le  7"=  est  consacré  à 
la  destruction  de  plusieurs  états  ,  et  le  8"  à  celle  de  Rome. 

En  1817,  Ange  Maïo  découvrit ,  dans  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  ,  un  lî'^  livre  en  554  vers.  Il  y  est  parlé  d'une  destruction  de 
Rome  si  complète  ,  que  le  voyageur  n'en  trouverait  plus  de  traces ,  que 
des  cendres  couvriraient  la  place  où  elle  fat  jadis  ,  et  que  son  nom 
même  disparaîtrait  : 

Pwu.r,  o'  oùxÉriÊaTiv  ùjeïv,  cjS''  iffriv  ày.oîj<7at 
Oiav  iTEp  irptiriV  stâ'ev  Totav  wpoS't-nfi;. 
nâvToc  -|'àp  £v  dTzoBiri  zd^s.  •/.i'.aiza.i. 

La  prophétesse  désigne  ensuite  une  longue  série  de  princes  sous  les- 
quels Rome  sera  rebâtie  :  Rome  n'ayant  pas  subi  de  destruction  com- 
plète ,  il  est  évident  que  la  prédiction  n'a  pas  été  faite  après  coup.  Il 
serait  donc  inutile  de  chercher  à  l'expliquer.  L'auteur  de  ce  li'  livre 
était  certainement  paien. 

16.  Il  existe  encore  d'autres  collections  d'oracles  qu'on  fait  remon- 
ter à  l'époque  qui  nous  occupe.  Leurs  prétendus  auteurs  sont  :  Amphi 
LTTDS  de  l'Acarnanie  ;  Bacis  ;  Diopithès  ;  plusieurs  prophétesses  , 
comme  Xénoclée,  les  Pbléadeà,  qui  disaient  dans  un  hymne  à 
Jupiter  : 

Zcù;  rv ,  Zeù;  iari,  Zeù;  satTSTat  : 

Phaenno  ,  d'Epire  ;  Phéhonoé  ,  qui  fut  la  première  prêtresse  de 
Delphes,  et  à  laquelle  on  attribue  un  traité  sur  l'Education  de»  oiseaux, 
'OpvEGdo'cpiov ,  et  ladelphienne  Bobo  ,  dont  Pausanias  cite  les  hymnes, 
où  elle  raconte  comment  le  culte  d'Apollon  avait  été  porté  par  Olen , 
d'Hyperborée  en  Grèce. 

17.  Enfin ,  on  place  deux  ou  trois  siècles  avant  la  prise  de  Troie , 
régyptien  Hkruès  Trismégistk  ou  Thoth.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  l'écriture  et  un  grand  nombre  de  découvertes  dans  plusieurs 
sciences.  Les  Néo-Platoniciens,  philosophes  du  2»  et  du  5«  siècle  après 
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i.-C,  le  regardaient  comme  l'auteur  de  toutes  leurs  rêYcries  mystiques. 
C'est  sans  doute  alors  qu'ont  été  fabriqués  les  ouvrages  qui  portent  son 
nom. 

18.  L'hexamètre  fut  inventé  par  les  poètes  de  la 
1"  période.  Ce  vers,  dans  lequel  le  dactyle  prédomine, 
sans  toutefois  exclure  le  grave  spondée ,  est  imposant 
et  majestueux;  il  est  parfaitement  analogue  à  la  poésie 
sévère  de  cette  époque  religieuse.  Les  plus  anciens  hexa- 
mètres connus  sont  ceux  qu'Hérodote  dit  avoir  lus  à 
Thèbes,  dans  le  temple  d'Apollon,  sur  des  trépieds 
consacrés  par  Amphitryon  et  par  deux  autres  princes 
du  xiy"  et  du  xv"  siècle  avant  notre  ère  (1.  v,  c.  59)  : 

Ap.tpiTp6(i)v  [;.'  àvs6yi!t£,  vï'oiv  àirb  TYiXeêoaMx. 
'SkcÙoç  ■K'j'^u.a.ji.M^  [AS  ÉxYiêo'Xt»  AtoXXwvi 
NwTicoç  à.\édr,x.z  reiv  irspaaXAà;  à'yaXu.a. 


CHAPITRE  II. 

SECONDE  ÉPOQUE   DE   LA   LITTÉRATURE   GRECQUE   OU  ÉPOQUE 
POÉTIQUE    (1270-594   AV.    J.-C). 


§  1.  Coup-d'œil  historique  sur  la  seconde  époque, 

I.  Résultais  des  invasions  des  HéracHdes  dans  le  Pélopoaèse.  —  2.  Dialectes  de  la 
langue  grecque.  —  5.  Dialecte  attique  .  ses  variétés. —  4.  Dialecte  dorien.  —  5.  Dialecte 
commun.— 6.  Epoque  à  laquelle  les  Grecs  connurent  l'écriturCi— 7.  Manière  dont  les 
Grecs  écrivaient. 

1.  Les  Héraclides,  chassés  vers  1562  du  Péloponèse 
parles  Pélopides,  y  revinrent  86  ans  après  la  prise  de 
Troie ,  sous  la  conduite  de  trois  petits-fils  d'Hercule ,  à 
la  tête  des  Doriens,  leu"s  hôtes  de  l'Hellade.  Tous  les 
états  des  Pélopides  disparurent  ainsi  que  les  Pélasges 
dont  le  nom  même  cessa  presque  entièrement.  Ceux 
qui  restèrent  en  Grèce  s'amalgamèrent  avec  les  Ioniens. 
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L'invasion  des  Héraclides  produisit  plusieurs  autres 
résultats.  D'une  part  elle  fit  rétrograder  la  civilisation 
sur  le  continent;  mais  de  l'autre,  elle  la  hâta  dans  l'Asie- 
Mineure ,  où  s'établirent  de  nombreuses  colonies  hellé- 
niques et  la  triple  confédération  d'Ioniens,  de  Doriens 
et  d'Eoliens.  Enfin  une  troisième  Hellade  se  forma ,  par 
des  émigrations,  dans  la  Sicile  et  l'Italie,  sous  le  nom 
de  Grande-Grèce. 

2.  La  langue  grecque,  née  dans  la  Haute-Asie,  comme 
la  plupart  des  langues  parlées  en  Europe,  se  divisa,  au 
commencement  de  la  seconde  époque  poétique,  en 
deux  dialectes,  ïéolieiiet  Vionien.  Le  premier,  dans  le- 
quel écrivirent  Alcée,  Sappho,  Corinne,  et  qui  néan- 
moins conserva  toujours  quoique  chose  de  sa  rudesse 
primitive,  se  subdivisa  lui-même  en  plusieurs  variétés, 
le  Ihessalien,  le  béotien,  l'arcadien,  l'étoliquo,  l'achéen, 
l'acarnanien  et  lelesbique;  le  second,  plus  doux,  plus 
souple,  plus  harmonieux,  eut  aussi  ses  branches  diverses, 
le  carien,  le  lydien,  le  samien,  etc.  ;  c'est  la  langue  des 
poètes  de  l'Asie-Mineure ,  d'Homère  et  d'Hésiode  ;  c'est 
aussi  celle  d'Hérodolc  et  d'Hippocrate,  qui ,  quoique  do- 
riens de  naissance,  préférèrent  le  moelleux  du  dialecie 
ionien. 

5.  Le  dialecte  aliiquc,  qui  devint  par  la  suite  la  lan- 
gue classique  des  Grecs,  était  ionien  pour  le  fond,  avec 
quelques  duretés  dans  la  forme.  Sous  le  rapport  du 
temps,  on  dislingue  trois  dialectes  attiques  :  l'ancien,  ou 
celui  de  Thucydide,  des  poètes  tragiques  et  de  la  comé- 
die primitive;  l'intermédiaire,  ou  celui  de  la  moyenne 
comédie  ;  le  nouveau,  ou  celui  de  la  comédie  nouvelle. 

4.  Le  dialecte  dorien  ',  enté  sur  l'éohen,  appartenait  à 
tous  les  Doriens  d'Europe  et  d'Asie,  c'est-à-dir.e  à  pres- 
que tout  le  Péloponèse,  à  Mégare,  à  Cyrène,  à  leurs 
colonies  de  Crète ,  de  Sicile  et  d'Italie.  La  prépondé- 
rance que  leur  donna  l'invasion  des  Héraclides ,  éleva 
leur  idiome  au  rang  d'un  dialecte  particulier.  Ce  dia- 

'  L'usage  fréquent  de  Pa  est  an  de  ses  caractères» 
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lecte  avait  quelque  chose  de  sévère  comme  la  race  do- 
rienne  ;  Pindare  ,  quoique  éolien ,  l'employa  presque 
toujours. 

5.  Lorsque  la  prose  commença  dans  la  Grèce,  les  au- 
teurs se  servirent  soit  du  dialecte  ionien ,  soit  de  l'alti- 
que,  soit  du  dorien,  selon  qu'ils  appartenaient  à  telle 
ou  telle  tribu  des  Hellènes.  Plus  tard ,  quand  Athènes  de- 
vint l'arbitre  du  goût,  tous  les  écrivains  voulurent  em- 
ployer le  langage  attique  ;  mais  comme  chacun  d'eux  fit 
entrer  dans  ses  écrits  quelques  formes  particulières  à 
son  idiome  natal,  il  résulta  de  ce  mélange  un  dialecte 
qu'on  nomme  liellénifiuc  ou  commun :,  y.oi-JY,  ot^c/s/.ro; ,  et 
qu'on  appelle  encore  atliquc,  parce  que  l'atticisme  en 
était  la  base.  C'est  ainsi  qu'en  France  le  dialecte  d'oil  a 
prévalu  sur  le  dialecte  d'oc,  quoique  le  second  ait  été 
cultivé  long-temps  avant  le  premier. 

6.  L'opinion  commune  admet  que  le  phénicien  Cad- 
mus  importa  dans  la  Grèce,  vers  l'an  1380,  l'écriture 
alphabétique  : 

Phœnices  primi ,  fams  sicreditur,  ausi 
Mansuram  rudibus  vocem  signare  flguris. 

(LUCAN.) 

C'est  de  lui  que  nous  \ient  cet  art  ingénieux , 
De  peindre  la  parole  et  d  ^  parler  aux  yeux  ; 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

(Bbébecf.) 

L'alphabet  phénicien  navait  pas  de  voyelles;  il  se  com- 
posait primitivement  de  il  consonnes  et  de  4  aspira- 
tions, que  les  Grecs  figurèrent  ainsi  : 

A^.  D.  r.  A.  E.  I.  K.  A.  M.  N.  o.  n.  P.  i.  T. 

Comme  ils  n'avaient  pas  dans  leur  langue  les  aspira- 
tions marquées  par  les  4  lettres  :  a.  e.  i.  o.,  ils  en  firent 
des  voyelles;  puis  vint  l'r  qu'ils  n'employèrent  d'abord 
que  pour  exprimer  une  certaine  aspiration  ressemblant 
au  son  du  v  français  ;  puis  les  aspirées  0 ,  'i>,\;  puis 
z,  z,  w,  ii,  doubles  lettres  tenant  lieu  de  o;,  -/?,  -;.  oo; 
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«nfin  H,  simple  figure  d'aspiration,  qui  devint  par  la  suite 
le  signe  d'une  voyelle  longue  (e  ou  i  long). 

A  côté  de  cet  alphabet ,  les  Eoliens  conservèrent  un 
caractère  particulier,  le  digamma,  F,  exprimant  un  son 
moyen  entre  ceux  du  fet  du  v  français.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  d'Amx ,  ils  écrivaient  AiFnis  ,  d'où  vient  le  latin 
œvum;  de  même  oFiz,  pour  oiz,  racine  d'oiis. 

7.  Les  peuples  de  l'Orient ,  auxquels  la  Grèce  dut  la 
connaissance  de  l'alphabet,  écrivaient  de  droite  à  gau- 
che. Les  Grecs  adoptèrent  cet  usage ,  mais  avec  un  chan- 
gement. Arrivés  à  l'extrémité  gauche  de  la  feuille ,  ils 
retournaient  vers  la  droite  :  cette  manière  d'écrire  s'ap- 
pelle boustrophédon ,  'jo^jrrroo'sr.So'j  jpiysi-j  .  c'est-à-dire 
tracer  des  lignes  comme  font  les  bœufs  en  labourant. 
C'est  ainsi  que  furent  écrites  les  lois  de  Solon.  Plus  tard 
les  Grecs  renoncèrent  à  cette  coutume  incommode ,  pour 
écrire  de  gauche  à  droite  ,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui. 

§  2.  Naissance  de  la  poésie  ionienne  cl  épique. — Homère 
et  les'Homérides. 

I.  Caractère  du  poète  dans  la  seconde  époque. —  i.  Origine  des  rhapsodies.  —  3.  Cycle 
épique  ou  mythique  et  cycle  Iroyen.  — i.  Changement  que  le  nom  des  chantres  subit  à 
cette  époque. — S.  Le  père  de  la  poésie  nouTcUe. — 6.  Sort  des  poésies  d'Homère. — 7.  Ho- 
mère  est  l'auteur  des  deux  épopées  qui  portent  son  nom. —  8.  L'Iliade  elle  jugement 
qu'il  faut  en  porter. — 9.  L'Odyssée  et  ce  qu'il  tiut  en  pen.ser.  —  10.  Instructions  qui  ré- 
sultent de  l'Iliade  et  de  1  Odyssée.  —  i).  Jugement  de  Boileau  sur  Homère.  —  ij.  Ce  à 
quoi  il  faut  faire  attention  pour  bien  apprécier  Homère.  —  i3.  Caractère  delà  poésie 
d'Homère. — iij.  Critiques  qu'on  a  faite»  d'Homère  et  manière  dont  on  peut  y  répondre. 
— 16.  nèrauls  d'Homère-.— 16.  Les  Ilomèrides  it  les  plu-i  célèbres  d'entre  eux.  —  17.  Ce 
qu'on  doit  aux  Ilomèrides  et  poème™  qu'on  attribue  à  Homère.  —  iS.  (acIc  auquel  les 
Cycliques  contemporains  ou  successeurs  d'Homère  se  sont  attachés. 

4 .  Dans  la  première  époque  de  la  littérature,  le  poète 
était  prêtre  ;  c'était  l'interprète  de  la  Divinité.  Dans  la 
seconde  époque,  il  n'a  plus  de  sacerdoce  poétique;  mais, 
s'il  ne  jouit  plus  du  commerce  immédiat  des  dieux,  il  re- 
çoit encore  ses  inspirations  des  Muses  ;  au  banquet  des 
rois  comme  dans  les  cérémonies  religieuses ,  il  occupe 
une  place  d'honneur.  Il  voyage  d'une  province  à  l'autre; 
on  le  fête ,  on  l'écoute  avec  recueillement ,  et  la  voix 
pubhque  l'élève  au  dessus  du  vulgaire  :  ce  sont  les  trou- 
badours et  les  trouvères  de  l'antiquité.  Mais  bientôt  ce 
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caractère  privilégié  s'etfaça  toul-à-fait,  et  les  poètes  per- 
dirent une  grande  partie  de  leur  considération,  lorsqu'à 
la  fin  de  cette  période ,  ils  commencèrent  à  recevoir  de 
l'or  pour  leurs  chants ,  comme  firent  les  jongleurs  de  no- 
tre moyen  âge. 

2.  L'ancienne  poésie ,  la  poésie  mystique ,  avait  pris 
naissance  au  nord  de  la  Grèce  ;  la  poésie  nouvelle ,  la 
poésie  épique  naquit  sous  le  beau  ciel  et  dans  l'heu- 
reuse contrée  de  ITonie.  On  vit  s'y  former  une  école 
de  poètes ,  chargés  de  composer  ou  d'arranger  tous  les 
hymnes  qui  devaient  accompagner  les  solennités  reli- 
gieuses ou  politiques.  De  cette  institution  sortit  une  es- 
pèce de  chantres  qu'on  appela  par  la  suite  Rhapsodes, 

Paii'woo't  ^ . 

3.  Après  avoir  chanté  les  dieux,  enseigné  les  mys- 
tères, proclamé  les  oracles ,  la  poésie  chanta  les  demi- 
dieux,  raconta  leur  généalogie,  célébra  leurs  exploits  ; 
les  QsoTypÔTTta  firent  place  aux  ï-n  ,  c'est-à-dire  à  cette 
suite  d'épopées  mythologiques ,  connues  sous  les  noms 
pompeux  et  bizarres  de  Titanomacliies ,  GigantomachîeSj, 
Argonautiques,  Diomjsiaques,  Thébàides,  Epigonies,  Ama- 
zoniques,  Héracléides,  Théscides,  ^gimies,  Minyades , 
Alcmœonides,  Europies^  OEdipodécs,  etc.;  cette  série  de 
fables ,  dont  l'une  se  rattachait  à  l'autre  et  s'arrêtait  à 
la  guerre  de  Troie ,  constituait  le  Cycle  épique  ou  plu- 
tôt miithique.  Tous  les  sujets  qui  se  rapportaient  à  la 
guerre  de  Troie,  depuis  le  jugement  de  Paris  et  l'enlè- 
vement d'Hélène ,  jusqu'à  la  mort  d'Ulysse ,  formaient  le 
Cycle  troycn.  A  ce  cycle  appartenaient  les  poèmes  con- 
nus sous  le  nom  de  Cypridcs,  de  Guerre  ou  destruction  de 
Troie j  de  yirj-ot  (errores)  des  princes  grecs  vainqueurs 
d'Ilium  et  de  Téléyonies,  qui  racontaient  le  meurtre  d'U- 
lysse par  le  fils  de  Circé  *. 

'  Ce  mot  i^ient  de  pâirraiv  wâ'rv,  c'est-à-dire,  ourdir  un  chant;  ou 
plutôt  de  paê^oç,  bâton,  et  ào'.'^o';,  toi^sç,  chantre  ,  parce  que  les  chan- 
tres portaient  à  la  main  un  bâton  ou  une  branche  de  laurier  ,  marque 
de  leur  emploi. 

'  La  suite  de  ces  poèmes  cycliques  formait  ane  histoire  poétique  de 
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4.  Le  nom  des  chantres  changea  comme  l'objet  de 
leurs  chants.  Pour  distinguer  la  nouvelle  manière  de  l'an- 
cienne, on  eut  besoin  d'un  terme  particulier.  L'une  s'ap- 
pelait aoetv  (chanter) ,  parce  qu'elle  ne  supposait  que 
l'inspiration  divine  ;  l'autre  se  nomma  -ot.îv  (créer,  faire), 
d'où  poésie,  parce  qu'elle  supposait  une  création,  une 
facture  régulière.  Dans  la  première,  le  poète  devait  tout 
à  la  divinité  même;  dans  la  seconde ,  il  ne  dut  rien  qu'à 
son  propre  génie. 

o.  Le  père  de  cette  nouvelle  poésie ,  de  cette  épopée 
humaine,  c'est  l'ionien  Homère,  surnommé  Mœonidcs, 
d'après  son  père  Mœon  ;  et  Mélémjèneu ,  parce  qu'il  na- 
quit, dit-on,  près  du  fleuve  Mélès  :  on  place  sa  naissance 
au  x*"  siècle  avant  Jésus-Christ.  Dans  l'antiquité ,  sept 
villes  se  disputèrent  l'honneur  de  sa  naissance  : 

É— TK  ÈpiS'u.atvoîjcr'.  ■tto'Xe'.;  S'ià  ôî^av  Oaviso'j* 

Kûu-Yi,  Saûpvx,  X!o;  ,  KcXoçwv,  HûXo; ,  Afp;,  AÔ-Àva'.. 

6.  Les  poésies  d'Homère,  conservées  par  l'école  d'Io- 
nie  dont  il  fut  le  chef  ou  le  fondateur,  ne  furent  long- 
temps connues  dans  la  Grèce  européenne  que  par  les 
fragments  qu'y  chantaient  les  rhapsodes.  Lycurgue  en 
porta  à  Lacédémone  une  collection  complète.  Il  l'avait 
obtenue,  dit-on,  des  descendants  d'un  certain  Créophyle, 
qui  fut  l'ami  d'Homère ,  s'il  n'est  pas  un  personnage  fa- 
buleux. Trois  siècles  plus  tard ,  du  temps  de  Solon ,  ces 
poésies  étaient  encore  dans  la  bouche  des  rhapsodes , 
qui  les  chantaient  par  parties  détachées  et  sous  des  titres 
particuliers. 

Tels  sont  la  Pesle  du  camp  grec ,  le  Songe  (TAgamemnon ,  le  Cala- 
Icgue  des  cuisseaux ,  le  Combat  près  de  la  (lotte ,  les  Jeux  célébrés  aux 
obsèques  de  P  air  ode ,  la  Fabrication  des  armes  d''Achille ,  tirés  de  TI- 
liade.  Tels  sant  encore  VÈvocalion  des  morts,  le  Bain  des  pieds,  IS'.tîcv, 
c'est-à-dire  ,  la  reconnaissance  d'Ulysse  par  sa  nourrice  ,  et  le  Massacre 
des  prétendants ,  tirés  de  POdyssée. 

la  Grèce,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  destruction  de 
Troie  et  la  mort  des  héros  qui  s'étaient  illustrés  dans  la  guerre  d'ilion. 
Ce  fut  la  source  où  puisèrent  les  poètes  tragiques  ,  lyriques  et  épiques 
des  temps  postérieurs.  Virgile  y  trouva  la  matière  des  premiers  livres 
de  son  Enéide,  et  Ovide,  celle  de  ses  Mélamorphoses. 
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Ces  fragments  et  d'autres  furent ,  dit-on ,  réunis  par 
les  Pisislratides  en  deux  corps  d'ouvrages,  et  mis  par 
écrit  '.  Le  texte  des  deux  épopées  subit  ensuite  de  gran- 
des corrections  et  des  altérations  non  moins  grandes , 
lorsque  les  grammairiens  d'Alexandrie  s'efforcèrent ,  au 
m"  et  au  iv"  siècle  de  J.-C,  de  rétablir  la  pureté  primi- 
tive du  texte.  Ils  adoptèrent  toutefois  la  division  de  cha- 
que poème  en  24  chants,  telle  que  l'avait  faite  Aristar- 
que  et  que  nous  la  possédons  aujourd'hui. 

7,  L'existence  d'Homère ,  comme  auteur  de  ces  deux 
épopées,  n'avait  pas  été  mise  en  doute  chez  les  anciens; 
et  chez  les  modernes  même ,  long-temps  on  n'avait  pas 
songé  à  les  lui  contester.  Ce  n'est  que  dans  les  deux 
derniers  siècles  qu'on  s'est  avisé  d'en  faire  l'objet  d'une 
discussion.  Charles  Perrault  et  l'abbé  d'Aubignac  en 
France ,  en  Angleterre  Bentley ,  en  Italie  Vico ,  Wolf 
en  Allemagne  ,  produisirent  les  premiers  et  soutinrent 
cette  opinion.  Selon  eux,  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  seraient 
qu'un  assemblage  des  différentes  épopées,  qui  du  x*  au 
vin''  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  parurent  dans  l'Ionie; 
poésies  éparses  et  confuses  ,  que  les  rhapsodes  auraient 
recueillies  et  mises  en  ordre.  L'invraisemblance  qu'un 
poète  ait  conçu  le  plan  de  deux  poèmes  d'une  si  longue 
étendue ,  lorsque  les  ouvrages  d'imagination  n'avaient 
que  le  chant  pour  mode  de  publication  ;  l'impossibilité 
d'exécuter  un  plan  si  vaste,  sans  le  secours  de  l'écriture; 
les  disparates  que  l'on  remarque  entre  différentes  par- 
ties de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ;  l'incertitude  qui  règne 
sur  la  patrie  d'Homère  et  sur  l'époque  de  sa  naissance  ; 
tels  sont  les  principaux  motifs  sur  lesquels  s'appuie  le 
système  des  anti-homéristes. 

<  On  n'a  guère  vu,  jusqu'à  présent,  dit  La  Bruyère. 
«  un  chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plu- 
«  sieurs.  Homère  a  fait  l'Iliade;  Virgile,  l'Enéide;  Tite- 
<  Live,  ses  Décades;  et  l'Orateur  romain,  ses  Oraisons.  » 


'  Primas  Uomeri  libros  ,  confuses  anteà ,  sic  disposuisse  dicitur  Pi- 
sislratus,  ut  nune  babemug  (Cic,  De  Orat.,  m,  54), 


22  HISTOIRE  CWTIQUE 

Celte  réflexion,  d'une  simplicité  profonde,  suffit  pour 
détruire  toutes  les  hypothèses  du  pyrrhonisme. 

n  n'est  point  possible ,  en  effet ,  qu'un  poème  dont 
toutes  les  parties  sont  pénétrées  d'unité ,  soit  l'ouvrage 
de  plusieurs  esprits ,  ni  que  des  caractères  différenciés 
avec  tant  d'art ,  nuancés  avec  tant  de  délicatesse  ,  et  si 
bien  soutenus  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
aient  été  tracés  par  plusieurs  mains.  L'unité  de  plan  et 
d'exécution  suppose  l'unicité  du  génie ,  et  c'est  le  cas  de 
dire  avec  M.  Boissonade  à  toutes  les  subtilités  de  la  cri- 
tique :  Quand  vous  me  persuaderiez  le  contraire ,  je  ne  le 
croirais  pas  : 

Les  témoignages  ne  manquent  pas  à  l'appui  de  notre 
opinion.  «  Homère,  dit  Aristote  ( Poéf . ,  c.  23),  a  rap- 
«  proche  tout  ce  qui  tient  à  une  seule  et  même  action , 
«  et  il  en  a  composé  son  Odyssée  ;  il  a  suivi  la  même  mé- 
<  thode  dans  l'Iliade.  »  Ailleurs  il  assure  que  ces  deux 
poèmes  sont  aussi  parfaits  qu'ils  peuvent  l'être ,  relati- 
vement à  l'unité.  C'est  le  sentiment  d'Horace  : 

Semper  ad  eTentum  festinat  et  in  médias  res  , 

Non  secùs  ac  notas,  auditorem  rapit 

Atque  ita  mentitur,  sic  Teris  falsa  remiscet 
Primo  ne  médium  ,  medio  ne  discrepet  imum. 

Boileau  remarque  que  jamais  poèmes  ne  furent  si  bien 
liés  ni  si  bien  suivis  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  (  Réflexions 
sur  Longin).  Il  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Le  seul  courroux  d'Achille  ,  avec  art  ménagé  , 

Fournit  abondamment  une  Iliade  entière 

Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ; 
Tout ,  sans  faire  d'apprêt ,  s'y  prépare  aisément  ;   - 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  révénement. 

Unité  d'ensemble,  unité  de  détails ,  voilà  ce  que  les  plus 
grands  esprits  de  tous  les  siècles  ont  trouvé  dans  les 
deux  épopées  d'Homère ,  et  certes ,  cette  double  unité , 
quelque  surprenante  qu'elle  soit ,  se  conçoit  bien  mieux 
dans  un  seul  que  dans  plusieurs  poètes ,  eussent-ils  vécu 
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tous  à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  conditions 
poétiques. 

8.  L'Iliade,  la  plus  parfaite  épopée  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations ,  n'est  qu'un  simple  épisode  de  la 
guerre  de  Troie.  Achille ,  insulté  par  Agamemnon ,  se 
retira  dans  son  camp  ;  son  absence  affaiblit  l'armée  des 
Grecs ,  et  ranima  le  courage  des  Troyens ,  qui  sortirent 
de  leurs  murailles  et  livrèrent  plusieurs  combats  où  ils 
furent  presque  toujours  vainqueurs  :  ils  portaient  déjà 
la  flamme  sur  les  vaisseaux  ennemis ,  lorsque  Patrocle 
parut  revêtu  des  armes  d'Achille.  Hector  l'attaque  et  lui 
fait  mordre  la  poussière  :  Achille ,  que  n'avaient  pu  flé- 
chir les  prières  des  chefs ,  revole  au  combat ,  venge  la 
mort  de  Patrocle  par  celle  d'Hector,  ordonne  les  funé- 
railles de  son  ami,  et  livre,  pour  une  rançon,  au  mal- 
heureux Priam ,  le  corps  de  son  fils.  Tous  ces  faits  se 
passent  en  47  jours. 

Le  sujet  de  ce  poème,  c'est  donc  la  colère  d'Achille  et  la 
satisfaction  qu'il  reçoit  de  Jupiter.  Le  récit  de  cette  ac- 
tion particulière  donne  au  poète  l'occasion  de  décrire  les 
combats ,  de  raconter  les  événements  qu'elle  a  causés , 
et  de  rapporter  un  grand  nombre  de  faits  antérieurs- 
Telle  est  l'adresse  d'Homère,  que  dans  un  sujet  simple, 
il  trouve  moyen  d'y  prodiguer  tous  les  trésors  de  ses 
vastes  connaissances  et  toutes  les  richesses  de  sa  bril- 
lante imagination.  En  le  traitant,  il  s'assujettit  à  l'ordre 
historique  ;  mais ,  pour  lui  donner  plus  d'éclat ,  il  sup- 
pose, suivant  le  système  reçu  de  son  temps ,  que  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  les  dieux  se  sont  parta- 
gés entre  les  Grecs  et  les  Troyens  ;  pour  le  rendre  plus 
intéressant,  il  met  en  scène  les  divinités  et  les  hommes, 
en  les  faisant  agir  chacun  selon  son  caractère  :  et  c'est 
dans  celte  forme  dramatique,  inconnue  peut-être  jusqu'à 
lui ,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  de  l'intérêt 
qu'inspire  l'Iliade  et  du  charme  qui  s'attache  à  sa  lec- 
ture. L'Odyssée  emploie  cet  artifice  avec  le  même 
succès. 

^.  On  trouve  encore  plus  d'art  et  de  savoir  dans 
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l'Odyssée  que  dans  l'Iliade.  Dix  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu'Ulysse  avait  quitté  les  rivages  d'Ilium.  D'injustes 
ravisseurs  dissipaient  ses  biens;  ils  voulaient  contraindre 
son  épouse  désolée ,  la  fidèle  Pénélope ,  à  contracter  un 
second  hymen  et  à  faire  un  choix  qu'elle  ne  pouvait 
pins  différer.  C'est  à  ce  moment  que  s'ouvre  la  scène  de 
l'Odyssée. 

Télémaque,  fils  d'Ulysse,  va,  dans  le  continent  de  la 
Grèce ,  interroger  Nestor  et  Ménélas  sur  le  sort  de  son 
père.  Pendant  qu'il  est  à  Lacédémone,  Ulysse  part  de  l'île 
de  Calypso,  et  après  une  navigation  pénible,  il  est  jeté 
par  la  tempête  dans  l'île  desPliéacicas,  voisine  d'Ithaque. 
Dans  un  temps  où  le  commerce  n'avait  pas  encore  rap- 
proché les  peuples,  on  s'assemblait  autour  d'un  étranger 
pour  entendre  le  récit  de  ses  aventures.  Ulysse  pressé 
de  satisfaire  une  cour  où  l'ignorance  et  le  goût  du  mer- 
veilleux régnaient  à  l'excès,  lui  raconte  les  prodiges 
qu'il  a  vus ,  l'attendrit  par  la  peinture  des  maux  qu'il  a 
soufferts,  et  en  obtient  des  secours  pour  retourner  dans 
ses  états  :  il  arrive  ;  il  se  fait  reconnaître  à  son  fils  et 
prend  avec  lui  des  mesures  efficaces  pour  se  venger  de 
leurs  ennemis  communs. 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dure  que  58  jours;  mais  à  la 
faveur  du  plan  qu'il  a  choisi,  Homère  a  trouvé  le  secret 
de  décrire  toutes  les  circonstances  du  retour  d'Ulysse , 
de  rappeler  plusieurs  détails  de  la  guerre  de  Troie ,  et 
d'embellir  son  sujet  par  des  digressions  amusantes  et 
des  narrations  variées.  H  paraît  avoir  composé  cet  ou- 
vrage dans  un  âge  avancé  :  on  croit  le  reconnaître  à  la 
multiplicité  des  récits,  ainsi  qu'au  caractère  paisible  des 
personnages ,  et  à  une  certaine  chaleur  douce ,  comme 
celle  du  soleil  à  son  couchant. 

10.  Quoique  Homère  se  soit  proposé  surtout  de  plaire 
à  son  siècle ,  il  résulte  clairement  de  l'Iliade ,  non  que 
les  peuples  sont  toujours  punis  de  la  division  des  chefs , 
comme  le  dit  Horace  : 

Quidquid  délirant  reges ,  plecluntur  Achivi  ; 

mais  qu'une  grande  faiblesse  peut  faire  briller  une 
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grande  vertu  '  ;  et  de  l'Odyssée ,  que  la  prudence  jointe 
au  courage ,  triomphe  tôt  ou  tard  des  plus  grands  ob- 
stacles ,  et  c'est  ici  que  le  poète  latin  a  raison  : 

Quid  virliis  et  quid  sapientia  possit 

Utile  proposuit  nobis  exemplar  Ulyssem 

Qui 

Dum  sibi ,  dum  sociis  reditum  parât ,  aspera  multa 
Pertulit,  adversis  rerum  immersabilis  undis. 

(L.  I,  ep.  i.) 

11.  C'est  à  l'Odyssée  surtout  que  s'applique  le  juge- 
ment prononcé  sur  les  poésies  d'Homère,  par  le  légis- 
lateur du  Parnasse  français  : 

On  dirait  que  pour  plaire  ,  instruit  par  la  nature  , 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce  ; 
Partout  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  ; 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  discours... 
Aimez  donc  ses  écrits  ,  mais  d'un  amour  sincère  ; 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

12.  Toutefois,  en  jugeant  Homère,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  la  différence  de  notre  siècle  à  celui  de  ses 
auditeurs.  Cette  langue  harmonieuse,  magnifique,  et 
dont  tant  de  beautés  nous  échappent ,  était  pour  eux 
une  langue  vivante  ;  ces  poésies  respiraient  le  plus  ar- 
dent patriotisme  ;  elles  reproduisaient  aux  Grecs  les  ex- 
ploits de  leurs  ancêtres;  elles  nommaient  les  familles 
dont  ils  descendaient ,  les  lieux  qu'ils  habitaient  ;  ils  y 
trouvaient  des  souvenirs  qui  flattaient  leur  amour-propre 
ou  leur  ambition  ;  chaque  peuple  s'y  reconnaissait  à  des 
traits  particuliers  de  mœurs,  de  langage  et  d'institu- 
tions. Enfin  ,  ces  deux  épopées  étaient  tout  à  la  fois  le 
code  de  leur  religion,  le  plus  ancien  document  de  leur 
histoire ,  et  le  plus  beau  monument  du  génie  grec. 

45.  On  trouve  dans  les  poésies  d'Homère  la  simplicité 
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■■  la  plus  grande  et  la  plus  admirable  clarté.  Les  épithètes 
flont  il  accompagne  les  noms  de  ses  dieux  et  de  ses 
héros ,  ne  sont  pas  des  ornements  arbitraires  et  oiseux  : 
elles  appartiennent  pour  ainsi  dire  à  ces  noms,  et  c'eût 
été  les  altérer  ou  les  profaner  que  de  les  dépouiller  d'une 
pompe  dont  le  respect  des  peuples  les  avait  entourés. 

Ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c'est  de  tout  animer, 
et  de  nous  pénétrer  sans  cesse  des  mouvements  qui  l'a- 
gitent ;  c'est  de  tout  subordonner  à  la  passion  princi- 
pale; delà  suivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts» 
dans  ses  inconséquences  ;  de  la  porter  jusqu'aux  nues , 
et  de  la  faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par  la  force  du 
sentiment  et  de  la  vertu  ;  c'est  d'avoir  saisi  de  grands 
caractères  ;  d'avoir  différencié  la  puissance ,  la  bravoure 
et  les  autres  qualités  de  ses  personnages,  non  par  des 
descriptions  froides  et  fastidieuses,  mais  par  des  coups 
de  pinceau  rapides  et  vigoureux,  ou  par  des  fictions 
neuves  et  semées  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Si  nous  montons  avec  lui  dans  les  cieux ,  nous  recon- 
naissons Vénus  tout  entière  à  cette  ceinture  d'où  s'é- 
chappent sans  cesse  les  feux  de  l'amour,  les  désirs  im- 
patients ,  les  grâces  séduisantes  et  les  charmes  inexpri- 
mables du  langage  et  des  yeux  : 

Àttô  aD(î6e(j«()iv  ÈXûaaro  xscttov  [[xâvra, 
IlcixtX&v  ê'vôa  ^£  ol  ôeXxTT.f  ta  Trâvxa  te'tuxto" 

Èv6'  É'vi  [;.£V   (fllÔTfli,   ÉV  ^  t[A£pO;,   6V  ^'  ÔaptCFTUî 

nâpcpaai;,  t.t'  e)cXe<J*£  -toot  irûxa  Tzif  <ppov£ovTwv, 

{II.  XIV,  21S.) 

Nous  reconnaissons  Pallas  et  ses  fureurs  à  cette  égide 
où  sont  suspendues  la  Terreur,  la  Discorde,  la  Violence 
et  la.  tète  épouvantable  de  l'horrible  Gorgone  : 

À[i.<p'.  ^  àp'  «{AOiatv  6aX£T'  at^^î^a  ôutTcraviEduav, 
Aeivy.v,  rv  TTEpi  pièv  itâvnri  (po'êo;  ÈoreœâvwTaf 
Èv  ^'  Ëpiç,  £v  8'  k)xht  £><  S'a  xpudfiaaoc  îwxrr 

Êv    Si  T£  C[/.£pJvY)  TE,  AtÔç   TEpaç   ol-^VJyjjlQ. 

(II.  V,  738.) 

Jupiter  et  Neptune  sont  les  plus  puissants  des  dieux  ; 
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Biais  il  faut  à  Neptune  un    trident  pour  ébranler  la 
terre;  à  Jupiter,  un  clin-d'œil  pour  ébranler  l'Olympe: 

.   .   .  ,   .  IloffeiJocwv 

âùtîjc'  êiziiTO.  -pîatvav  éXùv  x^P'^'  OTiêxpTÏffw, 
flXaae  ropatriv  ■TTErpinv,  im  8'  êcr/j^oft  aùrrv, 

(Od.,  iv,S06.) 

Ô,  y.où  xuavÉYKTiv  lir'  o^pûot  vEÙas  Kpovtwv 
Aptêpociai  5'  àpa  ^aÎTat  ÈTreppwaavTO  àvawcToç 
KpaTb;  aTr'  àôavocTO'.o'  u.é'yav  ^  sXeXi^ev  0Xu[i.i7&v. 

(II.  I,  S28.) 

Si  nous  descendons  sur  la  terre ,  Achille ,  Ajax  et  Dio- 
mède  nous  paraissent  les  plus  redoutables  des  Grecs; 
mais  Diomède  se  retire  à  l'aspect  de  l'armée  troyenne  ; 
Ajax  ne  cède  qu'après  l'avoir  repoussée  plusieurs  fois  ; 
Achille  se  montre  et  elle  disparaît  : 

ÀXXà  -JTpô;  Tpwa?  T£Tpa[A[j.evct  ativ  oTvia'jtù 
EtxETs.  (C'est  Diomède  qui  parle  aux  Grecs.) 

flL.  T,  603.) 

Ata;  ^  âXXoTE  jasv  ii.vYiaâoxcTO  ôcûpiS'o;  àXxYÎç, 
Auôt?  ûiroŒTpeçôst;,  y.ai  èpYiTÛcacjce  cpaXay^aç 
Tpciwv  tTtwoS'âjx.wv  ôtè  5'è  TpcoirâtTy-ETO  «psû'Yeiv. 

(II.  XI,  866.) 

Tpt;  jxèv  ùiTÈp  râ'ypc'j  [i.£-j'âX'  ?a-/_c  Jïo;  A7_,t)^.e6;- 
TpU  ^È  >cuxT,6yiocv  Tpws;,  xXetTcl  t'  iTz'vAcuooi. 

(II.  xvlll,  228.) 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées  dans  l'Iliade 
et  l'Odyssée.  Mais  le  poète  avait  posé  solidement  ses  mo- 
dèles :  il  en  détachait  au  besoin  les  nuances  qui  ser- 
vaient à  les  distinguer,  et  les  avait  présentes  à  l'esprit, 
lors  même  qu'il  donnait  à  ses  caractères  des  variations 
momentanées;  parce  qu'en  effet  l'art  seul  prête  aux 
caractères  une  constante  unité ,  et  que  la  nature  n'en 
produit  point  qui  ne  se  démente  jamais  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  de  la  vie. 

14.  Des  critiques  ne  trouvent  pas  assez  de  dignité 
dans  la  douleur  d'Achille ,  ni  dans  celle  de  Priam,  lors- 
que le  premier  se  roule  dans  la  poussière ,  lorsque  le 
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second  hasarde  une  démarche  humiliante  pour  obtenir 
le  corps  de  son  fils.  Mais  quelle  étrange  dignité  que  celle 
qui  étouffe  le  sentiment!  Pour  moi,  je  loue  Homère 
d'avoir,  comme  la  nature ,  placé  la  faiblesse  à  côté  de  la 
force,  et  l'abîme  à  côté  de  l'élévation.  Je  le  loue  encore 
plus  de  m'avoir  montré  le  meilleur  des  pères  dans  le  plus 
puissant  des  rois. 

On  blâme  les  discours  outrageants  que  le  poète  fait 
tenir  à  ses  héros,  soit  dans  leurs  assemblées,  soit  au 
milieu  des  combats  ;  mais  qu'on  jette  les  yeux  sur  les 
enfants  qui  tiennent  de  plus  près  à  la  nature  que  nous , 
sur  le  peuple  qui  est  toujours  enfant ,  sur  les  sauvages 
qui  sont  toujours  peuple ,  et  l'on  observera  que  chez  eux 
tous,  avant  que  de  s'exprimer  par  des  effets,  la  colère 
s'annonce  par  l'ostentation  ,  par  l'insolence  et  l'outrage. 

Ou  lui  reproche  d'avoir  peint  dans  leur  grossière  sim- 
plicité les  mœurs  des  temps  qui  l'avaient  précédé.  C'est 
accuser  un  peintre  d'avoir  habillé  ses  figures  selon  l'u- 
sage de  l'époque  où  il  vivait. 

On  l'accuse  d'avoir  dégradé  ses  dieux;  mais ,  dit  très 
bien  Fénelon,  il  ne  les  a  pas  faits,  ces  dieux;  il  a  fallu 
qu'il  les  prît  tels  qu'il  les  trouvait.  Pouvait-il  faire  une 
religion  autre  que  celle  de  son  pays? 

On  l'accuse  encore  sur  la  morale,  c  Homère ,  dit  La- 
«  motte ,  donne  à  certains  vices  un  éclat  qui  décèle  assez 
«  l'opinion  favorable  qu'il  en  avait.  On   sent  partout 

<  qu'il  admire  Achille;  il  ne  semble  voir,  dans  son  injus- 
4  tice  et  sa  cruauté,  que  du  courage  et  de  la  grandeur 

<  d'ame;  et  l'illusion  du  poète  passe  souvent  jusqu'au 
«  lecteur.  »  Sans  doute ,  Homère  excite  une  espèce 
d'admiration  irréfléchie  pour  une  passion  condamnable 
en  soi ,  qui  se  présente  avec  un  caractère  de  grandeur. 
Mais  comment  prévenir  le  mauvais  effet  de  cette  illusion 
momentanée?  En  faisant  ce  qu'a  fait  le  poète ,  en  met- 
tant dans  la  bouche  de  son  héros ,  quand  il  est  de  sang- 
froid  ,  la  condamnation  des  fautes  que  la  passion  fait 
commettre  et  excuser.  Ecoutons  Achille  après  la  mort 
d,e  Patrocle  ; 
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fi;  epiç  £)c  T£  ÔSMV,  ex  t'  àvôpwTrwv  àiroXotro, 
Kal  xo'Xoç,  5;  t'  ècpe'nxe  ir&Xûofovâ  Trep  y^aXeirçvai" 
O;  T£  TTcX'j  "j'Xuxîuv  [aeXitoç  xaTaXetêopLsvcio 
ÀvS'owv  £v  aTTÔ£ff(Tiv  às^ETat,  r;'jT£  xaTTvo'ç" 
n;  èu.è  vi3v  iyjik(ùnvi  âva;  àvS'pwv  Â-fa[y.Eu.vMv. 
AX).à  ri  [iàv  7rsûT£r'j-/^9ai  £â(io[A£v,  à}(,v'ju.£voî  irep, 
0'jp.ôv  £v'.  (srrfiznci  çtXov  JajiàaavTeç  àvâ'^r,. 

(II.  xvin,  106.) 

43.  Il  faut  l'avouer,  l'Iliade  n'est  pas  sans  défaut. 
Homère  se  repose  souvent  et  quelquefois  il  sommeille  : 

Indignor  quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

{H  or.) 

Mais  son  repos  est  comme  celui  de  l'aigle,  qui,  après 
avoir  parcouru  dans  les  airs  ses  vastes  domaines,  tombe, 
accablé  de  fatigue ,  sur  une  haute  montagne  :  et  son  som- 
meil ressemble  à  celui  de  Jupiter,  qui ,  suivant  Homère 
lui-même,  se  réveille  en  lançant  la  foudre  : 

Mé-^x  8'  ï/.TjTzî  u.r~'.Z7CL  Zzb- 

Aîâwv  iiov  N'/îXr.laS'ac  "yî'povTo;. 

(II.  XV,  377.) 

Pour  tout  dire,  on  rencontre  dans  l'Iliade  des  endroits 
faibles,  défectueux,  traînants;  des  harangues  trop  lon- 
gues ou  déplacées,  des  descriptions  trop  détaillées,  des  ré- 
pétitions désagréables,  des  comparaisons  trop  uniformes, 
trop  accumulées ,  ou  dénuées  de  justesse.  Mais  c'est  sur- 
tout à  l'Odyssée  que  s'applique  le  bomis  dorniilat  Homerus 
d'Horace.  On  y  trouve  des  scènes  peu  dignes  du  poème 
épique.  Les  douze  derniers  livres,  depuis  qu'Ulysse  est 
entré  dans  l'île  d'Ithaque ,  sont  en  bien  des  endroits  en- 
nuyeux et  languissants.  La  scène  où  Clysse  se  découvre 
à  sa  nourrice  Euiyclée ,  et  celle  de  son  entrevue  avec 
Pénélope  avant  d'être  reconnu  d'elle,  au  xix*  livre, 
sont,  il  est  vrai,  tendres  et  touchantes;  mais  la  dernière 
et  grande  reconnaissance  du  xxin*  livre,  où  Ulysse  se  fait 
connaître  à  Pénélope,  est  moins  heureusement  traitée. 
Pénélope  s'y  montre  trop  défiante  et  trop  craintive ,  et 
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l'on  est  privé  de  cette  vive  émotion  de  surprise  et  de 
joie ,  à  laquelle  on  avait  lieu  de  s'attendre. 

Malgré  ces  critiques,  quand  on  voudra  juger  Homère, 
non  par  discussion,  mais  par  sentiment,  non  sur  des 
règles  souvent  arbitraires ,  mais  d'après  les  lois  immua- 
bles de  la  nature ,  on  se  convaincra  qu'il  mérite  le  rang 
que  les  Grecs  et  la  postérité  lui  ont  assigné  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère  ; 
EC  depuis  trois  mille  ans,  son  nom,  toujours  cité. 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

(Voyez  dans  mon  Traité  de  littérature  ,  Poétique,  p.  2S2 ,  l'a- 
nalyse de  l'Iliade.) 

46.  Les  rhapsodes  qui  n'avaient  point  fait  Homère, 
vécurent  long-temps  de  ses  inspirations  et  de  ses  chants. 
Sous  le  nom  à'Homérides,  ils  formèrent  une  famille  ou 
école  particulière,  qui,  outre  les  ouvrages  d'Homère, 
fonds  principal  de  leur  patrimoine,  allaient  chantant  les 
vers  des  ancien»  poètes  cycliques ,  et  leurs  propres  com- 
positions :  toujours  se  servant  de  la  cithare ,  comme  ac- 
compagnement ou  comme  prélude.  Ainsi  firent  les  jon- 
gleurs pour  les  poésies  des  troubadours  et  des  trouvères. 
Dans  cette  institution  et  d'autres  analogues ,  on  ensei- 
gnait l'art  poétique ,  l'art  de  la  déclamation  et  celui  de 
fixer  dans  la  mémoire  un  grand  nombre  de  vers.  C'est 
par  là  que  s'établit  une  espèce  de  tradition  qui  préserva 
la  poésie  ancienne  d'un  oubli  total ,  et  même  d'altéra- 
tions considérables. 

De  l'île  de  Chios,  les  Homérides  se  répandirent  dans 
la  Grèce.  Le  plus  célèbre ,  «et  l'un  des  derniers  Homé- 
rides ,  fut  Cyn.ethus  ,  contemporain  d'Eschyle  (oOO  ans 
avant  J.-C.),  que  l'on  accuse  d'avoir  fréquemment  cor- 
rompu la  pureté  des  anciens  textes ,  en  y  intercalant  des 
vers  de  sa  façon. 

17.  Les  Homérides  introduisirent ,  ou  peut-être  per- 
fectionnèrent seulement  un  usage  qui  donna  naissance 
à  un  nouveau  genre  de  poésie.  Avant  de  réciter  un  mor- 
ceau de  longue  haleine  de  l'Iliade ,  de  l'Odyssée  ou  de 
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quelque  autre  poème ,  ils  avaient  l'habitude  de  chanter 
la  gloire  de  quelque  divinité  dans  des  morceaux  qui ,  de 
leur  destination,  s'appelèrent  npooîf/ta,  Proémcs  (pré- 
ludes ) ,  et  de  leur  contenu  ,  Yptvot ,  hymnes.  Ces  hymnes 
différaient  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  comme  de 
ceux  qui  les  suivirent  :  c'étaient  de  simples  introductions 
à  de  grands  morceaux  épiques  ou  de  véritables  épopées, 
composées  de  trois  parties  distinctes ,  d'un  prologue , 
d'une  fable  épique  et  d'un  épilogue  ou  épode.  Nous  avons 
trente  et  quelques  hymnes  des  deux  genres,  et  dont 
quelques  uns ,  s'ils  ne  reproduisent  pas  le  génie  d'Ho- 
mère ,  offrent  du  moins  un  vernis  précieux  d'antiquité. 
Tel  est  surtout  V hymne  à  Vénus,  morceau  simple  et  gra- 
cieux, en  l'honneur  des  Enéides  ou  descendants  d'An- 
chise ,  que  les  critiques  s'accordent  à  proclamer  digne 
du  barde  ionien.  Un  autre  hymne  à  Vénus  rappelle  sa 
naissance  et  son  arrivée  dans  le  cercle  des  Immortels: 

Je  chante  la  pudique  Vénus ,  la  belle  Vénus  couronnée  d'or,  Vénus 
qui  prés  de  la  mer  régne  sur  les  superbes  remparts  de  Cypre.  Ce  fut  là 
que  l'humide  haleine  du  zéphir  la  porta  sur  une  molle  écume  à  travers 
les  vagues  écumanles.  Les  Heures  ceintes  de  bandelettes  d'or  la  reçu- 
rent avec  amour,  la  revêtirent  d'immortels  habits,  placèrent  sur  sa 
tête  divine  une  couronne  d'or,  merveille  de  l'art,  et  suspendirent  à 
ses  oreilles  les  précieuses  parures  de  l'orichalque.  Autour  de  son  cott 
délicat  et  de  sa  blanche  poitrine ,  elles  entrelacèrent  des  colliers  d'or, 
dont  elles  ornaient  elles-mêmes  leur  beauté,  lorsqu'elles  allaient  aux 
danses  chéries  des  Dieux,  et  au  palais  de  Jupiter.  Après  avoir  prodi- 
gué à  Vénus  tous  les  charmes  d'une  riche  parure ,  elles  la  conduisi- 
rent au  cercle  des  Immortels  ;  tous  la  saluèrent  avec  empressement  et 
lui  présentèrent  la  main  ;  et  chacun  admira  la  merveilleuse  beauté  de 
la  nouvelle  déesse. 

Salut,  déesse  aux  yeux  noirs,  déesse  aux  douces  paroles;  fais  rem-» 
porter  à  ton  poète  le  prix  de  ce  combat,  soutiens  ma  faible  voix  ,  et 
plein  de  ton  souvenir  je  consacrerai  d'autres  chants  à  ta  gloire. 

On  attribue  encore  à  Homère  la  Batrachomyomachîe^ 
c'est-à-dire,  le  combat  des  rats  et  des  grenouilles,  poème 
de  29-4  hexamètres,  qui  semble  une  parodie  de  la  manière 
et  du  langage  d'Homère  :  peut-être  est-ce  la  satire  d'une 
de  ces  querelles  si  fréquentes  entre  les  petites  républi- 
ques de  la  Grèce.  Ce  poème  est  certainement  d'une 
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époque  postérieure ,  comme  on  peut  en  juger  par  le  vers 
292 ,  qui  parle  du  chant  matinal  du  coq ,  comme  d'une 
chose  généralement  connue ,  tandis  que  cet  oiseau  ne 
fut  introduit  en  Europe  qu'au  vi''  siècle  avant  J.-C.  : 

É-jw  S''  a'JTTvoî  xaTc/teîariV 

Enfin  on  donne  à  Homère  plusieurs  épigrammes  ou  petits  poèmes 
satiriques  dont  l'un  ,  intitulé  Margilès  ,   est  à  la  comédie  ,  dit  Aris 
tote,  ce  que  Tlliade  est  à  la  tragédie.  Il  ne  nous  en  reste  que  i  vers. 
Un  autre  a  pour  titre  Eipsctwvr,,  c'est-à-dire,  Chanson  de  mendiant. 

iB.  Les  cyclique»  contemporains  oii  succrsseuis  d'Homère  se  sont  attacbés  au  cycle 
lïoyen. 

CnÉopuïLE  de  Samos  composa  sous  le  litre  dedcstruetion  d'CMchalk ,Ot.yjX.A'.C/,i;  aACijatÇ^'^ 
•m  poème  i'pjciuc  en  i'iioinieur  d'UcrcuIe. 

SiASncs  écrivit  une  Cxuerrc  de   Truie  ,  Ta  Tpwi'y.Ot. 

SiAsiijus  de  (;iiypre,  ou  selon  d'autres  Hécbsias  de  Sainmis,  fit  onze  lÏTrcs  ce  C/inii(« 
Cypritjues,  ~^  KuTTOlC  cTvY;,  qui  comprenaient  depuis  les  noces  de  Thétis  et  de  Ptlée 
jusqu'à  la  résolution  prise  par  Jupiter  de  faire  naître  entre  Acbillc  et  Agamemnon  cette 
dispute  par  laquelle  commence  l'Iliade. 

Cïiicops  de  Milfi  clianta  les  oxploils  d'JEgimius,  roi  des  Doriins ,  dont  les  fils  aidèrent 
ceux  d'Dyllus  dans  l'invasion  du  Péloponèse. 

Caucine  de  Naupacle  a  célébré,  sous  le  nom  de  Xaupactiijuei,  NoCUTTiX/CTt/^a,  les  lié- 
l'OÏnes  mytliologiques. 

CmsinoN  de  Lacédémooe  est  l'auteur  d'une  Tlicugonie  et  d'une  Œdipodie. 

AcGiiB   de   Tréïènc.  clianta  les  NOCTCO  des  liéros  grecs  vainqueurs  d'Ilion. 

JLr.cTiNts  de  Milet  laissa  deux  épopées,  une  El/ii'o/;i'dc,  AtOtO'/ïl.Ç,  qui  rapportait  les  ex- 
ploits d«  Meranion  ,  allié  des  Troyens  ,  après  la  mort  d'Hector,  et  une  disiruction  de  Troie, 
1JM\)  Tîspai^,  qui  lenfermait  tous  les  événements  arrivés  depuis  la  construction  du  cheval 
de  l>ois  jusqu'au  départ  des  Grecs. 

Abils  de  Samos  composa  des  Gcncaiogirs  en  forme  de  poème  épique. 

EuMÉLEde  Corinthe  laissa  plusieurs  épopées  ,  une  Europie,  une  Titanomachie  ,  <?t  des 
Corinihia(]ues,   où  se  trouve  épisodiquement  l'expédition  des  Argonautes. 

Leschès  de  Lesbos  est  l'auteur  de  la  Petite  Iliade  ,  IXlOCJ  [AlxpOC,  qui  allait  depuis 
la  mort  d'Achille  jusqu'à  la  prise  de  Troie. 

La  petite  Iliade  conmiençait  par  ces  mois  <'mphatlc]ues  :  Je  citante  la  fortune  de  Priam  et 
I9  guerre  fameuse  : 

Nec  sic  incipics,  ut  scriptor  cyclicus  olim  : 
Fortunam  Priami  cantabo  et  nobile  bellum. 

(HoR.,  De  arl.  poct.,  î5G.) 

XDn  sait  ce  qu'ajoute  le  satirique  : 

Quid  dignum  tanlo  feret  hic  promissor  liiatu  ? 
Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

PiiANUTE  de  Camiros  fit  une  nerac/t<ii/e.  Macrobe  (5aturn.  V,  j),  qui  le  confond  avec 
Bitandre  de  Laranda.  prétend  qu'il  avait  réuni  dans  un  poème  épique  toute  la  mythologie 
des  Grecs  et  que  Virgile  en  a  pris  mot  pour  mot  pri(sque  tout  le  second  livra  del'linéidr. 
'  EofiD  ou  peut  placer  ici  quelques  épopées  dent  les  auteurs  sont  inconnus;  tels  que  Its 
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Eptgoiies ,  iliITl^'CVCt,  et  une  TAcIiari/t  que  pausaiiias  (IX,  gj  mettait  au    troisième  rang, 
apréi  riliide  etl'Oiljssi'e. 

§  3.  Naissance  de  la  poésie  grecque  proprement  dite.  — 
Hésiode  et  ses  imitateurs. 

1.  Institution  qui  se  forma  dans  la  Grèce  proprement  dite  et  nom  de  son  chef.  ^ — i. 
Hésiode —  3.  Tradition  delà  lutte  poétique  entre  Hésiode  et  Homère.  —  j.Oufragei 
d'Hésiode.— 5.  Tliéogonie  d'Hésiode.  —  C.  Le  Bouclier  d'Hercule.  —  7.  Analyse  critiqua 
des  Tra?auï  et  des  Jours. — 8.  Hésiode  eut,  comme  Homère,  des  imitateurs. — 9.  Cj  cliques 
précurseurs  de  l'Histoire. 

d .  La  Grèce  proprement  dfte  n'avait  point  encore  eu 
sa  poésie ,  lorsqu'il  s'y  forma  ,  dans  le  x"  ou  le  ix"  siècle 
avant  J.-C,  à  l'imitation  des  Homérides ,  une  institutio 
poétique  dont  Hésiode  fut  le  chef. 

2.  L'Homère  de  la  Grèce  européenne  nous  est  plus 
connu  que  celui  de  la  Grèce  asiatique.  Hésiode ,  dans  les 
Travaux  et  les  Jours,  Epyex.  y.at  Hpispat ,  après  avoir  exposé 
quelques  conseils  sur  la  navigation,  ajoute  (v.  651-8)  : 

C'est  ainsi  que  naviguait  jadis  mon  père  et  le  vôtre,  insensé  Per- 
ses ',  pour  corriger l'ùprelé  de  la  fortune.  C'est  ainsi  que,  porté  sur 
un  vaisseau  rapide,  il  quitta  Cuincs  l'Eolienne,  et  traversa  de  vastes 
mers,  non  pour  fuir  Tabondance,  la  richesse  et  le  bonheur,  mais  Paf- 
Ireuse  pauvreté  ,  triste  présent  de  Jupiter.  11  vint  habiter  au  pied  de 
l'Hélicon,  une  misérable  bourgade,  Ascra ,  où  l'hiver  est  redoutable, 
où  l'été  est  pénible,  où  nulle  saison  n'a  de  charmes. 

îiî'TTEp  iiLo;;  Te  TTanôp  y.7.'.  «ri;,  f-s^*  vtttic  ïli^cTi, 
nXto'ii^eay.'  àv  ywal,  [itou  7(.iy^^r,u.vioi;  iab'Koù' 
Ô;  — oTî  y.(ù  Tç,^'  ■^XOî,  ■TTO/.ùv  ^tà  TvovTGv  àvûaaa;, 
Kûar,v  A'!&).(5'a  TTpoXi— wv,  Èv  W  [i.eXaivT)- 
Où)4  àoEvo;  cpeû-j'wv,  cùSï  toXcûtov  te  y.at  6'Xëov, 
ÀX>.à  Axy.r,')  ttïvitjv,  tt,v  Zsù;  àv^'fsddt  S'i^wcxt. 
NâffcotTO  5'  ày/_'  ÈXt/.ûvo;  ôï^upv)  ii\  /.tôar, 
ÂTiopr,,  yj.'.}J.%  'M.Y.r,^  ôî'pst  àp-^'*Xsyi,  cù^s  — ot'  îaôXv;. 

'  Le  père  d'Hésiode  ,  réduit  à  l'indigence  ,  avait  en  effet  quitté  Cu- 
mes,  sa  patrie  ,  pour  se  livrer  au  commerce  maritime.  Il  y  fil  quel- 
ques profits  et  vint  se  fixera  Ascra,  bourgade  delaBéotie,  où  il 
mourut,  laissant  deux  f:ls ,  Hésiode  et  Perses.  Celui-ci,  ayant  gagné 
les  arbitres  par  des  préstuts  ,  obtint  une  part  plus  forte  que  celle  de  son 
frère  dans  le  partage  de  la  succession  commune;  mais  ayant  dissipé 
une  grande  partie  de  son  patrimoine,  il  fut  obligé  de  recourir  à  la  gé- 
nérosité d'Hésiode  devenu  prêtre  des  Muses  sur  le  monl  Bélicon ,  et  il 
en  fut  soulagé. 
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Ce  passage ,  le  seul  où  le  poète  parle  de  son  père,  ne 
nous  apprend  pas  s'il  était  lui-même  originaire  de  Cumes 
on  d'Ascrée  (Ascra).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a  conservé  le 
surnom  d'Ascréen: 

Àscrœumque  cano  romana  per  oppida  carmen. 

(ViRG.) 

Tu  canis  Atcrœi  yeteris  praecepta  poetœ. 

(Pbop.) 

On  ne  sait  rien  sur  l'époque  de  sa  naissance.  Seule- 
ment ,  il  dit  qu'il  vécut  dans  l'âge  qui  suivit  le  siège  de 
Troie  (v.  172] ;  mais  comme  il  ne  détermine  point  l'es- 
pace de  temps  renfermé  dans  un  âge,  cet  endroit  ne  jette 
aucune  lumière  sur  la  question.  L'opinion  générale  le  fait 
naître  comme  Homère,  de  950  à  900  avant  J.-C. 

3.  Parmi  les  traditions  qu'on  trouve  sur  Hésiode,  il  en 
est  une  fort  célèbre ,  c'est  sa  lutte  poétique  entre  Homère 
et  lui.  Cette  tradition  est  fondée  sur  un  passage  des  Tra- 
vaux (v.  650)  : 

Je  n"ai  jamais  navigué  qu'une  seule  fois  sur  les  vastes  mers ,  lorsque 
je  me  rendis  dans  TEubée ,  du  port  d^Aulis  où  les  Grecs  ,  attendant  une 
saison  favorable  ,  avaient  rassemblé  de  nombreuses  troupes  pour  aller 
venger  sur  Troie  Thonneur  de  leur  pays  sacré.  Pour  moi ,  je  passai 
par  Chalcis  pour  me  rendre  aux  combats  poétiques  établis  en  l'honneur 
du  vaillant  Amphidamas...  J'y  fus  vainqueur,  et  j'obtins  pour  prix  de 
ma  victoire  un  trépied  d'or  dont  je  fis  hommage  aux  Muses  de  THéli- 
con ,  où  j'avais  reçu  d'elles  les  premières  leçons  des  chants  harmo- 
nieux. 

Où  "vip  -TTWTCOTE  vr.î  Y  £~i''îXwv  eùps'a  ttovtov, 
Eî  1^.71  eîç  EûêotflCv  i\  AùXt^oç],  -ç  wor'  k.yjx.w. 
MsîvavTE;  x_stu.wva,  tcsXùv  cùv  Xabv  âfcipav 
É>Aâ^oc  il,  us^ç  Tp&iTiV  è;  xay^.iyjvaix.a. 
Évôââ''  è-j'wv  £7;'  aeÔXa  5'oticppovi;  A(/.çt5'â[i.ttVTo; 

XaW^a  t'  £'!;£'ïÉpTiaa- 

ËvÔix  U.Î  ÇTifil 

Tp.vw  vty.riaavTa  cpépsiv  Tptro^'  <î>TWEVTa- 
Tbv  (i.èv  è-j'ù  MoûoTi;  EX'.j'.wviaS'scja'  àv£6y,/.a, 
Êvôa  {*£  TÔ  wpwTOv  Xi-ppviî  ÈTTsêyidav  àiiâ'rç. 

On  a  tiré  de  ce  passage  plusieurs  conclusions  :  l'une 
qu'Hésiode  était  d'Âscra ,  puisqu'il  n'avait  qu'une  seul 
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fois  traversé  la  mer  ;  l'autre ,  qu'il  n'eut  point  Homère 
pour  concurrent,  parce  qu'il  n'eût  point  oublié  de  nom- 
mer un  rival  qu'il  était  si  glorieux  pour  lui  d'avoir  vaincu. 
Cette  opinion  de  la  victoire  d'Hésiode  sur  Homère  n'est 
fondée  que  sur  quelques  inscriptions  d'une  authenticité 
suspecte.  Le  morceau  de  poésie  qu'un  sophiste  a  publié 
sous  ce  litre  :  Ày',>-j  ôpipou  y.xï  Hatô'îoj  se  compose  de  cen- 
tons  tirés  des  ouvrages  des  deux  poètes  ;  il  date  au  moins 
du  ni^  siècle  après  J.-C.  Le  sujet  par  lui-même  est  ma- 
gnifique ;  Millevoie  l'a  traité  dans  un  recueil  de  poésies 
élégiaques. 

4.  De  tous  les  ouvrages  d'Hésiode ,  il  ne  nous  reste  que 
les  Travaux  et  les  Jours,  la  Théogonie  et  le  Bouclier 
d'Hercule. 

Nous  n'avons  plus  :  1"  Les  4  ou  8  livres  A'Héroïdes  ,  consacrées  à 
reloge  des  héros,  el  dont  le  Bouclier  d'Hercule  faisait ,  dil-on  ,  partie; 
2o  la  Mélampodie ,  ou  éloge  du  devin  Mélampe  doni  Athénée  loue  le 
Z"  livre  ;  3°  la  Grande  année  astronomique  ;  î"  VÈluge  funcbre  df 
^XT^xyoi  ;  30  VÈpiihalame  de  Thétis  et  de  Pelée:  Q"  le  Tour  de  la  terre, 
dont  parle  Strabon  (1.  7);  7"  la  Descente  de  Thésée  aux  enfers;  8»  la 
Divination;  9"  les  Grands  travaux;  10"  enfin  les  NSces  de  Céix dont 
Athénée  el  Plutarque  font  mention. 

o.  La  Théogonie  d'Hésiode  est  le  modèle  des  Métamor- 
phoses d'Ovide ,  comme  les  Travaux  et  les  Jours ,  celui 
des  Géorgiques.  Ce  poème  commence  par  un  éloge  des 
Muses,  le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage.  Le  poêle  in- 
voque ensuite  les  déesses  qu'il  vient  de  louer,  et  les  prie 
de  raconter  l'histoire  des  dieux.  Celle  énuméralion,  faite 
sans  beaucoup  de  suite ,  contient  un  grand  nombre  de 
noms  propres  qui  fatigue.  Toutefois ,  il  faut  dire  avec 
Quintilien ,  que  l'harmonie  du  style  et  la  grâce  des  pen- 
sées font  disparaître  un  peu  la  nonolonie  inséparable  de 
toute  généalogie  : 

Rar6  assurgit  Hesiodus,  magnaque  pars  ejus  in  nominibos  est  oc- 
copata;  tanien  utilis  circà  preecepta  sententia;  ,  lenilasque  verborum 
el  compositionis  probabilis.  [Inst.  Orat.,\,l,) 

Vers  la  fin  de  cet  ouvrage,  Hésiode  prend  tout-à-coup 
ua  ton  sublime  et  terrible  pour  chanter  le  combat  des 
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Titans  contre  les  dieux,  tradition  fabuleuse  dont  il  est  le 
plus  ancien  auteur.  La  peinture  du  Tartare  où  les  Titans 
sont  précipités  par  la  foudre  de  Jupiter,  offre  des  traits 
de  ressemblance  avec  l'enfer  de  Milton ,  si  frappants , 
qu'il  est  difficile  de  douter  que  l'un  n'ait  servi  de  modèle 
à  l'autre. 

La  Théogonie  nous  présente  un  autre  passage  remar- 
quable. Après  avoir  parlé  des  dieux  et  des  denii-dieux , 
Hésiode  annonce  l'histoire  des  héros  nés  des  dieux  et  de 
mortelles.  C'est  un  des  ouvrages  perdus,  les  Héroides. 

G.  Le  Bouclier  d'Hercule  faisait  partie  des  Héroides , 
comme  le  prouve  le  commencement  de  ce  morceau. 

Après  avoir  dévoilé  brusquement  le  mystère  de  la  naissance  d'Her- 
cule, Hésiode  nous  représente  d'une  manière  aussi  brusque  ce  héros 
poursuivant  déjà  le  cours  de  ses  glorieux  travaux  avec  lolas,  son 
écuyer  et  son  neveu.  Les  deux  amis  se  rendaient  à  Trachine  ,  auprès 
du  roi  Céyx ,  beau-père  de  Cycnus ,  lorsque  ce  jeune  téméraire  ,  qui 
conduisait  un  char  avec  le  dieu  Mars  ,  son  père  ,  voulut  s'opposer  à  leur 
passage.  Hercule  sur-le-champ  revêtit  son  armure  pour  comballre 
rimprudent  adversaire. 

Hésiode  nomme  ici  toutes  les  parties  de  cette  armure  ;  mais  il  s'at- 
tache surtout  à  la  description  du  bouclier,  description  qu'on  a  prise 
pour  titre  de  l'ouvrage.  C'est  une  suite  de  tableaux  pittoresques ,  de 
contrastes  agréables,  les  fêles  d'un  mariage  à  côté  de  toutes  les  hor- 
reurs d'un  combat,  etc.,  comme  on  le  voit  dans  la  description  du  bou- 
clier d'Achille  (II.,  1.  18,  v.  462—617), 

Vient  ensuite  le  tableau  d'une  lutte  terrible  entre  Hercule  et  Cyc 
nus.  Celui-ci  succombe.  Mars  veut  le  venger;  Minerve  ,  qui  a  déjà  paru 
pour  s'intéresser  au  fils  d'Alcméne ,  cherche  vainement  à  calmer  le 
dieu  delà  guerre.  Il  attaque  Hercule;  Minerve  amortit  le  coup  qu'if 
lui  porte  ,  tandis  que  le  fils  d'Alcméne  blesse  grièvement  le  dieu ,  que- 
son  char  remporte  aussitôt  dans  l'Olympe.  Le  poème  se  termine  par  ics 
funérailles  de  Cycnus. 

On  conteste  au  poète  d'Ascra  son  Bouclier  d'Hercule  ; 
mais  les  raisons  qu'on  allègue  ne  me  semblent  pas  très 
concluantes.  C'est ,  dit-on ,  une  imitation  servile  d'Ho- 
mère; même  sujet,  même  langage.  Ce  reproche  porterait 
seulement  à  croire  que  les  deux  poètes  sont  à  peu  près 
contemporains.  Hésiode,  dit-on  encore ,  y  prend  un  ton 
plus  élevé  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Outre  que  celte 
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assertion  n'est  pas  exacte,  comme  on  l'a  vu  dans  la 
Théogonie ,  n'arrive-t-il  pas  à  tous  les  poètes  de  s'élever 
ainsi  dans  certains  endroits  de  leurs  chants?  Du  reste  , 
cette  question  n'est  pas  facile  à  résoudre  ;  les  modernes 
seuls  l'ont  soulevée,  et  l'on  ne  pourrait  trouver  d'autorité 
parmi  les  anciens  qui  croyaient  à  l'auteur  du  Bouclier. 
Athénée  est  de  ce  nombre. 

7,  Le  poème  des  Travaux  et  des  Jours  se  divise  assez 
naturellement  en  trois  parties  :  la  première  contient  des 
préceptes  généraux  de  morale;  la  deuxième,  des  pré- 
ceptes sur  l'agriculture ,  sur  l'économie  domestique ,  sur 
la  navigation ,  enfin  sur  quelques  points  de  morale  pra- 
tique ;  la  troisième,  des  préceptes  presque  tous  supersti- 
tieux sur  l'emploi  particulier  de  chaque  journée. 

Cet  ouvrage  a  tout  Tair  d'un  manuel  de  chef  de  famille.  Hésiode  Ta- 
ilresse  à  son  frère  Perses  ,  à  qui  il  donne  d'utiles  conseils  pour  se  yeu- 
ger  des  torts  que  ce  frère  avait  envers  lui. 

Le  poème  des  Travaux  et  des  Jours  nous  offre  au  plus  haut  degré 
Tintcrêt  qui  manque  d'ordinaire  aux  poèmes  didactiques,  celui  d'être 
utile.  Ce  n'est  pourtant  pas  cet  intérêt  qui  nous  attache  encore  à  ce 
poète  ;  c'est  au  choix  d'un  sujet  également  intéressant  pour  tous  les 
Itommes  ,  et  non  à  des  préceptes  ,  aujourd'hui  incomplets  ,  qu'il  faut 
attribuer  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  la  lecture  d'Hésiode.  Mais,  quoi- 
que  son  ouvrage  n'ait  point  perdu  tout  son  prix  à  nos  yeux ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'à  l'époque  où  il  fut  composé  ,  il  avait  un  charme  de 
plus  ,  perdu  pour  nous ,  et  un  intérêt  plus  solide ,  une  autorité  plus  im- 
posante. 

Chez  les  Romains  ,  comme  chez  nous,  la  poésie  était  entièrement 
isolée  des  institutions  publiques;  elle  n'était  qu'un  amusement  privé. 
Dans  la  Grèce  ,  au  contraire  ,  elle  était  et  fut  toujours  une  institution 
lour  à  tour  religieuse  et  politique  :  elle  était  chargée  de  louer  les  bien- 
faits des  dieux,  et  d'animer  le  courage  des  soldats.  A  l'époque  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode  ,  elle  était  destinée  surtout  à  instruire;  unique  dé- 
positaire des  connaissances  humaines  ,  c'est  elle  qui  conservait  la  gé- 
néalogie des  familles  ,  les  arts ,  la  navigation  ,  l'agriculture,  l'astrono- 
(aie  ;  c'était  à  la  fois  une  source  d'instruction  et  de  plaisir. 

D'un  autre  côté,  les  poèmes  didactiques  n'étant  alors  que  des  recueils 
de  connaissances  diverses,  il  s'ensuit  qu'ils  étaient  condamnés  au 
manque  d'unité.  On  en  trouve  cependant  dans  le  poème  d'Hésiode. 
£lle  est,  non  pas  dans  le  sujet  lui-même,  puisqu'il  traite  de  l'agricul- 
ture ,  de  la  navigation  ,  de  la  morale  ,  etc.,  mais  dans  le  but  de  l'ou- 
trage ,  dans  l'impression  qu'il  devait  produire.  Or  le  but  d'Hésiode  est 
nn.  il  se  propose  de  forinçr,  d'instruire  l'homaie  de  son  temps.  Soo 
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poème  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  manuel  du  chef  de  famille.  9r, 
le  chef  de  famille  avait  besoin  ,  à  cette  époque  ,  de  toutes  les  connais- 
sances éparses  dans  ce  poème.  La  société  n'en  était  pas  encore  à  ce  de- 
gré de  civilisation  où  un  homme  se  voue  à  une  profession  spéciale,  et 
renonce  volontairement  à  toutes  les  connaissances  qu'exigent  des  pro- 
fessions dilTérentes.  L'homme  de  ce  temps  était  homme  d'abord ,  puis 
citoyen  ,  quelquefois  juge ,  souvent  guerrier,  père  de  famille ,  agricul- 
teur, navigateur;  enfin  chaque  homme  était  tout,  et  un  poème  tel  que' 
celui  d'Hésiode,  devait  tout  renfermer.  Ainsi,  dans  l'intention  du 
poète,  il  y  avait  une  unité  qui  est  d'ailleurs  assez  visible. 

Le  titre ,  où  cette  unité  se  retrouve ,  est  parfaitement  choisi  ;  car 
Hésiode  fait  d'abord  l'éloge  du  travail  ;  il  décrit  ensuite  les  différents 
travaux  auxquels  on  doit  se  livrer,  et  il  termine  par  dire  quels  sont  les 
différents  travaux  propres  aux  différents  jours. 

On  peut  reprocher  à  Hésiode  de  n'avoir  pas  fait  sentir 
assez,  dans  les  détails,  l'ordre  qu'il  a  si  bien  mis  dans 
l'ensemble.  Ses  transitions  sont  en  général  brusques  et 
sans  art.  Quant  à  l'exécution ,  Hésiode  était  dans  la  né- 
cessité de  toujours  décrire.  Son  poème  est  donc  plein  d'i- 
mages ,  et  le  plus  souvent  d'images  fort  belles.  Dans  la 
partie  morale ,  tout  est  animé  ;  les  vices ,  les  vertus  sont 
revêtus  de  formes  visibles  à  la  pensée  :  les  épisodes  sont 
en  général  bien  placés ,  quoique  souvent  mal  liés  par  les 
mots  avec  ce  qui  précède ,  et  sous  ce  rapport  il  est  biea 
loin  de  ressembler  à  Virgile,  qui  prépare  dans  chacun  de 
ses  chants  des  repos  à  l'esprit ,  et  qui  ménage  les  gra- 
dations avec  un  art  infini.  Le  style  d'Hésiode  est  absolu- 
ment celui  d'Homère,  mais  moins  vif,  moins  animé.  II 
n'avait  pas  des  héros  à  mettre  en  scène  ;  mais  il  est  naïf 
et  simple  comme  le  chantre  d'Achille.  On  peut  remarquer 
encore  la  douceur  et  l'harmonie  de  ses  vers. 

L'ouvrage  d'Hésiode  est  donc  un  ouvrage  remarqua- 
ble ;  on  y  trouve  un  intérêt  qui  manque  à  nos  poèmes 
didactiques  modernes  ,  de  l'unité ,  une  agréable  profu- 
sion d'images ,  des  épisodes  naturels ,  et  enfin  le  style 
d'Homère.  On  y  voit  surtout  que  le  poète  est  au  dessus 
de  son  ouvrage ,  quelque  mérite  que  nous  y  trouvions. 
Respecté  de  toute  l'antiquité ,  l'auteur  des  Travaux  et 
des  Jours  a  été  peu  ménagé  par  les  modernes.  La  Harpe 
semble  lui  consacrer  à  regret  quelques  lignes  qui  ne  peu» 
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vent  le  faire  connaître ,  et  Delille  en  parle  de  manière  à 
faire  croire  qu'il  ne  l'a  pas  lu. 

RoUin  pense  que  le  poème  d'Hésiode  a  servi  de  mo- 
èle  à  Virgile  pour  composer  ses  Géorgiques.  Mais  il  est 
plus  raisonnable  de  croire  qu'il  lui  en  a  donné  seulement 
la  première  idée.  Hésiode,  en  effet,  ne  parle  que  super- 
ficiellement et  en  peu  de  mots  de  la  culture  des  terres  ; 
il  est  partout  moraliste  plus  que  cultivateur;  Virgile,  au 
contraire,  est  tout  à  la  fois  laboureur,  vigneron,  herbo- 
riste, berger,  poète  et  philosophe. 

Tous  les  enfants  de  la  Grèce  apprenaient  par  cœur 
Hésiode  ,  dont  l'autorité  était  si  grande ,  que  l'on  citait 
vulgairement  ses  vers  comme  des  axiomes  et  des  oracles. 
Il  est  plein  de  grâces  et  d'ornements ,  et  on  lui  accorde 
généralement ,  dit  Quintilien ,  la  palme  dans  ce  style  ai- 
mable et  fleuri ,  qui  distingue  le  genre  sublime  du  genre 
simple  :  Dalur  ei  palma  m  mediocri  dicendi  génère.  Iso- 
crate ,  qui  se  connaissait  si  bien  en  élégance ,  est  rempli . 
d'admiration  pour  le  style  d'Hésiode  ;  mais  il  lui  trouve 
encore  des  choses  bien  plus  précieuses  que  l'élégance ,  et 
nul  ancien ,  selon  lui ,  n'a  transmis  à  la  postérité  de  si 
beaux  conseils  sur  les  mœurs  et  sur  la  vie  civile.  On  ne 
pourra  qu'être  de  l'avis  d'Isocrate ,  après  avoir  lu  les 
Travaux  d'Hésiode,  dont  Boileau  a  dit  : 

Hésiode  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons , 

Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 

.....  Dans  ses  écrits  la  sagesse  tracée 

Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée, 

Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 

Introduits  par  l'oreille  ,  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Les  morceaux  les  plus  intéressants  des  Travaux  sont  : 
la  fable  de  Pandore,  que  nous  avons  donnée  s  les  Ages 
du  Monde,  la  fable  de  l'Epervier  et  du  Rossignol,  la  Route 
du  Vice  et  de  la  Vertu ,  le  portrait  de  XEnvie  et  de  l'E- 
mulation ,  l'Eloge  de  la  Justice  et  celui  du  Travail ,  la 
Description  de  l'Hiver. 

'  Traité  de  littérature ,  poétique ,  p.  270. 
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8.  Hésiode  eut,  comme  Homère,  de  nombreux  imita- 
teurs. La  poésie  vécut  long-temps  sur  les  généalogies  des 
dieux ,  comme  sur  les  exploits  des  héros  et  la  ruine  de 
Troie. 

Parmi  les  poètes  qni  continuèrent  à  mettre  en  vers  les  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce  ,  on  cite  :  1°  Aristéas  de  Proconnése,  auteur  d'une 
Théogonie  et  d'un  poème  sur  la  guerre  des  Ârimaspes  avec  les  Gri- 
phons ,  gardiens  de  l'or  ;  2°  le  scythe  Abaris  ,  flls  de  Seuthés  et  prêtre 
d'Apollon,  du  temps  de  Crésus  ;  il  publia  des  Oracles  ni  chanta  les 
Amours  du  fleuve  Hébrus  ell'arricée  d'Apollon  chezles  Hyperboréens, 

9.  D'autres  cycliques  furent  les  précurseurs  de  l'His- 
toire. Plus  historiens  que  poètes ,  ils  relatent  des  suites 
d'événements  sans  les  orner  daucune  fiction,  sans  mettre 
entre  eux  d'autre  liaison  que  l'ordre  chronologique. 

EceiHHOx  de  Cjrènc,  cotilemporain  d'Esope  ,  donna  en  deuilivrcf  une  Tvii'gcnlc,  ou 
la  vie  et  la  mort  de  Télcgon. 

Cbeuus  d'Orcboraèue  recueillit  pn  vers  rpiques  les  Traditions  des  villei   béotirnnes. 

STÉsicBOBEd'ilimire  ,  le  poète  lyrique,  chanta  la  rff»(rucîiVn  de  Tri'ie,  I^'^'-' '"^?*''?5 
poème  auquel  se  rapporte  la  Tahie   iliaque  '. 

Pixrisis  de  Samos  ou  d'Halicarnat se,  excellent  poète  épique  qui  florissïit  pendant 
la  première  ^erre  de  Perse  ,  écrÎTil  une  Htraclcide  en  l4  lÎTres. 

PicEÎs  de  Carie,  Irire  de  la  reine  Arlémise,  est  donné  par  Suidas  comme  auteur  du 
Mar^tès  et  de  la  Batraclicmyornacbie    (p.  3i). 

Choerilcs  de  Samos  chanta  dans  la  forme  épique  la  Vicloire  da 
Athéniens  sur  Xerxès ,  kh-r.'tj.'.byi  •r./.r.  y.%-7.  EjpEcj  ,  ou  la  Perséide , 
Ï\l0'rf^ç.  Ainsi  la  poésie  grecque  prenait  le  chemin  que  suivit  plus  tard 
la  poésie  latine,  qu'ont  suivi  toutes  les  littératures:  elle  allait  des 
poèmes  épiques  au  poème  historique,  et  de  la  poétique  fiction  à  la  pro- 
saïque vérité. 

Amimaqie  de  Colophon  ,  disciple  de  Panyasis  et  contemporain  de 
Chœrilus  ,  comprenant  que  si  Pépos  homérique  n'était  plus  possible , 
lépos  historique  est  un  genre  faux,  revint  aux  sujets  mythologiques  ; 
seulement  il  les  travailla  dans  un  goût  plus  moderne.  Les  critiques 
alexandrins  vantent  dans  sa  Thébaïde,  dernière  inspiration  digne  de 
la  muse  épique,  la  grandeur  des  idées  et  l'énergie  du  style,  mais  ils 
lui  refusent  l'élégance  et  la  grâce.  Qaintilien  le  juge  ainsi  : 

'  C'est  uniîarré  de  marbre  ou  d'un  mastic  très  dur,  où  la  guerre  de 
Troie ,  la  prise  el  la  destruction  d'Ilion ,  et  les  événements  qui  l'ont 
immédiatement  suivie ,  sont  représentés  par  de  petites  figures  en  re- 
lief très  bas  ,  auxquelles  les  noms  sont  ajoutés.  Une  espèce  d'inscrip- 
tion ou  de  litre  dit  que  c'est  une  représentation  de  l'Iliade  d'Homère, 
de  la  destruction  de  Troie ,  de  Slésicbore ,  de  l'EtUiopide  d'Arctinus  et 
(le  la  petite  Iliade  de  Leschés, 
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In  Antimacho  \is  et  gravitas ,  et  minime  vulgare  eloquendi  gcnus 
habet  laadem.  Sed  quamyîs  ei  secondas  feré  grammaticorum  consensus 
déférât ,  et  affectibus  et  jucunditate  et  dispositione ,  et  omnino  arte 
deficitur,  ut  plané  manifestô  appareat  quantô  sil  aliud  proximum  esse , 
aliud  secundum  {Inst.  or.,  x,  1). 

2  4.  De  la  poésie  élégiaque  et  lyrique,  du  scolte  et  de  la 
poésie  erotique. 

1.  Origine  du  distique  et  de  Tianibe. — i.  Ce  à  quoi  le  distique  s'appliqua  d'abord  et 
raracicrc  de  l'élégie  primitive.— ï.  Callinus  4'£pbèse  et  ce  qui  nous  en  reste. — 4.  Tvrté'; 
et  ce  qui  nous  en  reste. — 5.  L'élégie  ne  conserva  p.ns  long-temps  son  caraetére  primitif.— 
C.Mimnerme  et  caractère  de  son  style. — 7.  Le  scolie. — S.  Les  scoiies  ne  traitent  pas  tou- 
jours des  sujets  légers.  —  9.  Pajs  où  la  poésie  lyrique  naquit  et  se  développa.  — 10.  Thale- 
tas. — 21.  Arcljiloquc. — )j.  Epoque  où  fut  cultivée  la  poésie  erotique;  ilcma».  — 15. 
Alcée.  — 14.  Sappho. — 15.  ArioD. — 15.  Simonided'Amorgrs. 

1 .  On  peut  remarquer  que  l'épopée ,  poésie  des  rois , 
s'affaiblit  dans  la  Grèce  avec  le  pouvoir  monarchique.  En 
même  temps  que  les  gouvernements  populaires  s'établis- 
saient partout  sur  les  débris  des  royautés ,  de  nouveaux 
genres  s'élevaient  sur  les  débris  du  genre  épique.  L'hexa- 
mètre lui-même  ne  sufiisant  plus  à  tous  les  besoins  de 
l'oreille  et  de  la  pensée ,  s'associa  le  pentamètre ,  et  de 
leur  union  résulta  le  distique.  Le  distique  devint  à  son 
tour  insufiisant ,  et  l'iambe  prit  naissance. 

2.  Employé  long-temps  avant  d'être  légitimement  re- 
connu, le  distique  resta  confondu  dans  la  dénomination 
vague  d'î-c:,  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  spéciale  à  la  poé- 
sie héroïque.  Il  s'appliqua  d'abord  à  Y  élégie,  chant  de 
guerre ,  et  1»  plus  ancienne  forme  de  poésie  lyrique  chez 
les  Ioniens.  Mais  il  se  faut  garder  de  confondre  cette  élé- 
gie dont  Callinus  d'Ephèse  est  l'inventeur,  ^istcVelecjus, 
qu'on  doit  à  Simonide.  Tous  deux  employaient  le  même 
mètre  ;  mais  Xïi.f^jv.y.  ne  désignait  qu'un  poème  en  disti- 
que, tandis  que  IT/r/o;  impliquait  l'idée  de  plainte.  Cette 
distinction  se  perdit  par  la  suite,  et  l'on  donna  le  nom 
de  mètre  élégiaque  au  distique. 

ô.  Callinus  d'Éphèsc  florissait  vers  l'an  68i  av.  J.-C. 
Il  ne  reste  de  lui  qu'un  fragment  remarquable  par  la  sim- 
plicité du  style  et  l'énergie  des  pensées. 

Callinus  excite  ses  compatriotes  à  combattre  vaillam- 
ment contre  les  Éphésiens  : 
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MÎYfiii  TEÛ  xaraxàdôs  ;  xoV  àXxiasv  IEïte  6'jjj.bv, 

w  vs'oi  ;  gù^  aîS'eïoô'  à[j.<pi7T£pHtTÎova;, 
à^e  Xty,v  (i.e6iïv-£;  ;  èv  EÎprvïi  ^è  ^oieÏTs 
TIVOLI-  àràp  •TToXEftaç  -yaïav  âitaeiav  iytv 

xat  Ttî  àTToôvviaxtùv  ucrraT'  àxovTtoraTw. 
Ti(x.viîv  T£  "yâo  èffTt  xaî  à-yXaôv  àv^pt ,  (xây^affôat 

■p;  irspi,  xal  Traî^wv,  xoupi^'îyj;  t'  àXô'/o\), 
Ju(Tu.£v£'aiv  ôâvaTc;  S'a  toV  ê'ffasTai,  otttto'tc  xsv  ^tj 

Moïf  at  èTTtxXcôffUd'-  àXXà  tÎ;  î6ù;  itw 
e-jfXûÇ  àva(Txo[i.svûf ,  xxl  Ott'  àcrm^'oi;  à>j«[i.ov  Trop 

é'Xaa;,  tÔ  ■tt^wtov  p.i"pi(/.£vo'j  ttoXc'jjiou. 
Où  "j'âp  xw;  ôàvaTo'v  -yE  <pu'Y£Ïv  EiixappiÉvov  èanv 

àvS'p',  ûù^'  riv  •jTpo'jovMv  Xi  -j'Évo;  àôavaTWv. 
noXXaxi  ^'r/toTTiTa  (pu"y«v  xal  S'oijiro'^  àxovTWv 

é'p)r£Tai,  £V  ^'  ot'jcw  o.olpa  xïy^EV  Ôavâro'j. 
AXX'  ô  (JL£V  oùx  é'aTnoç  S'rjAw  cpîXc;,  cùS'è  ttoÔeivcî;* 

tôv  S''  éXi-yo;  (îT£vây^£i  xal  [J.£"yaç,  rv  ti  wâÔTi. 
Aaw  "j'àp  (TÛftTrocvTi  tco'ôoî  xpaTepdcppovcç  àvS'pbç 

ôviicntovTOÇ'  Çwcdv  ^',  à^'.o;  tqjxiÔc'wv. 
nçTTEp  'Yap  (JMv  Toip-^ov  6v  ôcp6aX[JLotaiv  opwaw 

l'p^Ei  ^àp  iTCiXXûv  aJ^ia.  {xoûvoç  èûv. 

Poinsinet  de  Sivry  en  a  donné  la  traduction ,  ou  plutôt 
l'imitation  suivante  : 

Languirez-vous  toujours  dans  les  bras  du  repos  , 
Guerriers  ?  Mars  vous  appelle  au  temple  des  Héros. 
Quaud  tout  frémit  au  loin  du  bruil  affreux  des  armes, 
La  Paix  semble  pour  vous  avoir  encor  des  charmes  ! 
Armez-vous.  Qui  de  vous  ,  guidé  par  son  grand  cœur, 
Ou  mourra  le  premier,  ou  reviendra  vainqueur? 
Ce  n'est  point  aux  mortels  que  le  péril  étonne 
A  cueillir  des  lauriers  que  la  foudre  environne. 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  des  succès  assurés; 
Compagnons,  osez  vaincre,  et  vous  triompherez. 
Il  est  doux  d'affronter  un  trépas  honorable. 
Mourir  pour  la  Pairie  est  un  sort  désirable. 
L'inévitable  mort  sans  cesse  nous  attend , 
Les  Dieux  dans  l'avenir  en  ont  caché  l'instant  ; 
Mais  qu'importe  la  vie  à  qui  voit  la  victoire  ? 
Oublions  les  dangers  dans  les  bras  de  la  gloire. 
Aux  armes  ,  compagnons.  Faites  briller  dans  l'air 
L'appareil  éclatant  de  la  flamme  et  du  fer; 
N'attendez  point  du  ciel  une  lente  assistance , 
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La  valeur  est  le  bras  qui  prend  notre  défense. 
C'est  à  notre  bras  seul  à  conserver  nos  jours. 
Le  lâche  dans  la  fuite  espère  un  vain  secours  ; 
Esclave  des  terreurs  que  le  brave  surmonte , 
Un  vil  trépas  l'attend  dans  le  lit  de  la  honte  ; 
Mais  celui  qui,  rempli  d'une  héroïque  ardeur, 
Combat  pour  sa  patrie  et  retourne  vainqueur. 
Effroi  de  ses  rivaux  ,  il  voit  à  son  courage 
Les  peuples  empressés  rendre  un  sincère  hommage  ; 
Et  rival  des  dieux  même  ,  admis  à  leurs  autels , 
Il  emporte  avec  lui  les  regrets  des  mortels. 

4.  A  l'exemple  de  Callinus,  Tyrtée,  dans  la  seconde 
guerre  de  Messénie,  ranima  par  ses  élégies  l'ardeur 
éteinte  des  Spartiates  '.  Le  temps  nous  en  a  conservé  plu- 
sieurs morceaux  pleins  d'enthousiasme  et  de  patriotisme. 

Tyrtée  aux  Sparliates  : 

ÀXX'  ÈpaxXYioç  -^àp  àvtJciiiTûu  -^avo;  esté- 

ôapffEÏT',  OUTCW  Zsùç  ci.ùy;^éyc/.  Xo^ôv  s)(_Et. 
Mïi^'  àvS'pwv  7rXr,âùv  S'etjj.aîveTc,  (/.ri^à  epoêsIsOî, 

Î6ÙÇ  5'  £ç  '/TpcfAàxou;  iim^'  àvTip  è^sTco, 
è7_6pàv  [J.SV  '^^yr^'i  ^ejxsvoç,  6avâ-o'j  ^s  p.EXa(vaç 

x^pa;  ,  ï;'  aù-^aïaiv  reXioio,   cpîXa? 
îffTE  ^àp  w;  Àpsu;  'KoX'j^a.y.^ùo'j  â'pY  àpidViXa, 

£Ù  8'  opfT.''  £^«vit'  àp-yaXÉ&u  -reoXs'fAou' 
xal  irpoç  cps'j-Yo'vTwv  te  S'iw/co'vtwv  t'  È-^ÉvEdôs, 

M  vî'&i.,  àu.cpc/T£pwv  S''  eÎ;  y.o'pov  ■nXâaaTE. 
Oi  p.sv  •j'àp  ToXu.wai,  —as'  àXXT.Xottri  u.evovte;  , 

eI'ç  t'  aÙTGoyjS'îr.v  xal  xpou.âyyJî  tc'vat, 
Tra'jpoTEpot  6vïi(r/CG'jijt,  aâcuGi  oà  Xaov  omaaw 

TpsacâvTwv  S''  àvJpwv  ■Tràa'  à~oXwX'  apETYi. 
Où^eI;  àv  ■JT&TE  raÙTO.  XÉ-Ytov  àvÛTSiEv  ÊxadTa , 

offff'  eàv  ai(r/^pà  TrâÔTi,  -^îy/s-ai  àvopl  y.a.yA. 
Ap-faXc'&v  -fàp  OTTiaÔE  u.ETaçpEvo'v  èst'-  ^aiJ^Etv 

àvS'pô;  (fEÛ-j'ovTû;  S'ïitw  sv  TuoXs'fy,». 
Âîff7_p()v  5'  eoTt  ve'jc'j;  /.araxEtjXEvoç  Èv  xcvÎykti 

vwTOv  i— icrô'  aî/avi  ^o'joô;  ÈXYiXa,[i.E'vo;. 
Âî^vâ  rtç  E'j  â'io.êà;  u.eve'tw,  rroaîv  àfjtQOTE'poiai 

GTïipty^ÔEt;  ETîl  -^-t;,  xeïXoî  ô^oùai  ^axùv, 

'.....  Tyrtaeusque  mares  animes  in  martîa  bella 
Versibus  exacuit.  (Hor.) 
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fArpoû;  Te,  xvru.a;  te  xoctw,  y.al  (TTÉpva,  xaX  w|ao'j; 

àaTTi^oî  eùpein;  "^aorpl  xaX'ji}<â[jLEvo;- 
Jt^tTEfïi  ^'  Èv  y_£ip'.  TtvaffffETW  oêptaov  êf/oç, 

xiveÎtm  5à  Xo^cv  ^etvbv  UTrèp  XE«paArr. 
Èp^wv  8'  ô'jSpt[i.a  Êp7*,  S'tS'aoxc'aôû)  7ro).£[iî!^Eiv , 

[xTiS^'  ÈxTÔ;  PeXe'uv  Éffrârw  àcnrES''  iyjtùt. 
AXXâ  T'.;  Èfp?  ''^^  f  aÙTocyE^cv  è'^xei  {xaxpM 

r  ^''<p£i  oÙTotÇwv,  ^tÎïov  âv^p'  éXe'tw 
xal  mSa.  iràp  iro^l  ôe'.ç,  xat  ètï'  àcrir-S'o;  àair!^'  £:e;cx: 

ÈV  ^ï  Xo'oov  TE   Xo'ow,  xal  X'JvÉTiV  X'JVeVi, 

xal  (TTs'pvov  aTspvw,  7r£77Xr,u.£voç  àv^pl  [Aa-/^£(jôw, 

T  ^(«pEo;  •/(.<â^•^,  Yi  ^o's'j  p.ttxpôv  éXmv. 
ïjAE!.;  o",  w  yj{;.vyiTE;,  Otî'  àa— îS'o;  à>Ao6£v  àX).o 

77TW(7acvTc;,  u.e-^âXot;  o(^âW>ET£  y^pj^-a^ioi; , 

5'c6paCt  T£   HeCTOÏGCV   àxCiVTÎ^OVTE;   £Ç   aÙTCÙÇ, 

Tolat  TîavoTrXiTatî  E-yyjÔEv  laTaiAEvot. 

En  voici  une  imitation  en  vers  français  : 

Amis,  n'êtes- vous  pas  les  successeurs  d'Alcide? 

Il  est  temps  de  montrer  cette  audace  intrépide  ; 

Tous  les  dieux  contre  nous  ne  sont  point  courroucés, 

Celui  de  la  yaleur  nous  reste  ;  c'est  assez. 

Portez  à  Tennemi  ce  courage  indomptable  ; 

Ke  TOUS  étonnez  point  de  leur  foule  innombrable; 

Mais  que  chacun  de  vous  excitant  son  grand  cœur, 

Au  milieu  des  dangers  ne  voie  que  l'honneur. 

Le  péril  atteint  moins  un  guerrier  téméraire  , 

Et  qui  combat  le  mieux,  peut  le  mieux  s'y  soustraire. 

Oui,  croyez  qu'en  dépit  des  outrages  du  sort, 

L'art  de  vaincre  est  celui  de  mépriser  la  mort. 

Triompher,  ou  céder;  voilà  la  loi  commune; 
Vous  avez  éprouvé  l'une  et  l'autre  fortune. 
Mais  convenez  ,  amis  ,  qu'en  ce  triste  hasard , 
Le  dédain  de  la  vie  est  le  plus  sûr  rempart. 
Celui  qui  se  dévoue  aux  fureurs  de  Bellone, 
En  affrontant  la  mort ,  le  plus  souvent  la  donne  ; 
Et  sauve  sa  patrie  en  prodiguant  des  jours  , 
Dont  le  sort  des  combats  sait  respecter  le  cours. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  chants  avec  les  véritables 
Clianls  de  guerre  en  cinq  livres,  Miln  77o).£ixiffT/i'pia,  com- 
posés par  ce  poète  pour  les  Spartiates,  qui  les  chantaient 
en  allant  au  combat.  Il  n'en  reste  qu'un  fragment. 

Tyrtée  composa  pour  les  Spartiates  un  autre  poème  intitulé  :  Bonne 
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Législation,  Eùvoat'a.  II  fut  fait  pour  calmer  les  esprits  du  peuple  qui 
s'était  révolté  dans  une  disette  causée  par  la  guerre  de  Messénie.  Plu- 
(arque  ,  dans  la  vie  deLycurgue  (c.  6),  en  cite  8  vers  qui  renferment 
pour  ainsi  dire  toute  la  constitution  de  Sparte.  En  voici  la  traduclion 
faite  par  Ricard  : 

Ils  nous  ont  rapporté  la  réponse  sacrée 

Que  prononça  du  Dieu  la  prêtresse  inspirée  : 

Que  dans  Sparte  toujours  on  laisse  les  deux  roi» 

Présider  le  sénat  qui  propose  les  lois; 

Et  que  les  citoyens,  pleins  de  respect  pour  elles  , 

De  ces  oracles  saints  soient  les  échos  fidèles. 

5.  Bientôt  l'élégie  prit  un  ton  moins  noble  :  plaintive 
et  languissante ,  elle  amollit  le  cœur ,  loin  de  le  relevor 
et  de  l'affermir  ;  elle  chanta  l'amour  et  ses  peines. 

0.  MiMNERME  de  Colophon ,  en  lonie ,  donna ,  vers  590 
av.  J.-C,  le  premier  exemple  de  cette  innovation;  il  in- 
troduisit même  un  changement  dans  le  mètre  élégiaque , 
en  faisant  alterner  entre  eux.  des  vers  de  différentes  me- 
sures, comme  plus  propres  aux  accents  entrecoupés  de 
la  douleur.  La  poésie  de  Mimnerme  était  harmonieuse  et 
suave ,  au  point  qu'on  le  surnomma  liciy stade  (  de  Xiywç , 
sonore  ).  Dans  le  peu  de  vers  qui  nous  restent  de  ce  poète, 
on  trouve  une  mélancolie  douce  et  vraie ,  des  plaintes 
louchantes  sur  la  rapidité  de  la  jeunesse ,  sur  les  maux  et 
là  brièveté  de  la  vie. 

7.  Après  l'élégie  naquit  le  scolie,  ay.oltàv  aapia,  qui  cé- 
lébrait les  joies  du  vin  et  les  plaisirs  de  la  table.  C'était , 
comme  l'indique  son  nom ,  un  chant  irrégulier  oppose 
au  vopoç  opôtoç,  chant  réguher.  Cette  irrégularité,  qui 
consistait  dans  la  liberté  du  mètre,  tenait  à  la  destina- 
lion  primitive  du  scolie. 

Il  nous  reste  un  scolie  d'ilybrias  ;  c'est  l'expression 
naïve  de  l'insolence  d'un  soldat ,  qui  se  croit  le  maître  d«; 
la  terre  parce  qu'il  porte  une  épée  : 

Ka».  TÔ  xaXôv  Xai(nr,t&v  TrpdêXYifia  ^^pwTÔ;- 
Tout»  "]fàp  àfw,  toÛtw  6sp(Çw, 
TcÛTM  TîaTtw  Tov  âJ'JV  otvov  (XTr'  àp.77tXa)v, 
ToÛTw  5'ia7îOT*î  »4»')4X«{<.ai-  toi  ^i 
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MA  ToX|i.5>VT£ç,  È'x.eiv  5'opu  xal  to  jcxXov  XaoTfiïov, 

AeffTtoTav,  xal  êaoïXéa  [AÉ-]fav  cptoveovTi. 

Une  lance ,  une  épée  ,  un  bouclier,  voilà  tous  mes  trésors  ;  atee  la 
lance  ,  Tépée  et  le  bouclier,  j'ai  des  champs  ,  des  moissons  et  du  vin. 
J'ai  TU  des  gens  prosternés  à  mes  pieds  ;  ils  m'appelaient  leur  souve- 
rain ,  leur  maître  ;  ils  n'avaient  point  la  lance ,  Tépée  et  le  bouclier. 

8.  Les  scolies  traitaient  souvent  des  sujets  plus  graves 
et  s'élevaient  à  la  louange  des  dieux.  Toutefois  ils  ne 
cessèrent  pas  d'être  des  chants  populaires ,  et  l'on  conti- 
nua d'appeler  ainsi  les  chansons  par  lesquelles  on  égayait 
les  travaux  de  la  vie  civile  ou  domestique  :  chansons  de 
bergers ,  de  moissonneurs ,  de  meuniers ,  de  tisserands ., 
de  nourrices ,  etc. ,  dont  Aristophane  nous  a  laissé  quel- 
ques fragmens  (  El'^rrjm,  la  Paix,  v.  585  et  s.,  1137  et  s.). 

Terpandrh  d'Antissa ,  dans  l'île  de  Lesbos  ;  une  Lacé- 
démonienne,  Clitagoras  ;  Archiloque  ;  Hybrias  de  Crète; 
Ariphron  de  Sicyone  et  Timocréon  de  Rhodes ,  ont  laissé 
quelque  nom  dans  ce  genre  facile  et  léger. 

Athénée  nous  a  conservé  (1.  xv  )  un  scolie  célèbre  d'un 
certain  Callistrate ,  sur  l'action  d'Harmodius  et  d'Aristo- 
giton ,  assassins  du  pisistratide  Hipparque.  Ce  scolie  eut 
une  si  grande  vogue,  qu'il  n'y  avait  guère  de  banquet 
où  il  ne  fût  chanté ,  et  qu'o//e»-  chanter  un  Hamiodius 
avec  quelqu'un  était  devenu  synonyme  d'aller  dîner 
chez  lui  : 

Év  [AÛprou  xXaJî  ~o  ^î«so;  oopriau, 
hçm^  Appid^iciç  /C  Aot<TTo-y£ÎT«v, 
Ote  tôv  TÛpavvov  XTavs'rrv, 
iaovo(Aûu;  t'  AÔTÎva;  È~cir,(jaT«v. 

$tXTa6'  ApjJLCiJt',  ou  Ti  lîo'j  Te'ôvYixaç. 
Nïîaci;  5''  èv  [/.axaptov  as  cpadtv  sLvat . 
Iva  irep  TTO^w/tvi;  À/iW.E'j;, 
Tu^eîâ'riV  re  cpaalv  Atcfi/i^ea. 

Év  [AipTOU  JtXaJt  TO  Çtço;  (popifioo» , 

fiçTTEp  Ap[l.û^K)Ç  X'  AoKTTO^EtTWV  , 

Ot'  Àônvaîïi;  £v  ôuaioci? 

Av^pa  TÛpavvov  iTTTTapy^ov  èxciiv^tuv. 
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Ast  ffçwv  xXe'oç  ea<i6Ttti  xotr'  aiav , 
4>îXTa6'  Ap(AC/'5'i£  x'  ÀfKrrcjfHiTtûv, 
Ort  Tov  TÛpavvcv  xtocvetov 
i<T(«o(AOUç  T*  Aôriva?  ÈiroirioaTcv. 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte  comme  firent 
Harmodius  et  Aristogiton  quand  ils  tuèrent  le  tyran  et  qu'ils  établirent 
dans  Athènes  Tègalité  des  lois. 

Cher  Harmodius ,  tous  n^êles  point  encore  mort  :  on  dit  que  vous 
fites  dans  les  îles  des  bienheureux,  où  sont  Achille  aux  pieds  légers ,  et 
Diomède,  ce  vaillant  fils  de  Tydée. 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  firent 
Hannodius  et  Aristogiton  ,  lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  Hipparque ,  dans 
le  temps  des  Panathénées. 

Que  votre  gloire  soit  éternelle,  cher  Harmodius,  cher  Aristogiton, 
parce  qne  vous  avez  tué  le  tyran  et  établi  dans  Athènes  Tégalité  de!> 
lois. 

9.  La  poésie  lyrique  prit  naissance  et  se  développa 
surtout  dans  les  contrées  habitées  par  des  colonies  éo- 
liennes  et  doriennes  :  elle  fut  propre  à  ces  deux  races  ;  et 
les  poètes  lyriques  chantaient  en  dialecte  éohen  ou  do- 
rien,  comme  les  élégiaques  en  dialecte  ionien. 

10.  Le  plus  ancien  poète  lyrique  dont  nous  trouvions 
une  trace,  est  Thalétas  d'Élyrum ,  en  Crète ,  contempo- 
rain de  Lycurgue,  et  son  disciple ,  suivant  Aristote  (  Po- 
lit, y  II,  c.  40).  Plutarque,  dans  son  Traité  de  la  Mu- 
sique ,  parle  des  inventions  que  lui  doit  cet  art ,  et  des 
chants  ainsi  que  des  nomes  qu'il  introduisit  à  Lacédémone, 
où  l'on  chantait  ses  poésies  lyriques  et  celles  d'AIcman. 

H.  Environ  un  siècle  après  Thalétas,  fleurit  Arcui- 
LOQUE  de  Paros.  Archiloque  n'inventa  point ,  mais  per- 
fectionna le  vers  iambique  et  se  l'appropria  ainsi  : 

Archilochum  proprio  rabies  annavit  iambo. 

(HOR. 

Ses  iambes,  geire  de  poésie  plutôt  qu'esi^èce  de 
rhythme  ,  ressemblaient  aux  traits  satiriques  d'Aristo- 
phane. Horace  se  vante  de  les  avoir  imités  dans  ses 
Épodes  : 

Parios  ego  primas  iambotg 
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Ostendi  Latio ,  numéros  anitnosque  secutus 
Archiiochi. 

(I,  ép.  19,  V.  25.) 

Cette  imitation  comprenait  à  la  fois  le  mètre  (  numé- 
ros) et  l'esprit  satirique  (animos). 

Les  Grecs  admiraient  dans  Archiloque  la  force  des  ex- 
pressions et  la  noblesse  des  idées.  Ce  poète  a  fait  pour  la 
poésie  lyrique  ce  qu'Homère  avait  fait  pour  la  poésie 
épique.  Tous  deux  ont  eu  cela  de  commun,  que  dans  le 
genre  ils  ont  servi  de  modèles;  que  leurs  ouvrages  étaient 
récités  dans  les  assemblées  générales  de  la  Grèce ,  et  que 
leur  naissance  était  célébrée  en  commun  par  des  fêtes 
particulières. 

Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite ,  Archiloque  de- 
vrait être  rejeté  dans  la  plus  vile  classe  des  hommes.  Ja- 
mais, peut-être,  jusqu'à  Voltaire,  des  talents  plus  su- 
blimes ne  furent  unis  à  un  caractère  plus  dépravé  :  il 
souillait  ses  écrits  d'expressions  licencieuses  et  de  pein- 
tures lascives  ;  il  y  répandait  avec  profusion  le  fiel  dont 
son  ame  se  plaisait  à  se  nourrir.  Ses  amis ,  ses  ennemis  , 
les  objets  infortunés  de  ses  amours,  tout  succombait  sous 
les  traits  sanglants  de  ses  satires.  Ce  cœur  cruel  était 
lâche.  Archiloque,  dans  une  bataille  des  Thasiens  contre 
les  Thraces ,  prit  la  fuite  et  jeta  son  bouclier ,  comme  il 
s'en  vanta  lui-même  : 

J'ai  abandonné  mon  bouclier;  mais  j'en  trouverai  un  autre  et  j'ai 
sauvé  ma  vie. 

Chassé  de  Sparte ,  il  alla  réciter  aux  jeux  olympiques 
un  Hymne  en  l'honneur  d'Hercule,  hymne  fameux  qu'on 
y  chantait  toutes  les  fois  qu'on  célébrait  la  gloire  du  vain- 
queur ' .  Les  peuples  lui  prodiguèrent  leurs  applaudis- 
sements, et  les  juges,  en  lui  décernant  une  couronne, 
durent  lui  faire  sentir  que  jamais  la  poésie  n'a  plus  de 
droits  sur  nos  cœurs  que  lorsqu'elle  nous  éclaire  sur  nos 
devoirs. 

Il  ne  nous  reste  d' Archiloque  que  quelques  vers  insi- 
gnifiants. 

'  Pind.,  Olymp.,  ix,  i. 


DE    LA   LITTÉRATURE   GRECQUE.  49 

12.  La  poésie  erotique,  branche  de  la  lyrique,  fut 
cultivée  dans  cette  période  avec  un  succès  brillant. 

Alcman  ou  AIcméon  de  Sardes,  en  Lydie,  qui  floriàsait  G70  ans  av.  J.  - 
C.,est  regardé  comme  le  père  de  lapoésie  erotique,  èpwTtxà  u.iXr,.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  étaient  des  Parihénies  ou  Eloges  des  Olles.  Un  re- 
cueil de  chansons  d'Alcman,  en  G  livres,  écrit  en  dialecte  dorique, 
faisait  les  délices  des  anciens.  Les  Spartiates  les  chantaient  à  table  avec 
les  scolies  de  lerpandre. 

iô.  Alcée  de  Mitylène  fleurit  GO  ans  après  Alcman;  il 
fut  tour  à  tour  l'ami  et  l'ennemi  de  Pittacus.  Dans  ses 
premiers  écrits,  il  invectiva  contre  les  tyrans;  il  chanta, 
depuis,  les  dieux  et  surtout  ceux  qui  président  aux  plai- 
sirs; il  chanta  ses  amours,  ses  travaux  guerriers,  ses 
voyages  et  les  malheurs  de  l'exil  '.  Son  style  unissait 
la  douceur  à  la  force,  la  richesse  à  la  précision.  Horace. 
a  souvent  imité  Alcée  ;  quelquefois  il  n'a  fait  que  le  tra- 
duire. 

14.  Contemporaine  d' Alcée,  Sappiîo  de  Lesbos  com- 
posa des  poésies  hjricjues  en  9  livres,  des  élég'tes,  des 
hymnes ,  et  quantité  d'autres  pièces  ,  la  plupart  sur  des 
rhythmes  qu'elle  avait  introduits  elle-même ,  toutes  bril- 
lantes d'heureuses  expressions  dont  elle  enricliit  la 
langue.  Ses  contemporains,  dans  leur  vive  admiration, 
placèrent,  sur  toutes  leurs  médailles,  son  image  comme 
celle  d'une  divinité. 

Sappho  avait  réuni  autour  d'elle  une  troupe  déjeunes 
Lesbiennes  qu'elle  instruisait  dans  la  musique  et  la  poé- 
sie :  elle  en  était  révérée  comme  une  bienfaitrice;  mais 
ce  fut  le  prétexte  des  infâmes  calomnies  dont  on  a  terni 
sa  réputation.  Il  est  maintenant  prouvé  que  de  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  les  mœurs  dissolues  de  cette  femme  cé- 
lèbre, le  seul  fait  authentique  est  sa  passion  malheureuse 
pour  le  jeune  Phaon.  Elle  l'exhala  dans  des  vers  que 
Plutarque  compare  aux  oracles  que  prononce  la  Pytho- 
nisse ,  lorsque  le  dieu  qui  s'est  emparé  d'elle  parle  par 
sa  bouche.  Les  vers  qui  nous  restent  de  Sappho  confir- 

'  Hor.,  1.  l,  ode  32;  1.  ji,  oJ.  13. 
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ment  ce  jugement  et  juslifipnl  l'admiration  de  l'antiquité. 
Denys  d'Kaiicarnasse  nous  a  conservé  sa  belle  Ode  à 
Vénus;  une  seconde,  pins  belle  encore,  est  rapportée 
par  Longin,  dans  son  Traiié  du  sublime.  Catulle  l'a  tra- 
duite en  vers  latins;  Boileau,  Delilleet  Clotilde  de  Sur- 
ville ,  en  vers  français. 

15.  ArjoN  de  Méthymne  fut  le  disciple  d'Alcman.  Le 
récit  qu'Hérodote  fait  de  sa  conservation  miraculeuse 
par  un  dauphin,  l'a  rendu  célèbre.  On  le  dit  l'inventeur 
du  (jcnre  ircKjiquc ,  Tpa7t7.cs  rporoç, simple  chant  sans  ac- 
tion, et  du  diihjrambe ,  auquel  il  donna  du  moins  le 
premier  une  forme  régulière.  Elien  nous  a  conserve  deux 
morceaux  d'Arion,  mais  qui  sont  probablement  beaucoup 
plus  modernes. 

16.  Après  ces  poètes  fleurit  Simonide  d'Amorgos,  qu'on  distingue 
d'un  autre  Simonide  ,  son  pclil-fils  ,  par  l'épithète  dUambographe.  On 
a  de  lui ,  dit-on,  un  morceau  satirique  sur  les  femmes,  ttc.'.  yjva'.x.Mv  . 
il  est  élégant  et  simple. 


CHAPITRE  III. 

TROISIÈME  ÉPOQUE  DE  LA  LITTÉRATURE   GRECQUE   OU   ÉPOQUE 
ATÏIQUE   (59-4-550   AV.    J.-C). 


Ce  qui  marque  le  passage  de  la  dousu-me  époque  à  la  tioisiùmc. 

Vers  la  fin  de  cette  période,  l'écriture,  facilitée  par 
la  découverte  de  matériaux  propres  à  la  recevoir,  se  ré- 
pandit en  Grèce,  et  de  là  naquit  un  nouveau  genre  de 
composition.  On  n'avait  pas  pensé  jusque  là  qu'on  piit 
parler  au  cœur  des  hommes  sans  employer  le  langage 
de  l'imagination,  la  poésie.  Phérécyde  de  Scyros  et  Cad- 
mus  de  Milet  tentèrent  les  premiers  de  parler  le  langage 
du  raisonnement,  la  prose  (7rsi;ô?  ).c;7oç,  sermo  pedeslris); 
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mais  cette  prose  ne  fut  pendant  long-temps  qu'une  es- 
pèce de  poésie  affranchie  seulement  des  lois  de  la  ver- 
sification. 

I'^  Section.  —  Poésie. 

Genres  de  poésies  que  l'on  trouTC  dans  la  trnisième  époque  de  U  liltératuie  grecque. 

On  trouve  dans  la  troisième  époque  de  la  littérature 
grecque  quatre  genres  principaux  de  poésie  :  la  poésie 
élégiaque,  la  poésie  didaclique  avec  la  fable  ou  Vapologue, 
la  poésie  lyrique  et  la  poésie  dramatique  avec  la  poésie 
mimique. 

§  l*"".  De  la  poésie  élégiaqne. 

1.  Branches  de  la  poésie  élégiaque  dans  la  3^  époque. — s.  Les  Guomes — 5.  Solon,  le 
premier  des  poètes  gnonaiques. — 4.  Tliéognis.  —  6.  Phocvlide.  —  6.  Xénopbane. — 7.  Cri- 
lias.  —  8.  Vers  attribués  à  Pjthagore.  —  9.  Simonide  et  ce  qui  nous  en  reste,— 10.  Auli> 
maque.  — 11.  Hermésionax. 

1,  La  poésie  élégiaque,  qui  dans  la  seconde  époque 
avait  produit  deux  rameaux  tout  différents ,  des  chants 
guerriers  et  des  plaintes  amoureuses,  se  développa,  dans 
la  troisième,  en  deux  autres  branches  :  la  poésie  (jnomi- 
que  et  Vélécjie  dans  l'acception  moderne  de  ce  mot. 

2.  On  appelait  gnomes,  ^fjC^rxxr. ,  des  sentences  déta- 
chées dans  lesquelles  des  sages  exprimaient  avec  une 
sensibilité  concise  le  résultat  de  leurs  observations  mo- 
rales. Pour  imprimer  plus  fortement  ces  préceptes  dans 
la  mémoire ,  on  les  soumit  à  la  forme  métrique ,  et  c'est 
ainsi  que  fut  constituée  la  poésie  gnomique  dans  le 
vi*"  siècle  avant  J.-C. 

5.  Au  premier  rang  de  la  poésie  gnomique  figure 
Solon,  le  législateur  des  Athéniens.  Il  florissait  vers  l'an 
594  avant  J.-C.  Un  des  sept  sages,  il  joua  la  folie  pour 
décider  Athènes  à  reprendre  sm*  Mégare,  Salamine,  sa 
patrie,  et  dans  son  prétendu  délire,  il  composa  sous  le 
nom  de  cette  île ,  une  élégie  dont  il  ne  nous  i-este  que 
huit  vers. 

Nous  possédons  d'autres  et  beaux  fragments  de  Solon. 
Attentif  à  maintenir  les  lois  qu'il  avait  données  aux  Athé- 
niens ,  et  persuadé  que  les  lois  ce  s'enracinent  que  par 
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les  mœurs ,  il  ne  cessa ,  dans  ses  vers  simples  et  nobles , 
de  recommander  l'amour  de  la  liberté ,  l'union ,  la  jus- 
tice, le  respect  des  institutions  nationales,  achevant 
ainsi  par  le  talent  du  poète  la  tâche  du  législateur.  Les 
Conseils  à  soi-même  respirent  la  vertu,  la  pureté  des 
mœurs.  Dans  un  autre  morceau  de  dix-huit  vers,  Solon 
conduit  l'homme  par  les  dix  stations  de  la  vie;  mais  le 
plus  beau  passage  que  nous  ayons  de  ce  poète  philoso- 
phe, est  une  Prière  aux  Muses,  de  soixante-seize  vers; 
on  pourrait  l'intituler  aussi  :  ta  Juslice  vengeresse. 

4.  Théognis,  exilé  de  Mégare,  sa  patrie,  fleurit  à 
Thèbes,  cinquante  ans  après  Solon.  On  a  sous  son  nom 
mille  trois  cent  quatre-vingt-neuf  vers  sententiaux  inti- 
tulés riapatvscct:,  Encouragements,  Exlwrlaiions,  et  plus 
recommandables  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rap- 
port poétique.  Ils  sont  adressés  à  un  jeune  poète,  Cyrné, 
auquel  Théognis  veut  apprendre  l'art  de  la  sagesse  et 
tout  ensemble  celui  du  bonheur. 

5.  Phocylide  de  Milet,  contemporain  de  Théognis, 
jouisssait  chez  les  anciens  d'une  si  ^grande  célébrité, 
qu'on  faisait  chanter  ses  poésies  par  les  rhapsodes,  avec 
celles  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Archiloque  et  de  Mim- 
nerme.  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques  sentences.  Le 
poème  moral  intitulé  Uoirrj.x  vouGûti/.o'v,  Exlwrlaiions, 
qu'on  lui  attribue ,  paraît  être  d'un  auteur  chrétien  du 
11^  ou  du  iif  siècle. 

6.  XÉNOPHiNB  de  Colophon ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  comme 
philosophe,  se  distingua  comme  auteur  d'élégies  gnomiques.  Il  nous 
reste  de  lui  des  distiques  sur  la  sagesse  ,  un  morceau  plein  d'une  douce 
morale  et  de  gaité  sur  les  plaisirs  de  la  table,  enfin  six  vers  sur  le 
luxe  des  Lydiens. 

7.  Critias,  l'un  des  trente  tyrans  d'Athènes,  composa 
des  élégies  et  des  iambes  dont  nous  avons  quelques  frag- 
ments, entre  autres  un  morceau  sur  l'existence  de  Dieu. 

8.  Nommons  enfin  Pythagore  de  Samos,  bien  que 
ses  sentences,  connues  sous  le  nom  de  Vers  dorés,  vpjc^i 
eVv: ,  n'aient  été  recueillies  que  par  ses  disciples.  Elles 
ne  sont  pas  écrites  dans  le  mètre  élégiaque. 
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Tels  sont  les  poètes  gnomiques  de  la  Grèce.  Ce  genre 
déchut  à  mesure  qu'une  civilisation  plus  raffinée  corrom- 
pait les  mœurs  et  donnait  gain  de  cause  à  l'élégie  pro- 
prement dite. 

9.  A  la  tête  des  nouveaux  poètes  élégiaques  se  place 
SiMONiDE  de  Céos,  pelit-fils  de  l'Iambographe ,  né  l'an  5o8 
avant  J.-C;  il  mérita  l'estime  des  sages,  des  rois  et  des 
grands  de  son  temps ,  tels  que  Pittacus ,  le  pisistratide 
Hipparque ,  Pausanias ,  roi  de  Sparte ,  Hiéron ,  tyran  de 
Syracuse,  Thémistocle ,  etc.  On  le  regarde  comme  l'in- 
venteur de  l'élégie  moderne  ou  lugubre.  Il  perfectionna 
le  mètre  créé  par  Callinus  ou  Mimnerme  et  lui  donna  son 
nom.  Il  a  été  le  maître  de  Pindare. 

Simonide  était  poète  et  philosophe.  L'heureuse  réu- 
nion de  ces  qualités  rendit  ses  talents  plus  utiles  et  sa 
sagesse  plus  aimable.  Son  style,  plein  de  douceur,  était 
simple,  harmonieux,  admirable  pour  le  choix  et  l'arran- 
gement des  mots. 

Personne,  dit  Barthélémy,  n'a  mieux  connu  l'art  sublime  et  délicieux 
d'intéresser  et  d'attendrir;  personne  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  la 
situation  et  les  infortunes  qui  excitent  la  pitié.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on 
entend  ,  ce  sont  des  cris  et  des  sanglots;  c'est  une  famille  désolée  qui 
pleure  la  mort  d'un  père  ou  d'un  fils.  C'est  Danaé ,  c'est  une  mère 
tendre  qui  lutte  avec  son  fils  contre  la  fureur  des  flots  ;  qui  voit  mille 
gouffres  ouverts  à  ses  côtés,  qui  ressent  mille  morts  dans  son  cœur; 
c'est  Achille  enfin  qui  sort  du  fond  de  la  tombe  ,  et  qui  annonce  aux 
Grecs  ,  prêts  à  quitter  les  rivages  d'Uion  ,  les  maux  sans  nombre  que 
le  ciel  et  la  mer  leur  préparent. 

Il  ne  reste  de  Simonide  que  l'élégie  de  Danaé  *,  et 
divers  fragments  dont  le  plus  remarquable  roule  sur 
la  mortalité  du  genre  humain  que  le  poète  compare  aux 
feuilles. 

Simonide  passe  pour  l'inventeur  d'une  Mnémonique ,  to  Mvrju.tv.icov, 
ou  mémoire  arlificiellc  ,  si  toutefois  on  ne  l'a  confondu  avec  son  petit- 
fils,  qui  a  écrit  des  Inventions,  7;cpl  EOsr.aaTMv,  et  5  livres  sur  les 
G/;néaloQies. 

10.  AsTiMiQUK  de  Colophon  ,  poète  épique  (p.  40),  composa  sous  le 

'  Vojez  cette  élégie,  Traité  de  littébatcre,  style  et  composition, 
p.  ô2o. 
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lilre  de  Lydé ,  nom  de  sa  patrie,  ane  élégie  en  plusieurs  livres  que 
les  anciens  vantent  comme  un  chef-d'œuvre. 

11.  Entre  la  3=  époque  et  la  4%  Hermésionàx  de  Colophon  se  fit 
on  nom  dans  le  genre  élégiaque.  11  composa  trois  livres  d'élégies  qu'il 
intitula  Leonlium ,  Aso'vTtov,  en  l'honneur  d'une  femme  de  ce  nom.  Il 
nous  en  reste  un  fragment  d'environ  cent  vers. 

§  2.  De  la  poésie  didactiqîie.  —  De  la  fable  ou  apologue, 

1.  Origine  de  la  poésie  didactique.  — J.  Sujets  sur  lesquels  U  poésie  didactique  s'exerça 
d'abord.—"  5.  Sort  de  cette  poésie.  —  l,.  Ce  qu'était  la  fable  ou  l'apologue  à  sa  naissance. 
— 5.  Epoque  où  la  fable  ejt  devenue  uu  genre.  —  G.  Ce  qu'on  appelle  failles  ésopiques.  — 
7.  Babrias  ou  Gdbrias. 

1.  Les  poètes  gnoraiques  cessèrent  promptement  ;  mais 
le  genre  qu'ils  avaient  créé  devint,  en  se  perfectionnant, 
une  branche  particulière  de  la  poésie.  Au  lieu  de  versi- 
fier des  sentences  morales  isolées ,  on  conçut  l'idée  de 
réunir  en  forme  de  poème  une  suite  de  vérités  philoso- 
phiques. Telle  fut  l'origine  de  la  poésie  didactique. 

2.  La  poésie  didactique ,  mélange  de  poésie  et  de  phi- 
losophie ,  s'exerça  d'abord ,  comme  avait  fait  la  poésie 
cosmogonique  et  héroïque ,  sur  un  fonds  commun  et  in- 
épuisable :  la  Nature  des  choses,  tel  est  le  texte  que  com- 
mentèrent et  développèrent  tour  à  tour  Xénoph.4xe  de 
Colophon ,  Parménide  d'Elée,  son  disciple,  et  Empédocle 
d'Agrigente  ;  trois  philosophes  que  nous  retrouverons 
plus  tard.  Il  ne  nous  reste  rien  du  premier  ;  on  nous  a 
conservé  cent  cinquante  vers  du  deuxième;  mais  c'est 
le  troisième  qui  surtout  brilla  dans  ce  genre. 

Il  composa  en  dialecte  ionique  un  poème  de  la  Nature,  •^spi  <^•J(T^Mî, 
en  5  livres  et  en  vers  hexamètres  ;  plus  de  5,000  vers  de  Purifications, 
KaOapixâ,  un  poème  intitulé  Livre  de  médecine ,  larpt^cî  '.o'^o;,  en  600 
hexamètres,  et  d'antres  ouvrages.  Du  reste ,  ce  poète  nous  est  plus 
connu  parTimilationde  Lucrèce  que  par  les  fragments  qui  nous  restent 
de  lui.  La  Sphère  ,  Soaip a,  poème  de  168  iambes  ,  dont  on  le  dit  Tau- 
teur,  est  sans  doute  apocryphe. 

3.  Quelque  brillant  que  fût  le  début  de  la  poésie  di- 
dactique, ce  genre  n'eut  pas,  toutefois,  une  vogue  bien 
durable.  On  s'aperçut  bientôt  que  la  poésie  est  moins 
propre  qtie  la  prose  à  l'exposition  de  systèmes  et  de  rai- 
sonnements philosophiques.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la 
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décadence  du  goût  que  le  genre  didactique  reprit  une 
nouvelle  vogue. 

4.  La  fable  ou  Vapolocjue  (  avOo:,  xivoç,  /070c.  à-o'.oyoç, 
77Xû(>tu.tx)  ne  formait  pas,  à  sa  naissance,  un  genre  par- 
ticulier de  littérature  :  moyen  simple  et  ingénieux  de 
parler  à  des  imaginations  naïves ,  les  poètes  et  les  ora- 
teurs l'employèrent  pour  se  faire  mieux  comprendre 
d'esprits  encore  rudes  et  grossiers.  Ainsi  l'on  trouve  dans 
Hésiode  la  plus  ancienne  fable  grecque ,  celle  de  l'Eper- 
vier  et  l'AloueUe  : 

Kijv  H'  a-.vov  Pocc'.Xsîiij'  ioiiù  <ppov:o'jc'.  y.y.l  aùrcï;. 

l'i^t  u.âX'  i-i  'nzitarn  ©l'swv  Wr/triQ'.  asay.pTTM;' 
H  ^'  eXîov ,  "pau.77T0Ïat  TTîTrapu.svri  àiAO'  i'nyia'j'. , 
M'ipsTo-  TT.v  J'  5-^'  ÈiTixpiXTÉo);  -arpôî  [aûOov  ee'.tîî- 
«  Aatu.cv!-fl,  tÎ  Xî'Xwaç;  ey^ei  vj  ce  tcc)J.Ôv  àptîwv. 
4  Tf  ^'  £Îç ,  r.  ff'  àv  è-j'(ù  77êp  à-j'M ,  i4aî  àc. Jôv  si'jaxv 
<  AeIttvov  ^',  al'  /.'  êôs'Xw,  -rciT'ccu.at ,  v.ï  jj-EÔrTM.  » 
i2;  â'ça-'  ùy.'jTTSTr,;  ?;/,?,  Tawiaî-repoi;  ofvt;. 
Açpwv  ^',  c;  y-'  ÈOiXvi  ■j:;Ô;  >cf  cîacova;  àvTt'ysp'Zïiv 
KtV.r,;  TE  CTc'fSTXt,  irpo;  t'  at'<T/,îGiv  aX-v-îa  tAt/v.. 

(Trav.  et  Jours  ,  202-212.) 

Uaintenant  je  vais  raconter  une  fable  aux  rois  de  la  terre,  s'ils  ont 
la  sagesse  de  l'entendre.  Un  épervier  avait  saisi  un  rossignol  harmo- 
nieux :  il  l'emportait  dans  les  nues ,  et  l'innocent  oiseau,  percé  d'une 
serre  barbare  ,  pleurait  amèrement.  L'impérieux  épervier  lui  tint  ce  lan- 
gage :  ^<Malheureux,  pourquoi  cet  inutile  effort  et  ces  vains  cris  ?  te  voilà 
retenu  par  une  puissance  plus  forte  que  la  tienne  ,  et  tu  vas  où  je  le 
mène  malgré  l'empire  de  tes  accents  :  il  m'est  aussi  facile  de  faire  un 
repas  de  la  chair  que  de  te  rendre  la  liberté.  )>  Ainsi  parla  l'épervier 
au  vol  étendu  et  rapide.  C'est  une  folie  de  se  battre  contre  une  force 
supérieure;  car  non  seulement  on  n'obtient  pas  la  victoire,  mais  on 
voit  aggraver  ses  peines  par  la  nouvelle  insulte  qu'on  reçoit. 

Philostrate  cite  une  fable  d'Archiloque,  intitulée  l'Aicfle 
et  le  Renard;  ce  qui  l'a  fait  à  tort  compter  parmi  les  fa- 
bulistes. Archiloque  n'a  point,  à  proprement  parler, 
composé  de  fables  ;  mais  pour  donner  à  ses  iambes  plus 
de  vie  et  de  mouvement ,  il  y  mêlait  ce  genre  de  compo- 
sition saisissa/nt  et  populaire. 

Eustathe  cite  une  autre  fable  très  célèbre  :  Le  Renard 
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ei  le  SuKje.  Stésichore  composa  la  fable  du  Cheval  el  du 
Cerf,  imitée  par  Horace  (Epist.  i,  10)  : 

Cervas  equum  pugnâ  melior  comtr.unibus  hcrbis 
Pellebal ,  donec  minorin  cerlamine  longo 
Implora  vit  opes  hominis  frenumque  recepil  ; 
Sed  posiquàm  vicier  violens  discessil  ab  hosle, 
Kon  eqaitem  dorso,  non  frcnum  depulit  ore. 
Sic  qui  pauperiem  veritns  potiore  raetallis 
Liberlale  caret,  doininum  vehet  iraprobus,  alque 
Servict  œlernùm ,  quia  parvo  ncsciet  uli. 

o.  La  fable  ne  devint  un  genre  qu'à  partir  du  phry- 
gien Ésope,  et  grâce  à  lui.  On  a  beaucoup  discuté  sur 
l'existence  d'Ésope ,  comme  on  avait  fait  sur  celle  d'Ho- 
mère ;  on  a  aussi  vu  en  lui  un  cijcle,  une  époque,  une  gé- 
néralité. Ésope  cependant  a  vécu.  D'abord  esclave  d'un 
Stmiîn,  nommé  Xanthus,  il  fut  vendu  à  Idmon,  qui  lui 
donna  la  liberté.  Crésus,  roi  de  Lydie  ,  aimait  à  s'entre- 
tenir avec  lui,  et  l'envoya  à  Delphes.  Les  Delphiens  l'ac- 
cusèrent calomnieusement  de  sacrilège ,  le  condamnèrent 
à  mort  et  le  précipitèrent  de  la  roche  Hyampée. 

6.  Long-temps  les  fables  d'Ésope  ne  furent  conservées, 
<!omine  les  poèmes  d'Homère  ,  que  par  une  tradition 
orale.  Le  fabuliste  phrygien  eut  une  foule  d'imitateurs  ; 
leurs  productions  étaient  nommées  fables  ésop'iques  ,  et 
mises  indistinctement  sur  le  compte  d'Ésope.  Ainsi  le 
nombre  de  ses  fables  alla  toujours  grossissant,  jusqu'à 
ce  que  Démétrius  de  Phalère  en  fit  un  recueil. 

7.  Entre  les  années  loO  et  50  av.  J.-C. ,  un  certain 
Babrils,  ou  Gabrias,  fit  un  nouveau  recueil  de  fables 
ésopiques,  et  les  versifia  en  vers  clioliambirjues,  mètre  fa- 
vorable à  ce  genre  de  composition  ;  mais  plus  tard  ,  les 
grammairiens  détruisirent  la  forme  métrique  des  vers  de 
Babrius,  et  les  remirent  en  prose.  Cette  ineptie  nous  a 
fait  perdre  ce  joli  recueil,  dont  une  faible  partie  a  été 
retrouvée  de  nos  jours. 

§  3.  De  In  poésie  lyrique. 

I.  Caraclère  et  espèces  delà  poésie  lyrique.  —  j.  Ditliyrambe  et  »icc  qui  lui  était  inlié- 
•"e  ni.— 5.  Autrcspoèmes  composés  en  l'honneur  des  Dieux.  —  4.  Ce  en  quoi  les  bymnet. 


DE   LA   LITTÉRATURE   GRECQUE.  57 

Jviiques  Jitlïraicrit  des  liymiies  mystiques  et  rpiques. — 5.  Xonis  que  porlaienl  les  hymnes 
composes  cr.  llionncur  des  particuliers  et  autres  genres  plaisants  ou  sérieuj  qui  entraient 
dans  leeadie  delà- poésie  lyrique.  —  6  .  Nouveaux  n>ttrc«  qui  furent  inventes  à  cette  épo- 
que.—  7.  Stésiciiore  ctce  de  quoi  ilcstlintenteur.— 8.  Ibycus. —  o.  Carjctérc despoésies 
d'Anacréon.— 10.  Ilipponax. —  ii.  Ce  que  Lasus  a  introduit  dons  les  jeux  publics. —  ij. 
Pralinus. — 15.  Pindare.  —  l4.  Caractère  de  ses  odes. — 15.  Manière  dont  procède  le  génie 
de  Pindare. — 16.  Citations  qui  font  ressortir  le  niérilede  ce  poète, — 17.  liaccLylidc  etce 
qui  en  reste.  —  iS.  Les  neuf  poêles  lyriques. —  19.  Les  quatre  musiciens  poètes  de  celt'j 
époque. — ao.  Les  neuf  lemmcs poètes  lyriques  de  cette  époque.  —  ai.  Er inné  etce  qu'on 
lui  attribue  — aa.  Myrtis.  — a5.  Corinne, — a4.  Les  cinq  autres  femmes  poètes  lyriques.  — 
25,  Cléobuline,  Uédyllc  et  Coco, 

1.  La  poésie  lyrique,  la  plus  directe  héritière  de  la 
poésie  sacrée,  fut  surtout  vouée  à  la  gloire  des  dieux. 
Caractérisée  par  le  terme  mystique  d'i'po: ,  Hymne,  elle 
se  divisait  en  plusieurs  espèces,  tellesque  le  Péan  (iiaiàv), 
primitivement  spécial  au  culte  d'Apollon,  le  Nomos  (  Nc- 
;j'.o:) ,  et  ïHijporclième  (Y-coyjr^.'u) ,  qui,  comme  l'indique 
son  nom,  accompagnait  la  danse. 

2.  Le  Dithyrambe  (iL^-Joy.yfjo;)  était  consacré  particu- 
lièrement à  Bacchus.  Ce  genre  permettait  des  méta- 
phores hardies,  des  transitions  brusques,  des  expres- 
sions neuves,  inusitées,  et  quelquefois  si  volumineuses 
qu'elles  fatiguaient  l'oreille  '.  Il  permettait  aussi  les  diffé- 
rentes mesures  de  vers  et  les  diverses  espèces  de  modu- 
lation. 

Ce  genre,  qui  tendait  au  sublime,  avait  un  singulier 
attrait  pour  les  poètes  médiocres.  Sans  chaleur  et  sans 
intérêt ,  obscurs  pour  paraître  profonds ,  ils  répandaient 
sur  des  idées  communes  des  couleuus  plus  communes  en- 
core. La  plupart,  dès  le  début  du  dithyrambe,  cher- 
chaient à  éblouir  par  la  magnificence  des  images  tirées 
des  météores  et  des  phénomènes  célestes.  Aussi  Aristo- 
phane les  peint-il,  dans  ses  Oiseaux  (  v.  1585),  courant 

*  Aristophane  s'en  moque,  in  Pace ,  v.  831.  On  demantle  au  vigne- 
ron ce  qu'il  voit  dans  les  airs.  Rien  ,  dil-il. 

Eî  U.-il  -f£  TTO-J 

'Fj7_à;  ^-y  Y,  rosi;  ^tQjpau.oirît^açy.aÂMv. 

Et  pour  quoi  faire  '.' 

Hjvc/.f'YCVT'  àvixSo/.à;  TîOTwrxevat 
Tàî  ïV()iac5txvjCfn^,7s'T:'j;  Tivâ;. 
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à  travers  les  nuages  et  les  vents ,  pour  ramasser  les  va- 
peurs et  les  tourbillons  dont  ils  devaient  construire  leurs 
prologues. 

3.  D''autres  odes ,  en  Thonneur  des  dieux,  étaient  nommées  Pro- 
sodies, 'i^'^''-'"^'^ '■'y- ,  parce  qu'on  les  chanlait  dans  les  processions  reli- 
gieuses. Les  Daphnéphoriques  étaient  récitées  par  des  vierges ,  portant 
des  branches  de  laurier,  dans  une  fêle  béotienne  de  ce  nom.  A  cer- 
taines solennités  ,  on  portait  en  pompe  des  trépieds  sacrés  ,  et  les  odes 
qn'on  chantait  étaient  appelées  Tripodéphoriques.  A  l'occasion  de  la 
$kira,  fête  athénienne  en  l'honneur  de  Minerve,  les  enfants  des  ci- 
toyens les  plus  considérés  portaient  des  branches  de  vigne  enchantant 
des  Oschophoriques.  Les  Epilwmies  étaient  des  hymnes  par  lesquels 
on  remerciait  la  divinité  d'avoir  fait  cesser  quelque  épidémie.  Les 
Euctiques  demandaient  une  grâce.  Les  Philéliades  étaient  certaines 
odes  en  l'honneur  d'Apollon  ,  dieu  du  jour.  Diane  était  célébrée  par  des 
Oupingues ,  des  Calahides  j  Cérés  par  des  I ouïes,  et  Bacchus  par  des 
lobacques. 

4.  Les  hymnes  lyriques  différaient  par  leur  forme  et 
par  leur  variété  des  hymnes  mystiques  et  épiques.  Ceux- 
ci  ne  célébraient  ordinairement  qu'une  seule  action  d'un 
dieu ,  une  seule  fable  ;  ceux-là  passaient  promptement 
d'un  fait  à  l'autre ,  d'un  héros  à  une  divinité,  d'une  divi- 
nité à  un  mortel ,  de  la  terre  au  ciel ,  d'une  image  à  une 
autre. 

s.  Trois  espèces  de  poésies  lyriques ,  en  l'honneur  des  particuliers, 
se  nommaient  Encomion,  Epénos  ou  Epinicion,  selon  qu'elles  rou- 
laient sur  les  faits,  les  vertus  ou  les  victoires  des  héros  qui  en  étaient 
l'objet.  Dans  les  cérémonies  du  mariage ,  on  chantait  des  Hyménées 
et  des  Gamélies;  des  Harmalies  accompagnaient  le  char  sur  lequel  la 
jeune  épouse  était  conduite  dans  sa  nouvelle  demeure;  enfin  ,  auprès 
du  lit  nuptial,  on  entonnait  des  Epilhalames.  Les  Scolies ,  dont  nous 
nous  avons  parlé  (p.  47),  les  Pœgnies ,  poésies  légères  destinées  à 
chanter  le  vin  et  l'amour,  les  Pédica,  les  Parlhénies ,  chantés  par  des 
chœurs  de  vierges  ;  enfin  toute  la  poésie  mélique  ou  erotique  entrait 
dans  le  cadre  varié  de  la  poésie  lyrique. 

Ainsi  que  le  plaisir,  la  douleur  avait  ses  modes  particuliers  :  le  Thré- 
nos  et  VEpicédion  se  rapprochaient  du  genre  élégiaque. 

6.  A  cette  variété  de  poésies,  il  avait  fallu  de  nouveaux  mètres.  On 
y  introduisit  le  rhylhme  Âsclépiade  ainsi  que  le  Phalèque  et  le  Ghj- 
conique,  tous  trois  appelés  du  nom  des  poètes  qui  s'en  étaient  servis 
les  premiers.  Ibycus  et  Anacréon  donnèrent  aussi  leurs  noms  à  des 
espèces  de  vers  particuliers  ;  enfiu  on  attribue  à  Hipponax  l'invention 
du  Choliambe. 
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7.  Stésichore  d'Himère,  en  Sicile,  florissait  environ 
-570  ans  av.  J.-C.  Il  composa  des  poésies  lyrico-épiques, 
telles  qu'une  Destruction  de  Troie  et  une  Orcsiiadc;  aussi 
Quintilien  dit-il  de  ce  poète  qu'il  soutint  par  la  lyre  le 
fardeau  de  l'épopée,  epici  carminis  onera  lijrà  suslinen- 
iem,  et  qu'il  eût  pu  égaler  Homère ,  s'il  avait  su  se  tenir 
dans  des  bornes  {Inst.  orat. ,  x,  1  )^ 

Stésichore  chanta ,  en  dialecte  dorique ,  des  hymnes 
«n  l'honueur  des  dieux,  et  des  odes  {yShv.)  en  celui  des 
héros.  Stobéc  nous  a  conservé  quelques  fragments  de  ses 
poésies. 

Il  parait  que  le  vrai  nom  de  Stésichore  était  Tisias ,  et  que  celui  de 
Stésichore  lui  fut  donné,  parce  qu'ayant  ajouté  la  lyre  à  la  musique, 
dont  les  chœurs  étaient  accompagnés,  il  en  fui  regardé  comme  le  vé- 
ritable inventeur  (<ttt,(j'.,-  y/pvj).  Les  chœurs ,  avant  Part  dramatique  » 
faisaient  le  principal  charme  des  fêtes  politiques  et  sacrées. 

8.  iBYCusde  Rhegium  fut  contemporain  de  Stésichore. 
Il  régnait  dans  ses  poésies  une  telle  chaleur  de  sentiment, 
que  Suidas  l'appelle  Ipojzo;x:zvi!7ta7o:,  enrayé  amoureux. 
€icéron  dit  : 

3Iaximè  omnium  flagràsse  aoiore  Rheginum  Ibycum  apparet  ex 
sçriptis.  (Tusc,  iv,  ôô.) 

m  ne  nous  en  reste  que  fort  peu  de  chose. 

9.  Anacréon  d'Abdère,  ou  de  Téos,  ce  chantre  de 
Bacchus  et  de  l'Amour,  dont  toute  l'antiquité  parle  avec 
admiration ,  ne  composa  pas  que  dt>s  poésies  erotiques  ; 
il  fit  aussi  dos  hymnes,  des  élégies,  des  épigrammcs  et 
des  ïambes;  mais  il  excella  surtout  dans  la  poésie  légère 
(TTxivvta),  pour  laquelle  il  se  senit  d'un  mètre  particu- 
lier, que  les  grammairiens  appellent  ionique  majeur.  La 
gaîté,  la  naïveté,  la  simplicité,  les  grâces  qui  régnent 
dans  ces  blucites,  ont  fait  d'Anacréon  l'un  des  poètes  fa- 
voris de  son  siècle  et  des  suivants  : 

Nec  si  quid  olim  lusit  Anacreon 
Delevil  œtas. 

(Hon.) 
Tantôt  de  l'azur  d'un  nuage 
rius  brillant  que  les  plus  beaux  jours  , 
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Je  vois  sortir  Pombre  volage 
D'Anacréon,  ce  tendre  sage, 
Le  Nestor  du  galant  rivage  , 
Le  patriarche  des  amours. 

(GttESSET  ,  la  Chartreuse.) 

10.  Autant  Anacréon  avait  d'aménité,  autant  IIippoxax 
(l'Éphèse,  poète  iambique,  eut  de  mordant  et  de  fiel.  Il 
llorissait  vers  l'an  550.  On  le  dit  inventeur  du  choliambe, 
ou  skazon ,  et  de  la  parodie. 

i  1 .  Lasls  d'Hermione ,  ville  de  l'Acliaïe ,  a  le  premier 
(o08  av.  J.-C.)  introduit  le  dithyrambe  dans  les  jeux  pu- 
Jjlics.  Ces  dithjTambes  étaient  chantés  par  des  chœurs 
qui,  différents  de  ceux  qui  marchaient  en  procession, 
exécutaient  leurs  danses  autour  de  l'autel  de  Bacchus  : 
ou  les  appelait  aidiques  (/.O/./.tot  //jf>ot).  Lasus  fut  l'un  des 
maîtres  de  Pindare. 

12.  Pratixas  de  Pblionle,  célèbre  conime  auteur  de  tragédies  et 
de  drames  satiriques  ,  appartient  aussi  aux  poètes  ditliyrambiques.  11 
a  fleuri  vers  Tan  300  av.  J.-C.  Athénée  ,  qui  cite  son  dithyrambe  des 
Dymines  ou  Caryatides  ,  nous  a  conservé  2i  vers  d'un  hyporchème  de 
ce  poète. 

15.  Pindare  de  Thèbes'  naquitet  vécut  à  l'époque  la  plus 

glorieuse  de  la  Grèce  (522- ■442  av.  J.-C.  ) ,  circonstance 
qu'il  regardait  comme  un  illustre  bienfait  des  dieux,  et 
pour  laquelle  il  se  rendait  à  Delphes  chaque  fois  qu'on  y 
célébrait  les  jeux  pythiques ,  afin  d'y  chanter  un  péan  en 
action  de  grâces.  Il  eut  pour  instituteurs  et  guides  de  sa 
jeunesse  Lasus,  Simonide,  Myrtis,  femme  distinguée  par 
.ses  talents,  et  la  brillante  Corinne.  Il  nous  reste  de  ce 
poêle  quarante-cinq  odes,  ou  Chants  de  victoire  (E-tvi/ta 
Jeu.;'.-?.  ) ,  divisés  en  quatre  sections  :  chants  ohimpiques , 
quatorze;  victoires  pythiques, douze;  victoires  néméennes, 
onze;  vicloires  isthmiques,  huit.  Cette  division  n'est  pas 
de  Pindare.  Le  recueil  de  ses  poésies  renfermait,  dans 
sa  forme  primitive ,  toutes  sortes  d'ouvrages,  des  péans, 

'  Quoique  nous  ayons  parlé  beaucoup  de  Pindare  ,  Tbaité  de  lit- 
TSRATCRE,  poétique,  p.  5o,  48,  o4,  nous  croyons  devoir  entrer  encore 
dans  des  détails  sur  ce  grand  poète. 
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des  dithyrambes ,  des  parthénies ,  des  thrènes ,  des  pro- 
sodes,  des  h}-porchèmes ,  des  chants  de  victoire,  des 
chansons  de  table,  etc.  l.a  collection,  telle  que  nous  la 
possédons  aujourd'hui,  est  d'un  grammairien,  Aristo- 
phane de  Byzance. 

4-4-.  Les  odes  de  Pindare  étaient  chantées  par  des 
chœurs,  et  la  musique,  accompagnée  de  danses.  A  Tinstai- 
des  poètes  tragiques,  il  avait  sans  doute  à  sa  solde 
un  chœur  qu'il  transportait  dans  les  différentes  assem- 
blées de  la  Grèce.  La  rcprésentalïon  des  odes  était  exé- 
cutée par  la  procession  qui  se  rendait  au  temple  pour 
remercier  les  dieux  :  c'était  une  des  dernières  parties  de 
la  fête ,  qui  se  terminait  par  un  banquet.  Le  lieu  de  la 
scène  était  l'enceinte  réservée  du  temple  qu'on  nommait 
TJ7.Î./0:,  ou  le  prylanée,  si  le  vainqueur  était  Athénien. 

Aussi  les  odes  de  Pindare  ont-elles  un  caractère  solen- 
nel et  public.  Souvent  elles  s'élèvent  jusqu'à  l'onction  de 
la  prière  religieuse,  jusqu'à  l'enthousiasme  le  plus  exalté. 
Composées ,  non  pour  être  lues  dans  le  cabinet ,  mais 
pour  être  récitées,  déclamées,  chantées  devant  une  mul- 
titude nombreuse ,  elles  respirent  celte  dignité  qui  con- 
vient à  des  solennités  nationales ,  et  l'on  peut  aussi  re- 
marquer que  la  suite  régulière  des  strophes ,  des  anti- 
strophes  et  des  épodes,  alternant  entre  elles,  leur  donne 
quelque  chose  de  majestueux. 

13.  Le  génie  de  Pindare  ne  s'annonce  que  par  des 
mouvements  irréguliers ,  fiers ,  impétueux.  Les  dieux 
sont-ils  l'objet  de  ses  chants  ,  il  s'élève,  comme  un  aigle, 
jusqu'au  pied  de  leurs  trônes;  si  ce  sont  les  hommes, 
il  se  précipite  dans  la  lice,  comme  un  coursier  fougueux. 
Dans  les  cieux,  sur  la  terre,  il  roule,  pour  ainsi  dire,  un 
torrent  d'images  sublimes  ,  de  métaphores  hardies  ,  de 
pensées  fortes  et  de  maximes  étincelantes  de  lumière. 
(HoR.,  IV,  od.  2;  Qllnt.,  hist.  oral.,  x,  c.  1.) 

IG.  Tourmenté  du  besoin  de  montrer  la  gloire  à  sa 
nation,  il  court,  il  vole  sur  ses  traces.  Quand  elle  n'éclate 
pas  assez  dans  les  vainqueurs  qu'il  célèbre,  il  va  la  cher- 
cher dans  leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans  les  institu- 
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leurs  des  jeux ,  partout  où  il  en  reluit  des  rayons  qu'il  a 
le  secret  de  joindre  à  ceux  dont  il  couronne  ses  héros  : 
à  leur  aspect,  il  tombe  dans  un  délire  que  rien  ne  peut 
arrêter  ;  il  assimile  leur  éclat  à  celui  de  l'astre  du  jour 
{01.  I,  7)  ;  il  place  l'homme  qui  les  a  cueillis  au  faîte  du 
bonheur  {ib.,  157)  ;  si  cet  homme  joint  les  richesses  à  la 
beauté,  il  le  place  sur  le  trône  même  de  Jupiter  {Istli.  \, 
18);  et  pour  le  prémunir  contre  l'orgueil ,  il  se  hâte  de 
lui  rappeler  que,  revêtu  d'un  corps  mortel,  la  terre  sera 
bientôt  son  dernier  vêlement. 

Kaî  TEÀsuràv  âirâvrwv  -j'àv  èTï'.c(7(ïoi>.ôvc;. 

{Nem.,  XI ,  20.) 

Pindare,  souvent  frappé  du  spectacle  touchant  et  ma- 
gnifique que  présentait  le  retour  d'un  athlète  victorieux 
dans  sa  patrie,  partagea  l'ivresse  générale,  et  l'ayant  fait 
passer  dans  ses  tableaux ,  il  se  constitua  le  panégyriste 
et  le  dispensateur  de  la  gloire  :  par  là ,  tous  ses  sujets 
furent  ennoblis  et  reçurent  un  caractère  de  majesté.  Il 
eut  à  célébrer  des  rois  illustres  et  des  citoyens  obscurs  ; 
dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  ce  n'est  pas  l'homme 
qu'il  envisage,  c'est  le  vainqueur.  Sous  prétexte  qu'on  se 
dégoûte  aisément  des  éloges  dont  on  n'est  pas  l'objet ,  il 
ne  s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles;  mais 
comme  les  vertus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire ,  il  les 
loue  du  bien  qu'ils  ont  fait ,  et  leur  montre  celui  qu'ils 
peuvent  faire  : 

Soyez  justes,  ajoule-il ,  dans  tontes  tos  aclions  ,  vrais  dans  toutes 
Tos  paroles  ;  songez  que  des  milliers  de  témoins  ont  les  yeux  fixés  sur 
TOUS  '  ;  la  moindre  faute  de  yotrepart  serait  im  mal  funeste. 

Nw- 

p.a  S'ty.aîfc)  •srfiîaXîw  CTfaTo'v.  À- 

'  Ces  vers  peuvent  donner  une  idée  de  la  hardiesse  de  ses  expres- 
sions :  Gouvernez,  dit-il,  avec  le  timon  de  la  justice,  forgez  votre 
tangue  $ur  l'enclume  de  la  vérité. 


DE   LA   LITTÉRATURE  GRECQUE.  63 

El  T'.  Y.%^  cpXacùpcv  îiapaiâwff- 

<J£l,  lAî'-J'O.  T&i  oÉpsTa'. 

nàp  <7c'6îv.  IloW^wv  Taaîa; 

Ètg!-  tî&W.cÎ  [/.âsTupî;  àituoTî'soi;  •?;i(7T0'.. 

(Pî/«A.,  I,  163.) 

C'est  ainsi  que  louait  Pindare  ;  il  ne  prodiguait  pas 
l'encens  et  n'accordait  pas  à  tout  le  monde  le  droit  d'en 
offrir  : 

Les  louanges  ,  dit-il ,  sont  le  prix  des  belles  actions  :  à  leur  douce 
rosée  ,  les  yertus  croissent,  comme  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel;  mais 
il  n'appartient  qu'à  l'homme  de  bien  louer  les  gens  de  bien. 

E'jx.XsMv  J'  È'f'j'Mv  àikOlva. 

[lith.,  m,  V.  II.) 

AuçîTat  ^'  àicTà-  "/.Àw- 
paï?  Èspcai;  w;  OTî  cis'vS'pov  ixa- 
oii,  (70!poï;  àvâ'pMv  âspôïïa'  àv  S'uxîciç 
T£  wpo;  û-j'pàv  atôê'pa. 

(iV«m.,  Tiii,  68.) 
Èv  Xo'i'ci;  5''  aTTwv  àfaôoïffi  u.îv  aîvs'.ffôai  xpîojv, 
Ka.t  }j.i)j.-^^u'jt:v.(s'.  S'aiJaXÔEVTa  f;.£>,i!^ïu.sv  ioi^scv:. 
(iYem.,xi,22.) 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  désordre 
apparent  de  soa  sîyl®,  ses  vers,  dans  toutes  les  occasions, 
enlevaient  les  suffrages.  C'est  que  ses  contemporains 
avaient  le  mot ,  perdu  nous ,  de  ces  secrets  rapports  qui 
formaient  le  lien  heureux  et  facile  des  prétendus  écarts 
du  poète.  Dans  les  individus ,  dans  les  familles ,  c'étaient 
les  cités  tout  entières  que  louait  Pindare ,  et  l'on  sait 
avec  quel  respect  religieux,  cités  et  familles,  conservaient 
leurs  titres  de  noblesse.  Ces  généalogies  ,  pour  nous  si 
impénétrables ,  ces  rapports  si  imperceptibles,  devaient 
être  clairs  et  présents  pour  chaque  ville  de  la  Grèce. 
Aussi  jamais  poète  ne  fut  plus  national  ni  plus  admiré  que 
Pindare. 

Pindare  sentait  son  mérite,  et  il  le  proclamait  avec  une 
franchise  permise  au  génie.  Du  reste,  le  sentiment  de  sa 
supériorité  le  préservait  de  passions  haineuses.  Tout  en 
effet,  dans  ses  vers,  respire  la  douceur,  la  bonté,  l'in- 
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nocence  des  mœurs;  il  se  plaît  à  peindre  la  vertu,  l'a- 
mitié, les  jouissances  de  l'hospitalité;  il  prêche  partout 
la  justice ,  la  bienfaisance ,  le  respect  et  la  reconnais- 
sance pour  la  divinité ,  et  cette  piété  réelle  qu'il  profes- 
sait envers  les  dieux ,  fut  pour  lui ,  comme  nous  l'avons 
dit  %  une  source  intarissable  de  poésie. 

Nous  avons  donné  dans  le  Traité  de  Littérature  (p.  209, 
23o)  quelques  odes  de  Pindare,  qui  font  connaître  le  ca- 
ractère de  ses  poésies.  Nous  nous  contenterons  d'ex- 
traire ici  quelques  pensées  saillantes  qui  montrent  l'élé- 
vation de  ses  sentiments  et  sa  piété  : 

Eïîvuv  5'  s'j  TîpaGocîvTcov,  êacf.'ia.'f 

TTOTt    "j'X'JJCSÏfXV    èff).cî. 

{01,  IV,  7.) 

Quelle  ame  bien  née  ne  palpite  de  joie  à  la  douce  nouvelle  du  bon- 
heur d'un  ami! 

Et  ^è  0ÎÔV 

àv/îp  TlÇ   £>.TT£Taî  -t   >.a<7£- 

(0/.,  1,129.) 

On  se  trompe ,  si  Ton  espère  cacher  quelqu'une  de  ses  actions  à  la 
vue  de  Dieu. 

nXr,f  oï  5'à  0e£>v  S'ùvau.'.;  îta.1  Tav  TTCcp'  ô'p/Cov 
■/.VA  Tja.oà  iXTïi^ix,  xoû- 

(OJ.,  XIII,  ne.) 

La  puissance  des  Dieux  peut  rendre  facile  une  entreprise  désespérée 
qu'on  jurerait  ne  pas  pouvoir  réussir. 

À^aeol  8ï 

£-^î'vOVTO. 

{01.,  IX,  41.) 
C'est  Dieu  qui  donne  à  l'homme  et  bravoure  et  sagesse. 

Morale  bien  plus  pure  et  plus  élevée  que  celle  d'Ho- 
race : 

Del  vitam ,  det  opes  ;  animum  mî  ipse  parabo. 
'  Traité  de  littêratcrk, /)oe/îV(Me,  p.  ol. 
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È;4  0coi5  S''  àvr.s  ac-paï;  «vôsï  à^occl  irîaTîîJeffffiv, 

'(Oi.,xi,I0.) 

Ce  n'est  qu'avec  le  secours  de  Dieu  que  l'esprit  de  rhomme  se  pare 
des  fleurs  de  la  science. 

(0;.,ix,  se.) 

Mal  parler  des  dieux,  c'est  un  savoir  criminel,  c'est  être  l'ennemi 
des  hommes. 

TtawvTî;  ^'  àserà; 

7_irt/.'  i'jcaffTCv. 

(Oî.,  TI,  122.) 

Honorer  (pratiquer)  les  vertus,  c'est  paraître  au  grand  jour  dans  les 
voies  du  monde.  Chacun  se  reconnaît  à  ses  œuvres. 

À(^a  TOt  XâÔETat 
àîaava  irpâEai;  àvrio. 

{OU,  VIII,  9S.) 

L'homme  vertueux ,  fidèle  à  ses  devoirs ,  ne  redoute  pas  l'enfer. 

AvvETai  S'a  TTsè;  /.apiv  i\>- 
(Tcêe'wv  àvS'sôjv  À'.Ta.ï;. 

(0/.,  VIII,  10.) 

.    Les  prières  de  l'homme  pieux  trouvent  grâce  auprès  de  la  divinité. 

Nous  terminerons  ces  extraits  par  une  traduction  en 
vers  de  la  première  Pylhique. 

Trésor  du  dieu  de  l'harmonie, 
Compagne  des  neuf  doctes  sœurs. 
Noble  instrument,  qui  du  génie 
Secondes  les  accents  vainqueurs  ; 
Lyre  d'or!  ta  voix  inspirée. 
Préside  à  la  pompe  lacrée 
De  nos  jours  les  plus  solennels; 
Tu  guides  les  chœurs  et  la  danse  , 
Et  l'allégresse  à  ta  présence 
En  tous  lieux  sourit  aux  mortels. 

Par  toi ,  la  foudre  conjurée 
Éteint  ses  éternels  carreaux  ; 
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Tes  sons  domptent  dans  l'empyrée 
L^aigle  ,  monarque  des  oiseaux. 
Vainement  il  combat  l'ivresse  , 
Qui  déjà  d'une  nuit  épaisse 
A  couvert  son  œil  abattu  : 
Set  sens  à  les  charmes  succombent  ; 
Son  dos  frémit;  ses  ailes  tombent  ; 
Il  dort  ;  les  accents  roui  vaincu. 

Lyre  ,  quand  les  neuf  sœur»,  quand  Apollon,  leur  père, 

Daignent  seconder  les  efforts , 
Les  dieux,  ces  souverains  du  ciel  et  de  la  terre  , 

Sont  subjugués  par  les  accords. 

Mars,  l'invincible  Mars ,  reconnaît  la  puissance  , 

Ton  charme  secret  l'a  dompté  : 
Il  dépose  soudain  et  son  casque  et  sa  lance  j 

Et  soupire  de  volupté. 

Pour  tes  accents  divins  rempli  d'anlipalhie  , 
Seul ,  l'ennemi  des  dieux  te  redoute  et  te  fuit. 
Entend-il  résonner  ta  sublime  harmonie  ? 
En  quelques  lieux  qu'il  soit ,  il  s'agite ,  il  frémit. 

Tel  est  ce  fier  Titan ,  monstre  impie  et  barbare  , 

Donl  l'audace  entreprit  d'escalader  les  cieux  ; 
Ce  superbe  Typhon ,  que  dans  le  noir  Tartare 
Précipita  jadis  le  bras  vengeur  des  dieux. 

Le  rivage  de  Cume  et  la  Sicile  entière  , 
Écrasent  de  leur  poids  ses  membres  palpitants. 
L'Etna  ,  dont  les  frimas  couvrent  la  léle  allière  , 
Presse  sous  des  rochers  ses  cent  fronts  menaçants. 

De  ses  gouffres  profonds  la  montagne  brûlante 
Vomit ,  sans  s'épuiser,  une  source  de  feux. 
Le  jour,  en  nuirs  torrents  la  lave  bouillonnante 
S'échappe,  et  roule  au  loin  des  tourbillons  fumeux. 

Mais  sitôt  que  la  nuit  étend  ses  voiles  sombres,  ' 
De  fleuves  enflammés  les  champs  sont  tout  couverts  , 
Et  des  rocs  calcinés  les  liquides  décombres. 
Roulent  avec  fracas  au  sein  bruyant  des  mers. 

Quel  cœur  n'a  pas  frémi  d'horreur  et  d'épouvante  , 
Au  récil  des  tourments  de  ce  monstre  odieux  , 
A  l'aspect  des  rochers  ,  couche  toujours  sanglante , 
Où  le  tient  étendu  la  vengeance  des  Dieux  i 
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Puissé-je,  ô  Jopiter,  ahl  puissé-je  te  plaire  !... 
Ta  règnes  sur  l'Etna ,  lu  règnes  aux  remparts 
Fondés  par  ce  héros  qui  de  la  Grèce  entière 
Voit  son  nom  applaudi  dans  la  lice  des  chars. 

Pour  toi,  jeune  cilé,  de  l'Etna  si  Toisine , 
Toi ,  que  ce  mont  fameux  honore  de  son  nom , 
Tu  devras  ta  splendeur,  comme  ton  origine, 
Au  puissant  lliéron. 

Quand  le  nocher,  quitlant  les  bords  de  sa  patrie  , 
Va  sous  des  cieux  lointains  conquérir  des  trésors  ; 
Si  les  zéphyrs  heureux ,  rasant  l'onde  aplanie  , 
Secondent  ses  efTorts  ; 

Un  doux  rayon  d'espoir  pénètre  dans  son  ame. 
Les  Dieux  à  son  pays  le  rendront  quelque  jour. 
A  l'envi ,  sur  les  flots  ,  et  les  vents  et  la  ramo 
Hâteront  son  retour. 

Tes  succès  sont  pour  nous  un  bien  plus  sûr  présage  , 
O  cité  de  l'Etna!  combien  de  tes  enfants  , 
Fameux  par  leurs  vertus  ,  leurs  talents,  leur  courage. 
Triompheront  des  temps  I 

Veille  sur  ses  deslins ,  veille  ,  dieu  de  Lycie , 
Toi  qui  chéris  PEtna  ,  le  Parnasse  etDélos; 
Et  fais  que  la  cité  qu'un  héros  a  bâtie  , 
Soit  féconde  en  héros. 

Tu  le  peux ,  Apollon.  Fort ,  éloquent  ou  sage , 
Tout  homme  est  ici-bas  ce  que  veulent  les  dieux. 
Nos  penchants  généreux  ,  nos  vertus  sont  l'ouvrage 
Des  habitants  des  cieux. 

Grand  prince,  ils  t'ont  donne  les  talents,  la  sagesse 
Que  nous  voyons  en  loi  s'accroilre  chaque  jour. 
Et  ces  mille  vertus  que  célèbre  la  Grèce 
Dans  ses  hymnes  d'amour. 

Pour  moi ,  quand  sur  mon  luth  je  chante  ta  victoire  , 
On  ne  me  verra  point,  trop  inhabile  archer, 
Lancer  un  trait  perdu  ,  compromettre  ta  gloire  , 
Et  flétrir  ta  couronne  en  osant  y  toucher. 

Puissent  les  vœux  qu'au  ciel  j'adresse 
De  ton  auguste  front  éloigner  les  malheurs! 
Puisse  du  doux  plaisir  la  coupe  enchanteresse 

Assoupir  tes  longues  douleurs  ! 
Poisse  l'écho  des  temps  répeter  d^ige  en  âge 
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Par  quels  fameux  exploits  tu  signalas  ton  bras  , 

Quand  ,  aidé  de  ton  seul  courage  , 
Tu  conquis  à  la  fois  un  peuple  et  des  états 

47.  L'émule  de  Pindarc  était  Bacchylide  >  neveu  de 
Simonide.  Ses  odes  se  distinguaient  par  la  profondeur 
des  pensées  et  par  la  beauté  de  la  diction.  Parmi  les  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  on  distingue  un  DHIujrambe 
et  un  Hymne  à  la  Paix. 

18.  Les  anciens  parlent  quelquefois  de  neuf  poètes  ly- 
riques. Ils  entendent  par  \i\Alcman,  Alcéc,  Sapplio,  Sté- 
sichore,  Jbycus,  Auacrêon,  Simonide,  Pindare  et  Bacchy- 
lide. Ils  ne  furent  pourtant  pas  les  seuls  qui  se  soient  fait 
une  réputation,  puisque  trois  autres,  Asclépiadc,  Glycort 
et  Phalœcus,  ont  donné  leurs  noms  à  des  mètres  par- 
ticuliers. 

19.  Parmi  les  musiciens-poètes  de  cette  époque ,  on 
compte  deux  MÉLAxn>PE  (500-446) ,  qui  composèrent  des 
dithyrambes  ,  des  épopées  ,  des  élégies  ,  des  canti- 
ques, etc.  ;  TiMOTHÉE  de  Milet  (446-558) ,  plus  habile  dans 
la  musique  que  dans  la  poésie ,  et  dont  on  ne  peut  guère 
citer  que  ce  vers ,  comme  méritant  d'être  la  devise  des 
jeunes  militaires  : 

Aî^ii  asSec6c  Tjvep-j'ôv  àpervî;  ^cpuixâ/cu. 
Conservez  la  modestie ,  fidèle  compagne  de  la  bravoure. 

TÉLESTÈs  de  Selinonte,  poète  dithyrambique  ,  dont  Athénée  nous 
a  conservé  quelques  fragments;  enfin  Philoxènb  de  Cythère  ,  qui  vé- 
cut à  la  cour  de  Denys  l'Ancien  ,  qui  fit  des  pièces  de  théâtre  et  des 
poésies  lyriques. 

20.  La  Grèce  eut  aussi,  parmi  les  femmes,  neuf  poètes 
lyriques  ;  ce  sont  :  Sappho  ,  Erinne ,  Myrtis ,.  Corinne , 
Télésille ,  Praxille,  Anyté,  Nossis  et  Myro  ou  Mœro. 

21.  Erixne  de  Téos,  regardée  comme  Lesbienne, 
parce  qu'elle  fut  disciple  de  Sappho ,  mourut  à  l'âge  de 
vingt  ans;  et  cependant,  elle  se  rendit  si  célèbre,  qu'on 
la  comparait  à  Homère  et  qu'on  l'égalait  à  sa  maîtresse. 
Outre  plusieurs  épigrammes,  elle  composa  un  grand 
poème  intitulé  le  Fuseau,  \ilv.7.'ÂT/i ,  qui  ne  nous  est  point 
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parvenu.  On  lui  attribue  une  ode  sur  Rome  :  c'est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité  ;  mais  il  paraît  qu'il 
est  dû  à  une  femme  poète,  nommée  Melinno,  qui  l'aurait 
composé  vers  l'an  195  avant  J.-C. 

Xaïse  jj.ot,  Pwaa,  ôu-^'ârrip  Apr.o;, 

2SU.VÔV  à  vaîei;  ir.t  -yà?  O.'ju.ttov 

Aîàv  àâpaucTCpv. 
2ol  p.o'va  TîpsaêîcTTa  S'sS'wjiî  Moïpa 
Kùâ'û;  àppr:)4Ttù  êc.ciXeïov  àpy^âç, 
Ocppa  /.otpàvsiGv  é'-/_otaa  xâpTo; 

A'i'saovsÛT,;. 
2à  S''  ÛTO  crS'sû'yXa  /.parcpcov  XsttxiS'vojv 
2-£'pva  -yotîa;  xai  TroXià;  ôaXauff?.; 
2©î"Y^£-ai'  cû  5''  àaœaXc'w;  Kuêsfvà; 

ÂdTêa  Xawv. 
Ilavrà  S'a  ctçocXXwv  6  [j,i'^t(jTO?  Aîwv  , 
Kat  (i.îTa7ïXoca(jiov  êtov  àXXor'  àXXw? , 
Sot  f;.ova  TrXriUiffTiov  oùpov  «p/^x; 

Où  [j.ETaêâXXci.  :■ 

H  -^«p  £!'.  TrâvTwv  où  [7,ovy,  xoaTiOTO'j; 
A.vS'paç  a''yj;,5C-àç  u.e-^ocXo'j;  Xo^S'ist;, 
Eûcfray^uv  AâjxaTpoç  Stcmç  auvoîar,; 
Kapwov  à-'  àvS'pûv. 

«  Je  te  salue,  ô  fille  illustre  de  Mars!  puissante  reine  dont  la  tète 
est  parée  d'une  couronne  d'or,  Rome ,  dont  l'empire  est  inébranlable 
sur  la  terre  ,  comme  l'Olympe  dans  les  cieux  ! 

«  A  toi  seule  les  destins  ont  accordé  un  règne  ferme  et  durable;  ils 
veulent  que  ta  force  ,  toujours  invincible  ,  donne  des  lois  à  l'univers. 

«  Tes  fers  vont  enchaîner  au  loin  le  sein  de  la  terre  et  des  mers, 
tandis  que ,  tranquille ,  lu  gouvernes  les  villes  et  les  peuples. 

«  Le  temps,  qui  détruit  tout,  n'altère  point  ta  puissance;  la  for^ 
tune ,  qui  se  joue  des  sceptres  ,  semble  respecter  les  fondements  de  ton 
trône. 

«  Seule  entre  toutes  les  villes  ,  tu  vois  chaque  année  éclore  de  ton 
sein  une  riche  moisson  de  héros  pour  le  soutien  de  ton  empire  :  ainsi 
la  féconde  Cérès  couvre  tous  les  ans  la  terre  d'épis  dorés  pourla  nour- 
riture des  hommes.  » 

22.  MvRTis  d'Anthédon ,  en  Béotie ,  eut  pour  disciples  Pindare 
et  Corinne.  11  ne  nous  reste  rien  de  ses  poésies. 

23.  Corinne  de  Thèbes  ou  de  Tanagre  vainquit  cinq 
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fois  le  jeune  Pindare  dans  des  combats  poétiques  ;  peut- 
être  dut-elle  en  partie  le  suffrage  des  juges  à  l'éclat  de 
sa  beauté ,  c'est  ce  que  Pausanias  fait  entendre  (ix,  22). 
Corinne  donna  de  sages  conseils  à  son  émule,  pour  l'en- 
gager à  modérer  la  fougue  de  son  imagination.  Un  jour, 
Pindare  vint  lui  lire  une  ode  qui  commençait  ainsi  : 

Chanlerai-je  Isménie  ou  la  belle  Mélie 
Tournant  ses  fuseaux  d'or  ?  Cadmus  et  ses  guerriers  :* 
Hercale  qui  marqua  tous  les  jours  de  sa  yie 
Par  de  nouyeaux  lauriers  ? 

Corinne  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous  avez  pris  un  sac 
«  de  grains  pour  ensemencer  une  pièce  de  terre  ;  et  au 
«  lieu  de  semer  avec  la  main,  vous  avez,  dès  les  premiers 
«  pas,  renversé  le  sac.  » 

Les  poésies  de  Corinne  ,  en  dialecte  éolien  ,  formaient  un  recueil  de 
o  livres.  On  cite  son  lolas  et  les  Sept  devant  Thèbes,  plusieurs  No- 
mes, des  Parlhénies  et  des  Epigrammes. 

24.  TÉLÉsiLLE  d'Argos ,  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  son  courage 
que  par  ses  vers  (308  av.  J.-C).  On  la  comparait  à  Tyrtée.  11  ne  nous 
en  reste  qu'un  seul  fragment,  en  dialecte  éolien. 

Praxille  de  Sicyone,  chanta,  oO  ans  après,  dans  le  même  dia- 
lecte ,  des  dithyrambes  parmi  lesquels  on  cite  VÂchille. 

Les  trois  dernières  ont  fleuri  dans  la  période  suivante. 

AsYTB  de  Tégée  (300  av.  J.-C.)  exerçait  l'état  de  -q^q^-^-vA-,  , 
faiseuse  d'oracles ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  versifiait  les  oracles  d'Escu- 
lape  à  Épidaure.  Il  nous  reste  d'elle  20  epigrammes. 

Nossis  de  Locres,  sa  contemporaine,  ne  nous  est  connue  que  par  un  e 
douzaine  d'épigrammes. 

Blvao  ou  MoERO  de  Byzance  (280  av.  J.-C.)  écrivit  un  poème  en 
vers  héroïques,  intitulé  Mnémosyne ,  des  Imprécations  et  des  Epi- 
grammes. 

25.  Outre  ces  neuf  femmes  poètes ,  on  peut  citer  : 
Cléobuline  ,  fille  de  Cléobule,  l'un  des  sept  sages.  Elle 

composa  des  énigmes  en  hexamètres;  en  voici  une  : 

Eî?  ô  -jratTY.p,  TTaîS'e;  ^uox.a'S'Eica*  tmv  S'a  6'  éxâtiTM 
Ilaïàeî  TS'.Ty.ovTîC  ^li't^iyjy.  siâ'oç  ïyu^ca.v  * 

Al  [/.àv  Xeujcal  è'acciv  î^stv,  a.l  8'  aÙ7£  [j.ô'Xaivaf 
AOxva.Toi  8i  t'  èoûorai,  àTTotpôivjÔGUoiv  «Tzctaou. 

Un  père  a  ea  douze  enfants;  ces  douze  enfants  ont  ea  chacun  trente 
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fils  blancs  et  trente  filles  noires  qui  sont  immortels  ,  quoiqu'ils  meu- 
rent tous  les  jours. 

HÉDiTLLE  (l'Athènes ,  qui  fit  un  poème  épique  intitulé  Scylla. 

BoÉo  de  Delphes,  qui  célébra  sa  ville  natale ,  son  tem- 
ple et  ses  oracles  dans  un  hymne  dont  Pausanias  nous  a 
conservé  quelques  vers  (x,  5).  Elle  fait  ainsi  mention 
d'Olen  à  la  fin  de  son  poème  : 

ftXr,v  6',  ô;  'ys'vero  TîpwTo;  Ooiêcto  ^rpoçâra? , 

Olen ,  qui  le  premier  d'Apollon  inspiré, 
Enseigna  le  premier  le  chant  du  luth  sacré. 

§  4.  De  la  poésie  dramatique  en  général  et  de  la  tragédie 
atlique  en  particulier. 

Art.  1^\  —  Dkfi!vitiok  et  ORicmE  de  la  poésie 

DRAMATIQUE. 

1.  Caractères  principaux  de  la  poésie  dramatique.  —  ».  Naissance  de  Ja  popsie  drama 
tique. — 5.  Dilférentes  ptymologies  du  mot  tragédie  — 4.  Peuple  de  la  Grèce  où  la  poésie 
draicatique  est  née.— 5.  De  quoi  la  tragédie  grecque  se  composa  longtemps. — 6.Cequ  i 
Éf  passait  dans  les  concours  poéliquef. — 7.  Forme  du  chœur. — S.  Fonctions  du  chœur.  — 
;i.  Sa  composition  ordinaire.— 10.  Fonctions dupcète. 

1.  La  poésie  dramatique  présente  trois  caractères 
principaux  :  1"  le  dialogue,  qu'on  retrouve  dans  d'autres 
genres,  tels  que  l'églogue;  2"  Y  action,  c'est-à-dire  l'in- 
fluence des  personnages  les  uns  sur  les  autres  :  on  la  re- 
trouve aussi  dans  d'autres  ouvrages ,  tels  que  les  dialo- 
gues philosophiques  où  les  interlocuteurs  changent,  non 
pas  de  situation,  mais  d'avis;  5°  la  représentation,  c'est- 
à-dire  la  ressemblance  de  taille ,  d'âge ,  de  contenance 
(même  de  figure  chez  les  anciens  qui  se  servaient  de  mas- 
que) entre  les  personnages  et  ceux  qui  les  représentent , 
les  costumes  et  enfin  la  scène. 

2.  La  poésie  dramatique  ne  paraît  point  s'être  répan- 
due d'un  peuple  chez  les  autres.  On  la  rencontre  à  diffé- 
rents degrés  chez  toutes  les  nations  :  elle  naît  d'elle-même 
en  Grèce  ;  avant  que  l'Italie  reçût  la  poésie  dramatique 
des  Grecs,  les  Romains  avaient  leurs  Alellanes;  le  mot 
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d'acteur  vient  lui-même  de  l'Etrusque  ■ .  On  a  découvert 
chez  les  Indiens  une  littérature  dramatique  assez  riche , 
entre  autres  un  drame  intitulé  Sacouiala.  C'est  d'un  re- 
cueil d'ouvrages  dramatiques  chinois  que  Voltaire  a  tiré 
le  sujet  de  VOrphdin  de  la  Clihic.  On  a  trouvé  chez  les 
Péruviens  et  les  insulaires  une  foule  de  spectacles  ;  enfin, 
lorsqu'au  moyen  Age  on  a  recommencé  pour  ainsi  dire  la 
littérature ,  ce  n'est  point  en  imitant  les  anciens  qu'on  a 
fait  les  premiers  pas  vers  les  moralités  et  les  miislères. 
L'invention  de  la  poésie  dramatique  appartient  donc  à 
tous  les  peuples,  et  l'on  n'en  sera  point  étonné,  si  l'on 
songe  que  le  besoin  de  l'imitation  est  naturel  à  l'homme, 
et  que  la  repi'ésenlation  dramatique  est  un  des  moyens 
d'imiter  qui  s'offre  le  plus  naturellement  à  l'esprit. 

5.  On  a  donné  du  mot  traçiédie  trois  étymologies  dif- 
férentes. Les  uns  le  font  venir  de  Tp./.;,  bouc,  etwv/i, 
chant,  parce  qu'aux  fêtes  de  Bacchus  le  prix  du  chant 
était  soit  un  bouc  ,  soit  une  peau  de  bouc  remplie  de 
vin.  Les  autres  le  dérivent  de  tùO^,  lie,  parce  que  les 
premiers  acteurs  avaient  coutume  de  se  barbouiller  de 
lie.  D'autres  enfin  le  tirent  de  zeroy-y^ôix,  parce  qu'on 
présentait  quatre  ouvrages  au  concours  des  Dionysia- 
ques. La  première  de  ces  étymologies  est  vraisemblable- 
ment la  meilleure;  mais  il  est  à  remarquer  que  toutes 
rapportent  l'origine  de  la  poésie  dramatique  aux  fêtes 
de  Bacchus.  On  sait,  en  effet,  {[ue  les  concours  poétiques 
avaient  lieu  aux  grandes  Dionysiaques  :  rien  n'était  plus 
propre  que  ces  fêtes  à  fournir  des  sujets  aux  poètes. 
Les  aventures  merveilleuses  de  Bacchus  inspiraient  les 
dithyrambes,  chants  sérieux;  et  le  cortège  de  Bacchus, 
les  Faunes ,  les  Sylvains,  les  Satyres,  donnait  naissance 
à  des  farces  grossières  ;  ainsi ,  dans  le  dithyrambe  ,  se 
trouve  l'origine  de  la  tragédie ,  et  celle  de  la  comédie 
dans  les  bouffonneries  qui  d'ordinaire  accompagnaient 
les  pièces  sérieuses.  Tragédie  ou  comédie  ne  signifia  donc 
d'abord  qu'MU   poème  lyrique  soiis  forme  dramalique  ; 

•  Vernaculis  artiTicibus  quia  hi&ler,  tusco  yerbo  ,  ludio  Yocabatur, 
nomea  hiilrionibus  iadilum.  {TU,  Liv.,  vu.) 
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mais  bientôt  ces  deux  parties  du  poème  se  séparèrent  ; 
hi  comédie  resta  à  la  campagne,  d'où  elle  tira  son  nom 
(y.rl^n ,  village) ,  et  ne  fut  introduite  à  la  ville  que  long- 
temps après  la  tragédie. 

4.  Mais  chez  quel  peuple  de  la  Grèce  la  poésie  drama- 
tique a-t-elle  pris  naissance?  On  peut  dire  qu'elle  naquit 
à  la  fois  dans  toute  la  Grèce;  toute  la  Grèce,  en  effet 
rendait  un  culte  aux  dieux  et  les  honorait  par  des  hym- 
nes représentés.  Toutefois ,  Suidas  en  attribue  la  décou- 
verte au  sicyonien  Epigène  ,  dont  les  chœurs  auraient 
représcnié  les  malheurs  d'Adraste,  ri  râSsa  ;  mais  si  nous 
en  croyons  le  Varron  de  la  Grèce,  Athénée  ',  ce  fut  Thes- 
pis  qui ,  dans  le  bourg  d'Icare,  en  Attique,  au  milieu  des 
fêtes  de  la  vendange,  fit  de  ces  hymnes  des  poèmes  dra- 
matiques. G'est  aussi  l'opinion  de  Virgile  : 

Baccho  caper  omnibus  aris 
Csedilur,  et  veleres  ineunt  proscenia  ludi , 
Praemiaque  ingeniis  pagos  el  compila  ciicùm 
Thesidœ  posuère. 

[Géorg.,  m,  380.) 

5.  Le  chœur  fut  long-temps  toute  la  tragédie  grec({ue, 
et  la  poésie  lyrique,  son  seul  langage.  Plus  tard,  quelque 
directeur  des  fêtes  dionysiaques  s'avisa  d'interrompre: 
de  temps  en  temps  le  chant  des  chœurs  par  la  représen- 
tation grotesque  d'une  scène  ou  d'une  action  qu'on  ap- 
pelait ooiax,  drame,  ou  s-îtcdotov ,  épisode,  c'est-à-dire, 
addition  au  chant  lyrique  ,  ou  enfin  tragédie ,  nom  en- 
core commun  à  la  tragédie  et  à  la  comédie.  Insensible- 
ment, et  par  des  causes  dont  la  tradition  ne  nous  a  con- 
servé qu'un  souvenir  imparfait ,  il  se  forma  trois  genres 
distincts  de  représentations,  qui  firent  naîlre  trois  bran- 
ches de  littérature  :  la  tragédie  proprement  dite,  la  co- 
médie et  le  drame  satirique. 

6.  Dans  les  fêtes  annuelles  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  l'honneur  de  Bacchus ,  on  ouvrait  des  cou-  ' 
cours  poétiques,  àywvî;  p.oj(7t/.ot,  dont  faisait  partie  la 
représentation  desjpièces  de  théâtre.  Le  poète  qui  pré- 

'Deipnosoph. ,  ii,  40. 
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tendait  disputer  lo  prix ,  devait  prudniic  -4  ou  au  moins 
3  di'amcs,  fui-nuiit  cnsenibli'  un(!  fable  coniplèle.  Dans 
ces -4  pièces  devaient  se  trouver  5  tragédies  et  1  di'anie 
satii'icpie.  Une  suite  de  4  pièces  était  appelée  létralogie; 
5  tragédies  seules  foimaieut  la  trilogie.  Sophocle  le  pre- 
mier jugea  qu'il  suffisait  de  prc^enter  une  pièce,  et  celte 
innovation  fut  adoptée.  Les  pièces  destinées  au  concours 
étaient  présentées  au  premier  archonte.  Lorsqu'après 
un  examen  préliminaire,  ce  magistrat  les  jugeait  dignes 
de  paraître,  il  assignait  au  poète  un  chœur,  ornement 
sans  lequel  une  pièce  ne  pouvait  être  représentée.  Les 
tragédies  devaient  être  exécutées  avec  tout  l'appareil  de 
musique  et  de  danse  qui  pouvait  en  relever  l'éclat , 
comme  dans  l'opéra  de  nos  jours.  Les  frais  de  cette 
jjompe  étaient  fournis  par  des  citoyens  riches ,  auxquels 
les  tribus  d'Athènes  pouvaient  seules  décerner  cet  lion- 
jienr,  comme  une  marque  de  la  faveur  populaire. 

7.  La  tragédie',  comme  on  l'a  vu,  ne  fut  qu'un  per- 
fectionnement du  chœur  bachique  des  fêtes  rehgieuses, 
et  long-temps  elle  retint  des  traces  de  son  origine.  Le 
chœur  en  était  la  partie  principale.  Cette  partie  du 
poème  était  lyrique,  et  comme  telle,  composée  de  trois 
strophes  (  Traité  de  LrrT.,  poct.,  p.  57  ). 

Le  chœur  se  partageait  en  deux  moitiés,  dont  chacune 
avait  son  chef  de  file,  ou  orateur,  nommé  coryphée,  rw^- 
oaio:  (  de  -M'/^oi-  >  tête).  Les  deux  sections  réunies  étaient 
dirigées  par  un  chef  commun,  nommé  clwrcfje,  xo./;--.';. 
Lorsque  le  chœur  prenait  part  au  dialogue  ,  c'était  par 
l'intermédiaire  du  chorégc  ou  des  coryphées  :  la  partie 
proprement  lyrique  du  chœur  était  chantée  par  tous  ses 
membres  et  accompagnée  de  la  flûte.  Lorsque  le  chœur 
était  en  mouvement,  il  remplissait  l'orchestre,  ôpyrisT&a; 
se  tenail-il  tranquille,  il  occupait  le  ilnjinélé ,  h-j'^.ùà. .  es- 
pèce d'autel  placé  dans  l'orchestre  :  c'est  de  cette  station 
élevée  qu'il  était  spectateur  de  l'action  qui  se  passait  sur 
la  scène. 

8.  Le  chœur  était  chargé  de  Yexposiûon  de  la  fable. 
Sa  présence,  indispensable  dans  des  pièces  qui  n'étaient 
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pas,  comnio  les  nôtres,  diviséesen  actes,  était  aussi  1res 
utile  pour  conserver  l'unité  d'action,  parce  qu'il  empê- 
chait les  inlerluculeurs  de  s'écarter  trop  loin  du  sujet, 
ou  les  y  ramenait  au  besoin. 

y.  Le  chœur  se  composait  ordinairement  de  vieillards 
dont  les  passions  étaient  étouffées  par  l'âge,  ou  déjeunes 
vierges  dont  lame  n'était  pas  encore  flétrie  par  le  vice; 
les  uns  et  les  autres  étaient  doués  du  calme  nécessaire  au 
rôle  qu'ils  étaient  appelés  à  jouer.  Dans  les  premiers 
temps ,  les  chœurs  étaient  très  nombreux.  Eschyle  avait 
fait  entrer  cinquante  personnes  dans  le  chœur  terrible 
des  Euménides;  mais  après  la  représentation  de  celte 
pièce ,  on  défendit  de  composer  un  chœur  de  plus  de 
quinze  acteurs. 

10.  I  esf  jnctionsdu  poète  ne  se  bornaient  pas,  comme 
chez  n(us,  à  fournir  des  paroles  à  des  ai'listes  exercés 
dans  l'art  di*  la  déclamation.  Il  devait  lui-même  former  sa 
troupe ,  lui  distribuer  les  rôles,  les  faire  étudier  et  répé- 
ter, il  lui  fallait  encore  instruire  le  chœur  dans  l'art  d'ac- 
rorder  ses  mouvements  à  la  voix  du  coryphée.  Souvent 
les  poètes  eux-mêmes  se  chargeaient  d'un  rôle  diflicile. 
dette  tâche,  fort  pénible,  était  exprimée  par  ces  mots  : 
ci'jx'jy.îvj  opiua,  enseigner  un  drame;  ce  qui  répond  à 
l'expression  moderne  ,  donner  nnc  pièce  au  ihéàlrc. 
Sous  ce  rapport ,  les  poètes  étaient  nommés  otoxcr/xÀci , 
maîtres. 

ART.  II. —  PREMIERS   TRAGIQUES   GRECS. 

l.Pfogrif  que  Tliopislit  faire  ù  la  pocsii'  drainaliqui-.—  j.  Phrvnirliiii — 5.  Cbotrila*. 

1.  Avant  Thespis,  on  avait  déjà  varié  le  fond  des  chants 
lyriques  et  substitué  aux  aventures  de  Bacchus  d'autres 
aventures  plus  propres  à  captiver  les  speclateui-s.  (^ette 
innovation,  agréable  aux  jeunes  gens,  mais  mal  reçue  des 
vieillards  et  des  prêtres,  est  attestée  par  une  espèce  d« 
proverbe  grec  :  ojjjv  tt^o;  t.v  AfJvjTov.  //  n'u  a  rien  là 
pour  Bacchus.  Bientôt  Thespis  parut,  et,  profitant  du 
changement  introduit  dans  le  fond  des  poèmes  lyri<iues, 
il  CD  varia  la  forme.  Avant  lui ,  les  acteurs  dont  le  chœur 
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se  composait,  déguisés  en  Satyres,  s'abandonnaient,  à  la 
faveur  de  ce  costume ,  à  toute  la  licence  d'une  verve 
bouffonne  et  populaire  :  Thespis  le  réduisit  à  un  rôle  plus 
décent.  Pour  lui  laisser  ie  temps  de  se  reposer  par  inter- 
valle, il  lui  adjoignit  un  acteur  chargé  de  débiter  un  récit 
ou  de  représenter  une  action  relative  aux  chants  du 
chœur,  et  propre  à  inspirer  la  pitié  ou  la  terreur. 

Thespis  était  contemporain  de  Solon ,  et  le  législateur 
ne  goûtait  point  les  innovations  du  poète.  Il  lui  défendit 
de  jouer  ses  tragédies  ,  qu'il  appelait  tVima'ilcs  mcn- 
somjes  '.  Celte  défense  subsista  pendant  vingt-cinq  ans, 
et  ce  fut  Pisistrate  qui  la  leva.  Thespis  avait  mis  à  profit 
ce  long  silence  ;  il  avait  eu  le  temps  de  perfectionner  son 
invention,  et  il  s'était  formé  des  poètes  qui  pouvaient 
concourir  avec  lui.  Ce  fut  alors  que ,  d'après  le  marbre 
de  Paros,  il  vainquit  pour  la  première  fois  dans  un  com- 
bat tragique  (557  av.  J.-C). 

Suidas  nous  a  conservé  les  titres  de  qualre  tragédiei  de  ce  poêle  : 
Les  Prix  (àô).*),  Pélias  ou  Phorbas ,  les  Prêtres,  les  Adolescents  et 
Penthée.  Il  n'en  reste  que  trois  fragments  d'une  aulhenlicilé  douteuse. 

2.  Phrynichus  d'Athènes,  disciple  de  Thespis  ,  choisit 
l'espèce  de  vers  qui  convient  au  drame ,  l'iambe  tétra- 
mètre ,  ou  à  huit  syllabes ,  et  introduisit  quelques  autres 
changements,  sans  pouvoir,  toutefois,  faire  sortir  la 
tragédie  de  son  enfance.  Ainsi  que  Thespis,  il  n'employait 
qu'un  seul  acteur  ,  qui  sans  doute  changeait  de  costume 
pour  représenter  successivement  divers  personnages. 

Phrynichus  eut  cependant  son  invention;  il  introduisit 
les  rôles  de  femmes  qu'il  faisait  jouer,  au  moyen  de  mas- 
ques, par  des  hommes.  Ses  tragédies  se  distinguaient 
encore  par  des  danses  plus  fréquentes,  exercice  qu'il 
aimait  et  qu'il  professait  même. 

On  cite  de  lui  les  Phénistes  ou  les  Perses,  dont  Thémislocle  fit  les 
frais  ;  la  Prise  de  Milet ,  qui  fit  pleurer  les  Athéniens  et  condamner 
l'auteur  à  100  drachmes  d^amende;  les  Égyptiens ,  Aetéon  ,  Àlceste, 
Andromède  ,  Anlée  ou  les  Libyens ,  les  Danaides ,  Èrigone ,  etc. 

;  Çiog,  Laert.,  i,  a».— Plut.,  Viecfe  Solon. 
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3.  Choerills  d'Alhènes,  contemporain  d'Fscliyle ,  est 
le  premier  dont  les  tragédies  aient  été  écrites.  Il  inventa 
les  mas(|iies,  les  costumes  et  le  mètre  chœr'd'ium;  com- 
posa, dit-on,  cent  cinquante  tragédies  et  remporta  treize 
fois  le  prix. 

^RT.    Iir.  —  CARACTÈRE   DE   LA   TRAGÉDIE   GRECQUE. 

1.  Nature  de  la  Irascdîe  cliez  les  Grcrs. — 5.  Iiillucnre  que  le  but  moral  de  la  tragédie 
eut  sur  les  chœurs. — 5.  Iiillucnce  que  l'origine  de  la  Irap^dic  tui  sur  le  clioit  des  sujets. — 

Alerreilleux  de  la  tragédie  prcrque.  —  5,  luflurnec  ttue  la  grandeur  des  théâtres 
eieri-a  sur  le  rhoix  des  sujets  et  la  riianièrc  de  les  traiter.  —  6.  Résultats  de  la  préseDc<! 
contiiiucile  du  chau.-  sur  le  théâtre.  —  7.  Vnrialiou9  que  subit  I9  cl)lc  tragique. 

i.  La  tragédie  grecque  avait,  comme  on  l'a  vu,  pris 
naissance  au  milieu  des  fêtes  religieuses.  Les  innovations 
de  Thespis ,  qui  tendaient  à  faire  d'une  cérémonie  sainte 
un  plaisir  pour  le  peuple,  éprouvèrent  d'abord  de  vives 
oppositions.  Kllcs  s'établirent  cependant,  et  la  politique 
qui  s'en  empara,  tout  en  conservant  à  la  tragédie  son 
caractère  primitif,  lui  donna  deux  nouveaux  caractères. 
Les  Athéniens,  à  la  fois  doux  et  cruels,  légers  dans  leurs 
entreprises  et  bitMitôl  découragés  par  les  revers ,  avaient 
besoin  do  leçons  publiques  propres  à  leur  inspirer  la  pitié 
pour  les  malheurs  des  autres,  et  la  constance  pour  les 
leurs.  Tel  était  le  caractère  moral  de  la  tragédie.  Elle 
avait  de  plus  un  caractère  politique  :  tous  les  sujets 
étaient  tirés  des  antiquités  de  la  (irèce,  et  dans  une  foule 
de  passages  se  montre  l'intention  d'élever  et  d'animer 
l'orgueil  national.  Ainsi,  chez  les  Grecs,  la  tragédie  n'é- 
tait point  simplement,  conune  chez  les  Romains  et  chez 
nous,  une  récréation  instructive;  c'était  une  fête  reli- 
gieuse, morale  et  politique,  donnée  au  peuple  par  ses 
magistrats. 

2.  Le  but  moral  de  la  tragédie  grecque  donna  au 
thœur  un  caractère  parlii^ulicr.  D'abord  unique,  puis 
principal  persoiiiKigc,  il  \w  fui  plus  eidiii  (|u'accessoire. 
(l'était  conmu!  un  spectateur  idéal,  placé  entre  la  pièce 
et  les  assistants,  et  qui  trausmellail  à  ceux-ci  les  inqjres- 
sions  (ju'il  recevait  directement  lui-même.  Le  chœur  était 
le  véritable  pei-sojinage  moral  de  la  pièce;  c'est  dans  sa 
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bouche  que  le  poète  plaçait  presque  toutes  les  moralités 
de  son  sujet. 

3.  L'origine  religieuse  du  drame  influa  beaucoup  et 
sur  le  choix,  des  sujets  traités  par  les  poètes  et  sur  la  ma- 
nière dont  ils  les  présentaient  aux  spectateurs.  D'abord 
on  représenta  seulement  des  aventures  de  dieux,  et  sur- 
tout de  Bacchus;  puis  on  mit  sur  la  scène  les  aventures 
des  hommes.  Cependant  les  dieux  n'en  furent  pas  exclus, 
ou  du  moins,  lorsqu'ils  ne  paraissaient  pas,  ils  étaient 
toujours  présents  par  leur  influence.  Les  avertissements, 
les  songes,  les  présages,  les  oracles  furent  les  principaux 
ressorts  de  l'action  dramatique.  Lorsque  la  catastrophe 
était  amenée  par  les  passions  humaines ,  efle  était  néan- 
moins provoquée  par  la  volonté  du  Destin.  La  fataUté  est 
donc  le  premier  mobile  de  la  tragédie  grecque ,  et  l'on 
peut  y  considérer  le  Destin  comme  le  personnage  actif 
par  excellence. 

4.  C'est  encore  à  l'origine  de  la  tragédie  qu'il  faut 
rapporter  le  merveilleux  dont  elle  est  remplie.  Les  sujets 
furent  pris  d'abord  dans  les  siècles  fabuleux ,  puis  dans 
les  temps  héroïques.  Ces  époques  étaient  favorables  à  la 
peinture  de  l'idéal;  l'incertitude  et  l'obscurité  des  tradi- 
tions permettaient  aux  poètes  d'employer  la  ressource 
du  merveilleux  et  d'orner  leur  sujet  ;  c'est  aussi  ce  qui 
produisit  ce  grandiose  dont  Eschyle  donna  de  si  beaux 
modèles,  et  dans  lequel  peut-être  il  n'a  point  eu  de  rival. 

5.  Comme  tout  le  peuple  devait  assister  à  ces  tragé- 
dies ,  ou  plutôt  à  ces  fêtes ,  il  faflut  construire  des  théâ- 
tres immenses,  et  faciliter  l'intelligence  des  pièces  aux 
spectateurs.  De  là  ces  vases  d'airain  destinés  à  recevoir 
dans  leurs  cavités  les  sons  qui  venaient  de  la  scène  et  à 
les  rendre  d'une  manière  forte,  claire  et  harmonieuse; 
de  là  encore  ces  dispositions  fixes  de  certaines  parties 
du  théâtre,  telles  que  les  trois  portes  du  fond  '.  On  peut 

'  Dans  la  tragédie,  par  exemple,  lorsque  la  scène  représentait  un 
palais,  un  roi,  un  prince  entrait  par  la  porte  du  milieu;  des  deux 
portes  latérales ,  l'une  était  pour  les  personnages  censés  Tenir  de  la 
campagne,  l'autre  pour  ceux  qui  Tenaient  de  la  place  publique  ou  du 
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même  croire  que  celte  considération  influa  beaucoup  sur 
le  choix  des  sujets;  car  il  était  plus  facile  de  suivre  des 
pièces  dont  les  personnages  étaient  tous  bien  connus  d'a- 
vance. Lorsqu'Euripidc  voulut  s'écarter  des  traditions 
vulgaires,  il  fut  obligé  de  composer  des  prologues  pour 
faire  connaître  le  sujet  aux  assistants. 

Par  une  suite  de  ce  besoin  de  clarté ,  il  était  nécessaire 
que  la  tragédie  parlât  beaucoup  aux  yeux.  II  était  néces- 
saire aussi  que  l'exposition  fût  claire ,  et  l'intrigue  sim- 
ple ,  puisque  les  spectateurs  avaient  deux  fatigues  à  la 
fois ,  celle  d'entendre  la  parole  de  l'acteur  et  celle  de 
comprendre  la  pièce.  Si  l'introduction  d'un  premier,  puis 
d'un  second  acteur,  souiîrit  de  vives  réclamations,  com- 
bien ces  réclamations  n'auraient-elles  pas  été  plus  vives» 
si  l'on  avait  essayé  de  charger  les  pièces  d'événements 
compliqués? 

0.  Même  après  qu'on  eut  inventé  l'action  dramatique, 
le  chœur  resta  toujours  sur  la  scène,  et  c'est  de  la  présence 
continuelle  du  chœur  que  naquirent  les  unités  de  temps 
et  de  lieu.  La  tragédie  grecque  était  en  effet  une  repré- 
sentation continue  du  commencement  à  la  fin.  Le  théâtre 
n'était  jamais  vide ,  et  l'on  ne  baissait  jamais  la  toile- 
Mais  après  certains  intervalles  de  temps,  tous  les  rcieurs 
se  retiraient ,  à  l'exception  du  chœur,  qui  restait  sur  la 
scène  et  chantait.  Il  n'y  avait  ni  actes  ni  entr'actes,  et: 
l'illusion  sur  la  durée  du  temps  n'était  point  possible  , 
puisque  la  représentation  n'occupait  guère  que  le  temps 
nécessaire  pour  l'action  qu'on  représentait.  Par  la  même 
raison,  le  changement  de  lieu  n'était  pas  moins  impos- 
sible. En  outre ,  il  n'eût  pas  été  facile  de  faire  mouvoir 
souvent  les  machines  sur  des  théâtres  aussi  vastes  que 
ceux  des  anciens.  Quant  à  l'unité  d'action,  il  était  impos- 
sible que  des  pièces  aussi  simples  que  celles  du  théâtre 
grec  ne  fussent  pas  luies,  et  d'ailleurs,  on  reconnut  que  le 


port.  Celle  dispos'tion  abrégeait  le  Iravail  d'esprit  du  speclateur  en 
lui  moulranl  sur-k-champ  d'où  Tenait  lel  ou  tel  personnage.  Souvent  le 
chtcur  le  disait  tcul  heai  [ui-D<.ème. 


80  HISTOIRE    CRITIQUE 

meilleur  moyen  d'inspirer  l'intérêt,  c'était  de  ne  pas  le 
l)artager. 

7.  On  voit  que  tous  les  caractères  de  la  tragédie 
grecque  naquirent  par  la  force  des  choses ,  et  furent  con- 
servés par  le  génie  des  poètes.  L'influence  de  l'origine 
se  fait  sentir  jusque  dans  le  style.  Dans  les  premiers 
temps,  c'est  le  ton  lyrique  qui  domine.  Bientôt  un  acteur 
est  introduit ,  et  les  épisodes  ou  récits  amènent  le  ton 
épique,  employé  surtout  par  Eschyle.  Enfin,  par  une 
succession  naturelle  ,  une  partie  de  l'action  est  transpor- 
tée sur  la  scène,  et  alors  nait  le  ton  du  dialogue,  ton 
simple ,  et  qui  se  rapproche  de  celui  de  la  conversation 
ordinaire.  Ces  trois  styles  se  trouvèrent  mélangés  dans 
les  tragédies,  et  l'on  employa  même  des  rhythmes  diffé- 
rents pour  le  chant  lyrique ,  le  récit  et  le  dialogue. 

ART.    IV.  —  ESCHYLE. 

1.  Eschyle. — s.  Projri-s  qui!  fil  faire  à  la  tragédie  et  ouvr.iges  qui  nous  reslent  de  lui. 
—  5,  Trait  caraclérisliqiin  de  ce  poète. ^A*  Qualités  de  ses  flaiis.- — 5.  Caractères  et  mœur? 
<îe  ses  personnages.  —  6.  Doctrine  semée  dans  presque  toutes  ses  pièces.  —  7.  Diction 
•l'Eschyle. — S.  Déi'auls  de  sa  diction. — g.  Analyse  du  Prométliée  encbaiuè.— rio.  Des  Sept 
«lerant  Tljébcs. — 1 1.  Des  Perses.— 12.  Ce  que  renfermait  la  lélrslogie  inlitiilée  Orestias. 
•^lô.  Analyse  d'Agamemnon. — i!,.  Des  Choéphorcs.  — 15.  Des  Eumtnides. — 1€.  Idée  des 
Suppliantes. 

1.  EscHVLE  d'Eleusis,  père  de  la  tragédie  grecque, 
avait  reçu  de  la  nalun?  une  ame  forte  et  ardente.  Son  si- 
lence et  sa  gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  carac- 
tère. Dans  les  batailles  de  Marathon ,  de  Salamine  et  dé 
Platée ,  où  tant  d'Athéniens  se  distinguèrent  par  leur  va- 
leur, il  se  fit  remarquer  par  la  sienne.  Après  avoir  long- 
temps brillé  sur  le  théâtre  d'Athènes,  il  se  retira  chez 
Hiéron  de  Syracuse,  qui  tenait  à  sa  cour  Épicharme^ 
Simonide  et  Pindare.  Il  y  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
tlix  ans  (456  av.  J.-C). 

2.  Avant  Eschyle,  la  fable  n'avait  été  que  la  partie  se- 
condaire de  la  tragédie;  Eschyle  en  fit  la  partie  princi- 
pale; il  la  rattacha  et  l'unit  aux  chœurs,  de  manière  à 
n'en  former  qu'un  seul  tout.  A  l'acteur  ajouté  au  chœur 
par  Thespis,  il  adjoignit  un  interlocuteur,  créant  ainsi 
le  dialogue  et  remplaçant ,  ou  plutôt  suspend,;j.t  la  pré- 
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sence,  jusque  là  continue  et  nécessaire,  du  chœur.  Dans 
la  suite,  à  l'exemple  de  Sophocle,  qui  venait  d'entrer 
dans  la  carrière  du  théâtre,  il  en  établit  un  troisième 
{Choéph.,  V.  666,  etc.,  900,  etc.),  et  quelquefois  même 
un  quatrième.  Par  cette  multiplicité  de  personnages,  un 
des  acteurs  devenait  le  héros  de  la  pièce ,  il  attirait  à  lui 
le  principal  intérêt;  et  comme  le  chœur  ne  remplissait 
plus  qu'une  fonction  subalterne,  Eschyle  eut  la  précau- 
tion d'abréger  son  rôle.  Il  perfectionna  ce  qu'il  n'avait 
point  inventé,  les  masques  et  les  costumes;  il  les  rendit 
plus  décents  et  plus  appropriés  à  la  fable  et  aux  person- 
nages. Des  soixante-dix  ou  quatre-vingts  tragédies  qu'il 
avait  écrites ,  il  ne  nous  en  reste  que  sept  :  le  Proméiliée 
enchaîne ,  les  Sept  devant  Thcbes ,  les  Perses,  Acjamem- 
non,  les  Clwéphores  ,  ]cs  Eiiménides  et  les  Suppliantes. 

ô.  On  peut  dire  d'Eschyle  ce  qu'il  a  dit  lui-même  du 
héros  Hippomédon  :  L'épouvante  marche  devant  lui,  la 
lêle  élevée  jusqu'aux  cienx  (Sept.  dev.  Thèb.  ).  Il  inspire 
partout  une  terreur  profonde  et  salutaire  ;  il  n'accable 
notre  ame  par  des  secousses  violentes  que  pour  la  relever 
aussitôt  par  l'idée  qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros 
aiment  mieux  être  écrasés  par  la  foudre  que  de  faire  une 
bassesse ,  et  bur  courage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fa- 
tale de  la  nécessité. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  nos  larmes  et 
qu'il  excite  la  pitié  ;  il  aurait  craint  d'amollir  les  âmes. 
Jamais  il  n'eût  exposé  sur  la  scène  des  Phèdre  et  des 
Sthénobée  ;  jamais  il  n'a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs 
de  l'amour;  il  ne  voyait  dans  les  différents  accès  de  cette 
passion  que  des  faiblesses  ou  des  crimes  d'un  dangereux 
exemple  pour  les  mœurs,  et  il  voulait  qu'on  fût  forcé 
d'estimer  ceux  qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

4.  Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité  ;  il  ne  con- 
naît pas  l'art  de  nouer  ou  de  dénouer  une  action  :  il  en 
résulte  que  dans  ses  pièces  l'action  s'arrête  quelquefois , 
et  ce  défaut  devient  plus  sensible  encore  par  l'artifice 
qu'il  emploie  pour  le  cacher,  c'est-à-dire  par  les  dis- 
cours du  chœur,  qui  remplissent  les  intervalles.  Il  paraît 
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qu'il  regardait  l'unité  d'action  et  de  temps  comme  essen- 
tielle, celle  de  lieu  comme  moins  nécessaire  {Eiimén.  ). 

5.  Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personnages  sont 
convenables  et  se  démentent  rarement.  Il  choisit  pour 
l'ordinaire  ses  modèles  dans  les  temps  héroïques ,  et  les 
soutient  à  la  hauteur  où  Homère  avait  placé  les  siens.  Il 
se  plait  à  peindre  des  âmes  vigoureuses,  franches,  su- 
périeures à  la  crainte ,  dévouées  à  la  patrie ,  insatiables 
de  gloire  et  de  combats ,  telles  qu'il  en  voulait  former 
pour  la  défense  de  la  Grèce  ,  alors  attaquée  par  les 
Perses. 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  la  pitié ,  loin  d'a- 
doucir les  traits  de  certains  caractères ,  il  ne  cherche 
qu'à  les  rendre  plus  atroces ,  sans  nuire  néanmoins  à  l'in- 
térêt théâtral.  Clytemnestre ,  après  avoir  égorgé  son 
époux ,  raconte  son  forfait  avec  une  dérision  amère  , 
avec  l'intrépidité  d'un  scélérat.  Ce  forfait  serait  horrible, 
s'il  n'était  pas  juste  à  ses  yeux,  s'il  n'était  pas  nécessaire, 
si,  suivant  les  principes  reçus  dans  les  temps  héroïques, 
le  sang  injustement  versé  ne  devait  pas  être  lavé.par  le 
sang  {Agam.,  1560).  Clytemnestre  laisse  entrevoir  sa  ja- 
lousie contre  Cassandre,  son  amour  pour  Egisthe  {Ib.  , 
1453  )  ;  mais  de  si  faibles  ressorts  n'ont  pas  conduit  sa 
main.  La  nature  et  les  dieux  l'ont  forcée  à  se  venger 
{Ib.,  148o). 

J'annonce  avec  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  effroi ,  dit-slle  au  peu- 
ple ;  il  m'est  égal  que  vous  l'approuviez  ou  que  vous  le  blâmiez.  Voilà 
mon  époux  sans  vie  ;  c'est  moi  qui  l'ai  tué  ;  son  sang  a  rejailli  sur 
moi;  je  l'ai  reçuavec  la  même  avidité  qu'une  terre  brûlée  par  le  so- 
leil reçoit  la  rosée  du  ciel.  Il  avait  immolé  ma  fille ,  et  je  l'ai  poignar- 
dé, ou  plutôt  ce  n'est  pas  Clytemnestre,  c'est  le  démon  d'Atrée  ,  le 
démon  ordonnateur  du  sanglant  festin  de  ce  roi  ;  c'est  lui ,.  dis-je  ,  qui 
a  pris  mes  traits  pour  venger  avec  plus  d'éclat  les  enfants  de  Ihycste. 

È"rà»  S''  àrpî'GTM  y.X'i^'.'X  -rrio;  eîdoTa; 

Ôu.ciGV  CK)Tc';  iffTtv  À-^aasavtov,  èao; 
Iloaç,  vc/c;ô;  8ï  Tr,;S'e  Jî;ià;  x,sp';- 

{Agam.,  1402.) 
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BxXXsi  li.'  sscav^  ij^ay-â^t  ooivîa;  ^pcfacv , 
Xatsc'Jfîav  cù^àv  r.aao-i,  %  Atôç  votm 

(V.  1.-89.; 

ÊOucsv  aÙTcD  wal^'a 

Où  TC'jTov  è/.  y^;  T/i;5'£  "/.prv  g'  àvà  pYi>.!7.TcTv  ; 

(V.  1417.) 

AÙ7,£lç  VM%'.  -i^z  TC'Jp-j'Civ  ÈU.OV. 

A"^au.E[j.v&vtav  elvaî  u.'  cikoyjy^. 
$avTa^ou.£VG;  S'a  yjvai/'-i  véxpoû 
TcîiS'',  é  TraXaiô;  S'p'.aù;  àXâorwp 
ÂrsHMç  ■/d.Xi—'/j  6c'.va.T7;po;, 

(V.  1497.) 

6.  Au  milieu  des  désordres  el  des  mystères  de  la  na- 
ture ,  rien  ne  frappait  plus  Eschyle  que  l'étrange  desti- 
née du  genre  humain  :  dans  l'homme ,  des  crimes  dont 
il  est  l'auteur,  des  malheurs  dont  il  est  la  victime;  au 
dessus  de  l'homme,  la  vengeance  céleste  et  l'aveugle  fa- 
tahté,  dont  l'une  le  poursuit  quand  il  est  coupable, 
l'autre  quand  il  est  heureux.  Telle  est  la  doctrine  qu'il  a 
semée  dans  presque  toutes  ses  pièces,  et  qui,  tenant 
nos  âmes  dans  une  terreur  continuelle ,  les  avertit  sans 
cesse  de  ne  pas  s'attirer  le  courroux  des  dieux ,  de  se 
soumettre  aux  coups  du  destin  : 

OiAw;  8'  àvâ">|'y.vi  Tr/.;j.sva.;  ëçoTcliç  osîs'.v, 

0EWV  ^'.S'OVTWV 

{Pers.,  293.) 

De  là  ce  mépris  souverain  qu'il  témoigne  pour  les  faux 
biens  qui  nous  éblouissent ,  et  cette  force  d'éloquence 
avec  laquelle  il  insulte  aux  misères  de  la  fortune  : 

o  grandeurs  humaines  ,  s'écrie  Cassandre  avec  indignation,  brillante 
et  vaine  image  qu'une  ombre  peut  obscurcir,  une  goutte  d'eau  effacer! 
La  prospérité  de  l'homme  me  fait  plus  de  pitié  que  ses  malheurs. 

îw  êpoTc'.?.  TTsâyj.aT-  sùrjy/^'jvra  f;.àv 
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Kal  Tavr'  èy.sîvwv  aàXXov  cî/-TEÎpw  ttcXu. 

(ig'am.,  1S27.) 

Tel  est  donc  le  caractère  de  ses  conceptions.  Il  s'élève 
au  dessus  des  passions  humaines;  on  dirait  qu'il  dé- 
daigne de  les  peindre ,  qu'il  est  à  l'étroit  dans  les  limites 
de  i'ame  ;  il  les  franchit  ;  il  ne  s'arrête  qu'au  trône  su- 
prême d'où  émanent  les  inviolables  et  irrésistibles  dé- 
crets de  la  fatalité,  et  là  se  plaît  à  peindre  l'inflexible 
déesse  étendant  sur  les  têtes  superbes  des  puissants  de 
la  terre  ses  doigts  de  plomb  et  son  sceptre  d'airain. 

7.  Quant  à  la  diction  d'Eschyle ,  elle  est  toute  em- 
preinte de  sa  pensée.  Entraîné  par  un  enthousiasme  qu'il 
no  peut  plus  gouverner,  il  prodigue  les  épithètes,  les 
métaphores,  toutes  les  expressions  figurées  des  mouve- 
ments de  l'âme;  tout  ce  qui  donne  du  poids,  de  la  force, 
de  la  magnificence  au  langage;  tout  ce  qui  peut  l'ani- 
mer, le  passionner,  l'exalter.  Sous  son  pinceau  vigou- 
reux, les  récits,  les  pensées,  les  maximes  se  changent 
en  images  frappantes  par  leur  beauté  ou  leur  singularité. 
Dans  cette  tragédie  qu'Aristophane  appelle  à  juste  titre 
Y  Enfant  de  Mars  (Gren.,  v.  1020)  : 

Roi  des  Thébains,  dit  un  courrier  qu'Éléoclc  avait  envoyé  au  devanî 
de  l'armée  des  Argiens ,  Tennemi  approche  ,  je  Tai  va ,  croyez-en  mon 
récit. 

Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous ,  la  main  dans  le  sang ,  jurenl  de  se  venger  ; 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellone. 

(BOILEAU.) 

AÙTOÇ  •AXTÔTïTflÇ  ^'  El'i.'  £-^0J  TWV  ■;irpoc"^[xâTMV. 
À.vS'psî  "yàp  ÉTî-à  ÔG'jpiot  Ào/_a-^'ÉTat, 
Ta.'jpo(j'^a"jiilvT£;  i;  jj-eXocv^'etov  ca/,o;, 
Kal  ÔifyâvovTs;  "/,£p<rt  -raupeiou  Cf^ovou, 
Apïiv,  Èv'jà),  /-al  <pi),a!u.a~ov  4'C('êcv 
np/.tou.oV/îi7a.v. 

{Sept  dev.  Thèb.,  40.) 
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Il  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  était  consommée  : 

Il  moissonne  ces  sages  et  généreuses  résolutions  dans  les  profonds 
sillons  de  son  ame. 

Baôsïav  àXoxa  8ià.  cppevô;  jcaoTTGÛp.Evoç, 
A<p'  r;  va  x,z$'ik  êXaarrâvsi  êouXsu[j.o(.Ta. 

{Ib.,  S93.) 

Et  ailleurs  : 

L^intelligence  qui  m'anime  est  descendue  du  ciel  sur  la  terre  et  me 
crie  sans  cesse  :  N'accorde  qu'une  faible  estime  à  ce  qui  est  mortel. 

{Fragment  de  Niobc.) 

8.  A  travers  ces  brillantes  étincelles ,  il  règne  dans 
quelques  uns  de  ses  ouvrages,  une  obscurité  qui  pro- 
vient, non  seulement  de  son  extrême  précision  et  de  la 
hardiesse  de  ses  figures,  mais  encore  des  termes  nou- 
veaux dont  il  affectait  d'enrichir  ou  de  hérisser  son  style. 
Pour  fortifier  sa  diction ,  des  mots  volumineux  et  dure- 
ment construits  des  débris  de  quelques  autres,  s'élèvent 
du  milieu  de  la  phrase ,  comme  ces  tours  superbes  qui 
dominent  sur  les  remparts  d'une  ville.  C'est  la  comparai- 
son d'Aristophane  : 

<i  — pwTOî  Twv  ÈXXTiVMv  •:7'jp-j'Mffaç  'çr,u.%7Cf.  anvid. 

{Gren.,  1004.) 

L'éloquence  d'Eschyle  était  trop  forte  pour  s'assujettii' 
aux  recherches  de  l'élégance,  de  la  correction  et  de 
l'harmonie.  C'est  un  style  en  général  noble  et  sublime; 
en  certains  endroits,  grand  avec  excès  et  pompeux 
Jusqu'à  l'enflure  '  ;  quelquefois  méconnaissable  et  révol- 
tant par  des  comparaisons  ignobles  {Agnm.,  v.  330  et 
875),  des  jeux  de  mots  puérils  (//>.,  V.  698),  et  d'autres 
vices  qui  sont  communs  à  cet  auteur  avec  ceux  qui  ont 
plus  de  génie  que  de  goût.  Malgré  ses  défauts,  il  mérite 
un  rang  très  distingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes  do 
la  Grèce. 


'  Tragœdiam  primus  in  lucem  JBschylus  prolulit,  sublimis  et  gra- 
vis ,  et  grandiloquus,  sipè  usque  ad  vilium ,  sed  rudis  in  plerisque  et 
incoroposlluj.  (Quint.,  Jns(.  Or.,  x,  1, 66.) 
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9.  Le  Prométhée  enchaîné,  Up-iy-Y.Qi-or,  orç^/^-y--^  n'offre 
pour  personnages  que  des  divinités;  toutefois,  cette  pièce 
est  d'un  intérêt  général,  puisqu'il  s'agit  du  bien-être  du 
genre  humain.  Le  sujet  de  la  pièce  est  Prométhée  puni 
pour  avoir  été  le  bienfaiteur  des  hommes,  en  dérobant 
pour  eux  le  feu  céleste;  ou  pour  exprimer  la  même 
chose  sous  le  point  de  vue  moral,  la  force  de  caractère 
luttant  contre  l'injustice  et  l'adversité. 

A  considérer  superficiellement  celte  pièce ,  comme  l'a 
fait  La  Harpe,  on  y  trouverait  pour  résultat  (inal  le 
triomphe  du  crime  sur  l'innocence.  Mais  les  maux  de 
Prométhée  ne  sont  pas  éternels ,  et  quoique  la  pièce  ne 
finisse  pas  son  supplice,  Jupiter  n'est  pas  vainqueur.  A 
chaque  instant  on  voit,  dans  un  sombre  lointain,  luire 
le  jour  de  la  vengeance.  Jupiter,  qui  gouverne  le  monde, 
Jupiter  qui  a  chassé  son  père  du  trône,  doit  en  être 
chassé  par  un  de  ses  fils.  Prométhée  le  fait  assez  enten- 
dre dans  ces  vers. 

J'ai  vu  tomber  deux  tyrans,  crois-tu  que  je  ne  verrai  pas  tomber 
le  troisième  ? 

Et  dans  la  scène  d'Io,  il  le  désigne  clairement,  il  dit 
presque  son  nom.  Ailleurs  aussi  il  s'écrie  : 

Qu'il  frappe ,  je  suis  immortel. 

En  effet  qu'est-ce  qu'un  siècle ,  deux  siècles  pour  un  être 
immortel? La  victoire  du  tyran  est  éphémère,  et  la  vertu 
aura  son  tour.  Elle  tombe,  mais  elle  va  se  relever,  et 
l'idée  première,  l'idée  qu'on  sent,  qu'on  voit,  qu'on 
retrouve  partout ,  ce  n'est  pas  Jupiter  vainqueur,  mais 
Jupiter  vaincu. 

Le  Prométhée  dans  les  fers  n'était  que  la  seconde 
pièce  d'une  trilogie,  dont  la  première  était  intitulée: 
Prométhée  l'civisscitr  du  feu,  npoi/.y.Qi-oç  Tryp^ôpoç,  et  la  troi- 
sième, Prométhée  délivré,  ripowr.Q^j;  Ivôuz-joç.  On  croit 
même  que  pour  former  la  [tétralogie,  Eschyle  avait, 
sous  le  même  titre  de  Prométhée ,  composé  un  drame 
satirique. 

Le  Prométhée  dans  les  fers  ne  ressemble  à  aucune 
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autre  composition.  Cette  tragédie  et  peut-être  toute  la 
trilogie  avaient  été  traduites  en  latin  par  Âccius.  Cicéron 
nous  a  conservé  uu  fragment  de  la  traduction  de  la  troi- 
sième pièce ,  c'est  le  supplice  de  Prométhée  : 

Titanum  soboles ,  socia  noslri  sanguinîs, 
Generata  cœlo,  adsp'cite  religatum  asperis 
^  inclumque  saxis  ,  navein  ut  horrisono  frelo  , 
Koclem  paventes  ,  timidi  adneclunt  navilœ. 
Salurnius  me  sic  inCxil  Juppiter, 
Jovisque  numen  ?ilulcibri  adsciTit  manus. 
Hos  ille  cuneos  fabricà  crudeli  inserens, 
Perrupil  arlus  :  quà  miser  soilerlià 
Transvcrberalus,  castrum  hoc  furiarum  incolo. 
Jam  tertio  me  quoque  funesto  die  , 
Trisli  advolalu  ,  aduncis  lacerans  unguibus 
Jovis  satelles  pastu  dilaniat  fero. 
Tum ,  jecore  opimo  farta  et  saliata  alTalim, 
Clangorem  fundit  vastum  ,  et ,  sublimé  avolans, 
PioDatâ  caudà  nostrum  adulât  sanguinem. 
Quùm  Tero  adesum  inOatu  reiioyatum  est  jecur, 
Tum  rursiis  tetros  avida  se  ad  pastus  refert. 
Sic  banc  custodem  mœsli  cruciatùs  alo, 
Qua;  me  perenni  vivum  fœdat  miserià. 
Kamque,  ut  yidetis  ,  yinclis  conslrictus  Jovis, 
Arcere  nequeo  diram  volucrem  à  pectore. 
Sic  me  ipse  viduus  pestes  excipio  anxias  , 
Amore  mortis  terminum  anquirens  mali. 
Sed  longé  à  lelo  nuraine  aspellor  Jovis  : 
Atque  hœc  vctusta  ,  sœcuHs  glomerata  horridis , 
Luctilicà  clades  noslro  infixa  est  corpori  : 
E  quo  liquatœ  solis  ardore  excidunt 
Guttx,  qux  saxa  assidue  instillant  Caucasi. 

{TmcuL,  II,  10.) 

10.  Les  Sept  ikvnnt  Thèbcs,  É-ri  z-\  erf^y.tç,  sont  un 
autre  débris  d'une  tétralogie  composée  de  Laiiis,  d'OE- 
dipe,  de  la  Thébaidc  (les Sept),  et  d'un  drame  satirique 
intitulé  le  Splnpur. 

On  sait  qu'Œdipe,  après  avoir  reconnu  qu'il  était 
tout  à  la  fois  coupable  de  parricide  et  d'inceste,  se  creva 
les  yeux  et  laissa  le  trône  à  ses  fils  Etéocle  et  Polynico  , 
qui  le  récompensèrent  en  le  renfermant  dans  un  cachot. 
C'est  alors  que  ce  malheureux  père  prononça  contre  eux 
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les  plus  terribles  imprécations ,  et  leur  prédit  qu'ils  pé- 
riraient par  les  mains  l'un  de  l'autre.  Le  sujet  des  Sept 
devant  Tlièbes  est  l'accomplissement  de  cette  imprécation 
et  de  celte  prophétie. 

Thèbes  est  assiégée ,  et  les  sept  chefs ,  parmi  lesquels 
on  compte  Polynice,  sont  près  de  donner  l'assaut.  Le 
roi  de  Thèbes,  Etéocle,  rend  compte  au  peuple  des 
mesures  qu'il  a  prises  pour  le  salut  de  la  ville.  Un  espion 
qu'il  avait  envoyé  revient ,  et  fait  au  roi  le  récit  de  ce 
qu'il  a  vu  dans  le  camp  ennemi.  Etéocle  sort  pour  faire 
ses  dispositions  et  pendant  ce  temps,  le  chœur  déplore 
les  malheurs  d'une  ville  assiégée.  Etéocle  reparaît  et  re- 
proche; au  chœur  sa  faiblesse;  le  chœur  se  contient  à 
peine ,  et  dès  que  le  roi  est  sorti  de  nouveau ,  il  recom- 
mence srs  plaintes.  Bientôt  le  roi  rentre  avec  l'espion  qui 
lait  la  description  des  sept  chefs  placés  aux  sept  portes 
de  Thèbes.  Etéocle ,  à  chacun  d'eux ,  oppose  un  guerrier 
de  son  armée  et  lui-même  veut  combattre  le  septième,  son 
frère  Polynice.  Le  chœur  le  supplie  de  ne  pas  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  fraternel;  Etéocle,  emporté  par  la 
destinée,  refuse  d'écouter  cet  avis  et  part.  Le  chœur 
reste  sur  la  scène  et  se  souvenant  de  l'imprécation  d'Oi- 
dipe,  il  pleure  sur  ces  deux  frères  malheureux.  Bientôt 
un  messager  vient  annoncer  que  Thèbes  est  délivrée, 
mais  qu'Etéocle  et  Polynice  se  sont  donné  mutuellement 
la  mort.  Nouveaux  gémissements  du  chœur.  Antigono  et 
Jsmène  arrivent  et  donnent  des  marques  de  la  plus  vive 
douleur.  Antigone  veut  ensevelir  le  corps  de  son  frère 
Polynice;  mais  un  arrêt  du  sénat  thébain  défend  qu'on 
lui  donne  la  sépulture.  Antigone  persiste  et  le  chœur 
se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  suit  Antigone,  et 
se  prépare  à  la  seconder. 

La  scène  des  reproches  d'Etéocle  au  chœur  est  trop 
longue,  trop  naïve.  La  pièce  a  ses  trois  unités;  mais  elle 
manque  de  l'unité  d'intérêt.  Dans  la  première  partie, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fm  de  i'énumération  des  sept  chefs, 
l'intérêt  ne  porte  que  sur  les  dangers  de  Thèbes;  Etéocle 
n'y  parle  qu'en  roi.  Dans  la  seconde  partie,  il  parle  en 
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frère  ennemi  de  son  frère.  De  ce  double  intérêt  naissent 
deux  stylos  diflerenls,  l'un  épique  dans  la  première  par- 
tic,  l'autre  dramatique  dans  la  deuxième.  Les  Srpi  n'of- 
Irent  point  de  caractère  développé,  mais  ils  étincellent  de 
beautés  poétiques.  Sous  le  raport  dramatique,  on  peut  ci- 
ter la  scène  où  le  chœur  supplie  Eléocle  de  ne  pas  combat- 
tre son  frère ,  et  l'espèce  de  duo ,  dans  le  dernier  chœur, 
entre  Ismène  et  Ântigone.  C'est  le  plus  effrayant  qu'il  y  ait 
dans  aucune  langue ,  même  dans  celle  de  la  musique. 

ASTIGONE. 

Éclatez ,  mes  sanglots  ! 

ISMÈSB. 

Coulez  ,  coulez  mes  pleurs  ! 

ANTIGOSE. 

Tu  Trappes  et  péris. 

.   ISMÈNE. 

En  immolant  lu  meurs. 

ASTIGOE. 

Même  âge, 

ISMÈNE. 

Même  sang , 

ANTIGONE. 

Et  bientôt  mémo  tombe. 
0  frères  malheureux! 

ISMÈNE. 

Plus  misérables  sœurs  ! 

ANTIGONE. 

Éclatez  ,  mes  sanglots! 

ISMÈNE. 

Coulez ,  coulez  mes  pleurs  ! 

ANTIGONE. 

Mes  yeux  se  couvrent  de  ténèbres , 
Mon  cœur  succombe  h  ses  tourments. 

ISMÈNE. 

Ma  Totx ,  lasse  de  cris  funèbres  , 
S'éteint  en  sourds  gémissements. 

ANTIGONE. 

Quoi  !  périr  d^une  main  si  chère  ! 

ISMÈNE. 

yuoi!  percer  le  cœur  de  son  frère  î 
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ANTIGONK. 

Tous  deux  Yainqueurs! 

ISMKNK. 

Vaincus  tous  deux! 

ANTIGONE. 

0  récit  qui  me  désespère  ! 

ISMÈNE. 

0  8pec(a(^e  encor  plus  affreux  ! 

AXTIGONE. 

Où  les  ensevelir? 

ISMHKE. 

A  côlé  de  leur  père  : 
Il  fut  infortuné  connue  eux. 

ANTIGONE. 

0  mon  cher  Polynice  ! 

ISMÈNE. 

Étéocle ,  ô  mon  frère  ! 

ENSEMBLE. 

£1  nous  plus  misérables  sœurs! 

ANTIGONE. 

Éclatez ,  mes  sanglots  ! 

ISMÈNE. 

Coulez ,  coulez  mes  pleurs  ! 
(Cas.  Delavigne.) 

H .  Les  Perses,  nhçcAt ,  ont  pour  sujet  la  défaite  navale 
de  Xerxès  à  Salamine.  La  scène  est  à  Suse,  dans  le  palais 
du  grand  roi. 

L'exposition  est  faite  par  un  conseil  de  vieillards  aux- 
quels Xerxès,  en  partant,  a  confié  le  gouvernement  de 
la  Perse.  Ils  expriment,  sur  le  destin  de  l'armée,  de 
tristes  pressentiments.  Atossa,  veuve  de  Darius  et  mère 
de  Xerxès,  vient  les  augmenter  en  y  joignant  les  siens. 
Elle  raconte  un  songe  affreux  et  les  prodiges  qui  l'ont 
effrayée  lorsqu'elle  offrait  un  sacrifice  aux  dieux  préser- 
vateurs. Le  c! :œur  exhorte  la  reine  à  le  renouveler.  En 
ce  moment  arrive  un  messager  de  Xerxès,  qui  débute 
par  ces  funestes  paroles  :  Perses,  voire  armée  entière  est 
détruite  (v.  2oo).  Le  chœur  mêle  alors  ses  gémisse- 
ments a,ux  plaintes  du  messager,  et  ces  lamentations  se 
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prolongenl  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  la  force  de  com- 
iiienci  r  un  récit  plus  détaillé.  On  apprend  d'abord  la  dé- 
laite de  la  flotte  des  Perses,  ensuite  le  désastre  de  l'ar- 
mée de  terre;  enfin  le  retour  pénible  de  ses  faibles 
restes.  Bientôt  l'ombre  de  Darius  paraît  et  ajoute  encore 
à  la  désolation  générale  en  prédisant  qu'il  ne  reviendra  pas 
un  soldat  de  l'armée  des  Perses.  Enfin ,  pour  compléter 
le  tableau,  Xerxès  arrive  seul ,  avec  un  carquois  vide,  et 
les  plaintes,  le  repentir  du  gvunâ  roi  terminent  la  pièce. 
Les  Perses  manquent  d'action.  La  victoire  d'un  peuple 
sur  un  autre  ne  peut  être  le  sujet  d'une  tragédie,  puis- 
qu'on ne  s'intéresse  guère  à  des  masses  entières ,  mais  à 
des  individus.  Aussi  n'est-ce  pas  une  véritable  composi- 
tion dramatique.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  d'un  intérêt 
admirable,  même  pour  nous,  et  que  devait-ce  être  pour 
les  Athéniens  dont  cette  victoire  était  l'ouvrage!  Une 
autre  source  d'intérêt,  c'est  l'éloge  de  ce  peuple  place 
continuellement  dans  la  bouche  de  leurs  ennemis,   et 
ménagé  av«c  tant  d'habileté  qu'il  se  retrouve  dans  les 
moindres  circonstances. 

,  Il }  a  dans  les  Perses  beaucoup  de  traits  de  caractère 
de  la  plus  grande  beauté,  surtout  dans  le  rôle  d'Atossa. 
Ainsi,  n'osant  demander  directement  ce  qu'est  devenu 
8on  fils,  elle  demande  quels  sont  les  guerriers  qui  ont 
péri.  L'envoyé,  qui  devine  son  intention,  lui  fait  cette 
réponse  sublime  : 

(V.  290.) 
Xerxès  respire  encore  et  tous  le  reverrez. 

Avant  l'arrivée  de  ce  messager,  .4tossa,  qui  ignore  les 
usages  des  Grecs  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  peuple  , 
s'en  informe ,  et  les  questions  qu'elle  adresse  aux  vieil- 
lards sont  justifiées  par  ses  inquiétudes.  Les  vieillards  lui 
disent  que  les  Athéniens  ont  été  vainqueurs  à  Salamine , 
et  alors  elle  s'écrie  : 

(V.  243.) 
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Quelle  parole  affreuse  aux  mères  qui  rcntendent  î 

Ce  trait  est  d'une  délicatesse  admirable.  Atossa,  de 
peur  de  se  donner  à  elle-même  un  mauvais  présage , 
parle  en  général  et  ne  se  fait  point  l'application  de  sa 
pensée. 

Il  y  a  un  beau  contraste  entre  la  douleur  des  satrapes 
et  celle  de  Darius.  La  douleur  de  Darius  est  calme,  ma- 
jestueuse ,  on  voit  qu'il  n'est  plus  de  ce  monde  : 

(V.  840  ) 

Les  beautés  de  détail  sont  très  nombreuses  dans  les 
Perses;  mais  les  plus  belles  scènes,  sans  contredit,  sont 
celle  du  messager  (v.  249-514),  et  la  dernière  entre 
Xerxès  et  le  chœur  (v.  909-1076).  Il  y  a  aussi  un  très 
beau  chœur  dans  la  scène  de  l'apparition ,  où  les  vieil- 
lards disent  à  Darius  : 

Sc'êoiAat  ixÈv  îrpoçtS'EaôflCi 

(V.  694.) 

Fragilité  de  la  puissance  humaine ,  dangers  et  puni- 
lion  de  l'orgueil,  telle  est  la  morale  de  cette  tragédie. 

Voici  le  récit  de  la  bataille  de  Salamine  en  vers  fran- 
çais : 

O  reine ,  an  dieu  funeste  a  causé  tous  nos  maux  ! 
Près  du  roi  votre  fils,  admis  sur  nos  vaisseaux  , 
Un  Grec,  l'un  des  guerriers  de  la  superbe  Alhène  : 
<(  Dès  que  la  nuit,  dit-il,  voilant  Phumide  plaine, 
Va  des  Grecs  incertains  seconder  la  terreur, 
Ëpars ,  et  de  la  rame  accusant  la  lenteur, 
Par  une  fuite  obscure  ils  sauveront  leur  vie.  » 
Sans  redouter  d'un  Grec  Tadroite  perfidie , 
Que  dis-je?  sans  penser  qu'il  fût  des  dieux  jaloux. 
Le  monarque  applaudit  ,  et  se  tournant  vers  nous  , 
Il  annonce  à  nos  chefs  sa  volonté  suprême  : 
«  Quand  Taslrc  dont  les  feux  embrasent  le  ciel  même, 
A  l'ombre  favorable  aura  cédé  les  airs, 
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Kos  vaisseaux,  sur  trois  rangs,  fendant  les  flots  amers  , 
Iron!  des  ennemis  épier  le  passage; 
D'autres,  de  Salamine  cnlourani  le  rivage. 
Enfermeront  leur  proie.  Et  si  lo  Grec  heureux 
Dans  sa  fuite  cachée  a  pu  tromper  leurs  yeux  , 
La  mort  des  chefs  surpris  doit  punir  Timprudence.  »     » 
Tels  furent  ses  discours  :  aveugle  confiance! 
Il  ignorait  le  sort  que  nous  gardaient  les   dieux  ! 
Dociles  à  sa  voix,  nos  guerriers  généreux. 
Par  un  dernier  festin  réveillent  leurs  courages. 
Les  rame»,  près  des  bancs,  s'élèvent  en  étages. 
Enfin,  l'astre  du  jour  quille  son  char  brûlant; 
La  nuit  vient  aussitôt.  Le  rameur  vigilant. 
Le  matelot  actif,  à  leur  poste  s'élancent. 
Kos  vaisseaux  réunis  en  bon  ordre  s'avancent , 
Chacun  fidèle  au  rang  où  le  roi  l'a  placé. 
Des  chefs ,  toute  la  nuit,  le  courage  empressé 
Dispose  nos  guerriers ,  veille  sur  les  issues  : 
La  sombre  nuit  s'écoule,  et  les  vagues  émues 

De  la  fuite  des  Grecs  n'ont  point  senti  le  bruit- 
Mais  ,  les  coursiers  brillants  que  l'aurore  conduit , 

A  pciue  sur  le  monde  ont  versé  la  lumière, 

Que  des  vaisseaux  des  Grecs  une  clameur  guerrière 

S'élève,  et  se  marie  à  des  sons  éclatants. 

L'écho  de  Salamine  a  répété  leurs  chants. 

Les  Perses  tout-à-coup  frémissent  d'épouvante. 

Ils  s'étaient  abusés.  Cette  voix  triomphante 

Vient-elle  des  guerriers  qu'effraye  un  beau  trépas.' 

Cet  hymne  annonce-t-il  la  fuite  ou  les  combats? 

Le  clairon  retentit,  et  les  embrase  encore. 

Tous,  au  signal  donné,  frappent  l'onde  sonore. 

Et  la  rame  tranchante  a  sillonné  les  eaux. 

Déjà  nos  yeux  surpris  comptent  tous  leurs  vaisseaux. 

L'aile  droite  ,  avec  ordre  ,  avançait  la  première  ; 

Le  reste  la  suivait;  et  cette  flotte  entière 

De  ces  cris  prolongés  au  loin  troublait  les  airs  : 

«  Sauvez  ,  enfants  des  Grecs ,  sauve/  vos  murs  déserts  , 
Vos  femmes ,  vos  enfants ,  les  tombeaux  de  vos  pères  , 

De  vos  dieux  paternels  les  temples  tulélaires! 

Tout  va  périr  sans  nous  ;  Grecs,  il  faut  tout  sauver.» 

A  ces  chants  solennels  qui  semblaient  nous  braver. 

Les  Perses  répondaient  par  un  triste  murmure. 

Trop  tard  de  ce  combat  ils  craignaient  l'aventure. 

Mais  déjà  Mars  frémit  ;  vaisseaux  contre  vaisseaux 
Avec  fureur  poussés,  se  heurtent  sur  les  eaux. 
De  la  flotte  des  Grecs  sort  un  premier  navire , 

Il  commence  l'attaque  ,  il  emporte ,  il  déchire 
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Un  vaisseau  que  Sidoji  a  construit  dans  son  sein. 

Tout  se  mêle ,  et  l'airain  entrechoque  Tairain. 

D'abord  de  nos  guerriers  la  résistance  habile, 

Oppose  aux  Ilots  des  Grecs  un  rempart  immobile  ; 

Mais  bientôt,  resserrés  en  uo  détroit  fatal, 

S'enYoyant  du  malheur  Tinulile  signal , 

Nos  trois  mille  vaisseaux  eux-mêmes  se  détruisent  ; 

Nos  mais  sont  fracassés  ,  et  nos  rames  se  brisent. 

Par  d'agiles  détours,  les  Grecs  de  toutes  parts 

Jonchent  les  flots  sanglants  de  nos  débris  épars  :, 

Ils  pressent  nos  vaisseaux  ,  les  frappent,  les  renversen 

Leurs  restes  mutilés  sur  les  eaux  se  dispersent. 

Les  écueils,  les  rochers,  les  rivages  déserts, 

De  carnage  et  de  morts  à  la  fois  sont  couverts. 

Des  Perses  effrayés  la  flotte  tout  entière  , 

Fuit,  et  cède  des  eaux  la  sanglante  carrière; 

Ainsi  que  des  poissons  ,  dans  la  nasse  pressés  , 

J'ai  vu  nos  matelots  ,  en  désordre  entassés, 

Sous  les  débris  des  mâts  ,  sous  la  rame  homicide  , 

Abattus,  écrasés  par  une  foule  avide; 

Sur  les  eaux  règne  au  loin  un  long  cri  de  douleur. 

Enfin  la  nuit  tardive  arrête  le  vainqueur. 

Non  ,  reine ,  dix  soleils  ne  verraient  point  encore 

Terminer  le  récit  des  maux  que  je  déplore; 

Croyez  ,  croyez  du  moins  que  jamais  un  seul  jour 

Ne  vil  tant  de  mortels  descendre  au  noir  séjour. 

42.  Agamemnon ,  les  Choéphores,  les  Euménîdes  et  un 
«lianie  satirique,  intitulé  Protée,  qui  s'est  perdu,  consti- 
tuaient une  tétralogie  sous  le  titre  d'Orestias.  Chacune 
des  trois  tragédies  forme  un  ensemble  à  part ,  et  dans 
leur  réunion ,  elles  présentent  également  un  tout  com- 
plet. A  la  fin  d'Afjamenmon,  Oreste  est  annoncé  comme 
le  futur  vengeur  de  son  père.  La  vengeance  s'exécute 
dans  les  Choéphores^  où  le  poète  annonce  qu'Oreste,  pour 
expier  son  crime,  va  être  en  proie  aux  Furies  ;  enfin, 
dans  les  Euménîdes,  on  assiste  au  jugement  d'Oreste 
prononcé  par  Minerve  elle-même.  Le  lien  commun  qui 
réunit  ces  trois  pièces ,  c'est  la  fatalité  ;  c'est  cette  puis- 
sance aveugle  qui  amène  le  meurtre  d'Agameranon ,  la 
punition  de  Clytemnestre  et  le  jugement  solennel  où 
Oreste  est  absous  par  une  déesse. 

13.  Le  sujet  d'Agamemnon  est  le  meurtre  de  ce  prince 
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par  Clytemnestre  et  Egisilie ,  à  son  retour  du  siège  de 
Troie,  d'où  il  avait  ramené  Cassandre,  sa  captive.  L'ac- 
tion se  passe  dans  la  capitale  d'Agamemnon,  devant  son 
palais. 

La  pièce  se  divise  en  16  scènes.  Dans  la  première,  un 
garde ,  placé  au  haut  d'une  tour,  attend  le  signal  qui 
doit  annoncer  la  prise  de  Troie.  Il  parle  d'Agamemnon 
comme  d'un  roi  qu'il  aime,  et  se  plaint  des  désordres 
secrets  dont  le  palais  de  son  maître  est  le  théâtre.  Tout- 
à-coup  paraît  le  signal,  long-temps  attendu,  des  feux 
allumés  sur  mie  montagne.  Le  garde  part  pour  avertir 
la  reine;  alors  arrive  un  chœur  composé  de  vieillards 
chargés,  comme  dans  les  Perses,  d'administrer  Mycènes 
en  son  absence.  Ce  chœur  parle  de  la  guerre  de  Troie; 
il  expose  ses  craintes  qu'il  justifie  par  des  oracles,  et 
s'arrête  surtout  au  souvenii^  du  sacrifice  d'Iphigénie.  Cly- 
temnestre paraît  et  annonce  aux  vieillards  l'heureuse 
nouvelle  qu'elle  vient  d'apprendre.  Les  vieillards  refusent 
d'abord  de  la  croire  ;  elle  sort ,  et  pendant  son  absence 
le  chœur  continue  à  douter.  La  reine  revient  et  annonce 
l'arrivée  du  héraut  Talthybius  envoyé  par  son  époux  : 
ce  héraut  confirme  la  nouvelle,  et  quoiqu'il  ne  voulût 
pas  profaner  un  si  beau  jour  par  de  tristes  récits ,  il  est 
contraint,  pour  ainsi  dire,  par  les  questions  du  chœur, 
à  lui  apprendre  les  désastres  qui  ont  suivi  la  prise  de 
Troie,  c'est-à-dire  la  dispersion  de  la  flotte  des  Grecs  et 
l'incertitude  où  l'on  est  en  particulier  du  sort  de  Ménélas. 
Ainsi ,  dans  chaque  nouvelle  heureuse ,  le  chœur  trouve 
un  nouveau  sujet  de  terreur.  Cependant  Agamemnon 
arrive ,  monté  sur  un  char,  et  sur  un  autre  char  on  voit 
Cassandre ,  sa  captive. 

Clytemnestre  tient  à  son  époux  un  long  discours ,  et 
l'engage  à  marcher  sur  des  tapis  de  pourpre  pour  entrer 
dans  son  palais  ;  mais  Agamemnon ,  dont  les  discours 
respiient  la  modération ,  craint  d'offenser  les  dieux  par 
timt  de  faste.  Toutefois ,  il  cède  aux  instances  de  son 
épouse.  Cassandre,  qui  aux  interrogations  multipHées 
de  Clytemnestre  n'a  répondu  que  par  un  silence  obstiné , 
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reste  seule  sur  le  théâtre  et  met  le  comble  aux  terreurs 
des  vieillards.  Elle  rappelle  toutes  les  horreurs  qui  souil- 
lent la  famille  d'Alrée ,  et  le  chœur  lui-même  est  étonné 
qu'une  étrangère  soit  aussi  instruite  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  la  Grèce.  Cassandre  répond  qu'elle  est  inspirée 
par  Apollon .  et  commence  ses  prédictions.  Les  vieillards 
refusent  de  la  croire;  mais  elle  leur  déclare  sans  énigme 
qu'ils  verront  bientôt  la  mort  d'Agamemnon  et  la  sienne. 
Ensuite  elle  entre  dans  le  palais  malgré  les  représenta- 
tions du  chœur,  et  aussitôt  se  font  entendre  les  cris  d'A- 
gamemnon qu'on  égorge  ;  les  meurtriers  arrivent  sur  le 
théâtre  et  se  vantent  insolemment  d'avoir  assassiné  le 
roi  et  sa  captive.  Le  chœur  témoigne  son  indignation  et 
fait  aux  deux  coupables  des  menaces  qui  ne  semblent  pas 
leur  inspirer  beaucoup  de  crainte. 

La  catastrophe  est  toute  dans  cette  pièce,  oîi  l'unique 
intention  de  l'auteur  était  de  montrer  l'accomplissement 
des  menaces  du  Destin.  La  terreur  y  domine  ;  mais  on  y 
rencontre  aussi  des  passages  propres  à  produire  la  pitié. 
Le  rôle  de  Cassandre ,  qui  réunit  ces  deux  mobiles  dra- 
matiques, est  un  des  plus  beaux  qui  jamais  aient  été 
conçus. 

La  Harpe  reproche  à  cette  pièce  une  atrocité  froide  et 
révoltante;  le  reproche  est  assez  vrai,  surtout  pour  les 
dernières  scènes  ;  mais  dans  le  point  de  vue  où  s'est 
placé  le  poète,  il  ne  pouvait  qu'indiquer  les  motifs  qui 
font  agir  Clytemnestre  sans  les  développer,  et  par  cela 
même,  le  rôle  de  cette  reine  artificieuse  paraît  beaucoup 
plus  atroce.  Eschyle  nous  tient  dans  l'incertitude  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  pièce ,  et  ce  n'est  qu'au  moment 
de  la  catastrophe ,  que  Cassandre  l'annonce  par  ses  pro- 
phéties. Ainsi  le  poète  nous  montre  le  meurtre  préparé 
dans  l'ombre ,  sans  en  désigner  clairement  ni  la  cause  ni 
les  auteurs;  c'est  le  Destin  qui  poursuit  Agamemnon;  il 
ne  peut  lui  échapper,  et  les  meurtriers  ne  sont  que  les 
instruments  de  cette  force  aveugle. 

S'il  règne  dans  tout  ce  drame  une  terreur  mystérieuse, 
on  y  voit  aussi  des  morceaux  gracieux  et  touchants  , 
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comme  le  récit  du  sacrifice  d'Iphigénie.  Eschyle  n'ose 
.aborder  sur-le-champ  un  si  odieux  souvenir  sans  prépa- 
ration :  il  s'adresse  à  Jupiter,  et  celte  invocation  sulDlime 
pourrait  se  comparer  à  l'hymne  de  Cléanlhe  '.  De  part 
et  d'autre ,  c'est  la  menu;  hauteur  de  pensée  ;  mais  dans 
le  style,  les  images,  les  figures,  l'harmonie,  le  sévère 
stoïcien  ne  soutient  plus  la  comparaison.  Voici  le  morceau 
d'Eschyle  (v.  160)  : 

Jupiter,  qui  que  tu  sois  ,  si  ce  nom  peut  ne  pas  te  déplaire,  c'est  de 
ce  nom  que  je  l'appelle.  En  yain  j'ui  parcouru  le  monde  ,  toi  seul  , 
ô  Jupiter  !  peux  soulever  le  poids  dont  la  douleur  accable  mon  ame  ! 

Celui  que  naguère  sa  grandeur  enfla  d'une  audace  superbe,  gît  dans 
le  silence  des  tombeaux  ;  un  autre  lui  succède ,  trouve  un  vainqueur 
et  tombe  :  celui-là  seul  verra  tous  ses  vœux  accomplis ,  qui  chante 
avec  joie  l'hymne  triomphal  à  Jupiter. 

C'est  Jupiter  qui  ouvre  aux  mortels  la  voie  de  la  justice,  il  veut 
que  tout  ensemble  le  mal  punisse  et  instruise  :  même  quand  le  corp-s 
repose,  le  remords  veille  et  se  glisse  dans  l'ame  ;  et  maigre  nous  enfin, 
la  sagesse  arrive ,  grâce  aux  dieux  qui  siègent  éternellement  dans  les 
augustes  parvis  de  l'Olympe. 

Ainsi  se  soumit  aux  coups  de  la  fortune  le  roi  de  la  flotte ,  etc. 

'  Voici  l'hymne  de  Cléanthe  : 

KûS'iç'  àôavaTtov,  TToX'jwvoas  ,  Tray/.paTi;  au! , 
Zsù,  cpÛCTSwî  àp7/,-cÈ,  vo'ao'j  [J.ZTy.  TrâvToc  jcuêsavcùv, 
Xaïps-  crà  -yàp  r;âv7:Gci  ôs'p.i;  ôvriTOÏti'.  T^ps^ocuS'àv. 
Èx  cou  "yàs  "yî'voç  saasv,  îrç  ;j.!i/.Y)aa  'ky.y/yr.zi 
MoûvGv ,  oacr.  '(ûzi.  ri  /-al  i'pTTîi  Ôvyît'  àirl  ■^cdci.'). 
Tw  (TE  3ca6'ju.vYÎ(jw ,  /cal  gov  xpocToç  atàv  àsîdM. 
2o'.  Sii  ira;  oS's  !4o'(r|J!.oç  ÈXtffffo'u.cVo;  TTcpî  '(oûa.t 
IleîôcTat,  Y)  /.Ev  ay»;;,  xal  Éy.wv  Otto  celo  xsaTEÎrai. 
Toïov  êV.''î  u~i2p7iv  àvar-oi;  Èvî  /.Epciv 
kiJ.Q'tiy.fi ,  Tt'jpo'îvTa,  àE'.^côovTO.  x-spauvov. 
Tcû  -^'àp  ûttÔ  ttati"!-?;;  ^'•^<J^^^  77â'J7'  Èppi-^-acrtv , 
n  où  x.aTEUÔûvEt;  zoivôv  Xo-yiv  ,  g;  5'ià  -rrâvTwv 
«toità,  i7-tpûp-Evc;  p.s-^âXciç  y.'.xpoï;  te  cpâsdaiv. 
O  TOTHoç  -f£"j'aw;  ûiraToç  Pac.XEÙî  S'tà  ttsovto; 


OùS'e'  Tt  •j'îvETa'.  l'p-j'ov  £7T'.  yôovl  ffoD  ^Î7,a ,  S'ataov , 
OuTE  xaT'  atôi'piov  ôeïov  tto'Xov,  out'  evI  tto'vt», 
nXr.v  ÔT7oaa  psî^oufft  xaxo'.  ccpETE'pruiv  âvo-'atç- 
Â/Aà  G'j  x.al  rà  ■Kz^'-aok  £7rîaTa(j*i  àpTtc.  ÔEÎvat, 
BIST.  CRIT.  DE  LA  LlTt.  GRECQ.  S 
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Le  poète  peint  ici  les  vents  qui  soufflent  sur  la  mer  le 
calme  et  rimmobililé,  et  flétrissent,  dans  une  longue  oi- 
siveté forcée,  la  fleur  de  la  Grèce;  puis  Calchas,  procla- 
mant de  la  part  de  Diane  un  remède ,  un  remède  pire  que 
le  mal  ;  puis  les  deux  frères  qui  laissent  tomber  le  sceptre, 
et  des  pleurs  : 

Ciel ,  dit  Paîné  des  deux  rois  (r.  20o),  qu'il  esl  cruel  de  désobéir! 
qu'il  est  cruel  aussi  d'immoler  nia  fille,  l'ornement  de  mon  palais,  et 
d'aller  aux  pieds  des  autels  teindre  mes  mains  paternelks  dans  le  sang 
de  la  virginale  victime!  Malheur  à  moi,  quoi  que  je  fasse!  Puis-je 
déserter  ma  flotte,  trahir  mes  alliés  ?  S'ils  demandent  un  sacrifice  qui 
calme  les  vents,  ma  fille!  s'ils  demandent  ton  sang,  hélas!  ilslepeu- 
yent  sans  crime;  c'est  la  victoire  qu'ils  demandent. 

Enfin  il  cède,  et  là,  Eschyle,  par  la  magie  indéfinis- 
sable de  l'harmonie  pittoresque,  semble  mettre  sur  nos 
yeux  le  nuage  qui  couvre  et  aveugle  ceux  d'Agamemnon; 
on  voit  qu'il  le  hait ,  et  pourtant  qu'il  le  plaint  encore  da- 
vantage : 

Ainsi,  pour  des  vents  favorables,  un  père  ose  être  le  bourreau  do 

Ka.t  5iocu,£Î;  Ta  âx.oay.a.,  zal  où  çD.o.  aoi  çîXa  scîtÎv. 

iî;6'  É'vz  l'îvîGÔa.t  câvTuv  Ào'-fov  advi  iiv-o., 
Ov  osû-^cvrE;  èwaiv ,  ôaoi  6r/iTwv  xaxcî  v.ai , 
A'J(7|i.oici ,  cÎt'  à-j-aOwv  u.àv  àîl  XTraiv  7;c.9iovTï;, 
O'jt'  sçopûc  Ôtoù  xof/crv  vo'acv ,  cÛte  x/.-jGUfftv , 

il   !C£V  ■TTE'.Ôo'u.EVCt  oÙv   VÔ»  ^(iV    ÈcÔXûV   tyUZI. 

AùtgI  ^'  au  ôpy.waw  aveu  x.aXcâ  àW.oî  £"'  àXXx, 
Ot  p.èv  ÛTràû  Joç/;;  cîto'j^ïiv  ^•jcipKrr&v  Éy^cvre;, 
Ol  ^'  èwt  xepâ'ocTjvxî  TETpap.iAÉvot  cù8i'n  y.ôauM  , 
Aî^.ot  5''  £•!;  àvectv,  x,al  aciaaTc;  T/5'c'a  sp^'a, 
Stteû^ovte;  j;.â).a  -r.y.u.T.a.-i  ivy.vTiac  TÛviî's  •j'EVi'cÔat. 
AÎJ^à,  Zcii  77àv^(i)îE,  x.EAatvEÇÈ;,  àcy^tx-î'sa'JVc , 
AvSptôrc'jç  p'jGto  àTTE'.pîaûv/;;  ôctto  X-j-ysv;;- 
Hv  où ,  TrocTEp ,  cxi^'acrov  iy/^TÎ;  (XTro-  â"!;  ^è  îcup^jai 
rvcôar,;,  r,  tocuvo;  cù  S'(;4r,ç  {^-et?,  -rrâvTa  X'j&Epvs;, 
Oœp'  àv  -taviÔEv-E;  àfAEtowu.E(76â  ce  tiu-t;  , 
T,u.VKivTEç  rà  ffà  i'p-j'a  5'tY)Vc/.Èç,  w;  È7r='';ij4£ 
©vr,TÔv  èo'vt'-  iizv.  cute  Cporcïi;  7E'paç  àW.o  ti  u-eTÎTov, 
O'JTE  Ge&v;  ,  r,  ;icivbv  aEi  vo'j^.cv  ev  ^(xr,  ôu.vEÎv. 
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sa  fille  !  et  des  guerriers ,  avides  de  combats  ,  comptent  pour  rien  les 

larmes  ,  les  vœux  du  père,  IMge  si  tendre  de  la  victime  1 Et  lui ,  il 

fait  les  vœux  d'usage  ;  il  dit  aux  prêtres  de  l'enlever,  elle  I  sa  fille  !  de 
la  porter,  à  perte  d'haleine  ,  à  l'autel ,  comme  une  génisse ,  paie  ,  trem- 
blante, échevelée,  la  tète  pendante,  la  bouche Hélas!  on  craint 

les  imprécations  :  cette  bouche  de  rose  est  enchaînée  ;  un  indigne  lien 
la  rend  muette.  Mais  quand  son  sang  coule  et  inonde  le  sol,  son  œi 
encore  perce  ses  bourreaux  du  trait  de  la  pitié.  Qu'elle  est  belle  !  belle 

comme  les  miracles  de  l'art  ;  elle  vit ,  elle  va  parler Vierge  pure , 

telle  tu  fus  jadis,  quand,  à  la  table  des  libations,  ta  voix  mélodieuse 
embellissait  les  jours  du  plus  aimé ,  du  plus  heureux  des  pères  ! 

Sénèque  chez  les  Latins,  Thomi3Son  chez  les  Anglais, 
Alfieri  chez  les  Italiens,  ont  traité  le  sujet  d'Agamem- 
non.  Chez  nous ,  M.  Népomucène  Lemercier  a  réuni  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les  pièces  composées  avant 
la  sienne ,  et  il  y  a  ajouté  de  lui-même  quelques  inven- 
tions heureuses.  C'est  une  des  plus  belles  tragédies  du 
théâtre  moderne. 

14.  I^s  Choéplwres  sont  ainsi  nommés  parce  que  le 
chœur,  composé  de  captives  troyennes ,  esclaves  de  Cly- 
teranestre ,  est  chargé  de  verser  sur  la  tombe  d'Âga- 
memnon  le  sacrifice  expiatoire  (x'^^j  sacrifice  des  morts, 
çsoïtv,  porter).  Le  sujet  est  Oresle  vengeant  la  mort  de 
son  père  sur  Clytemnestre. 

L'impression  générale  desChoéphoresest,  comme  dans 
l'Agamemnon,  une  terreur  profonde.  Eschyle  y  a  né- 
§\igé  le  côté  touchant  du  sujet;  il  ne  fait  pas  porter  l'in- 
térêt sur  la  tendresse  fraternelle  dOreste  et  d'Electre , 
sur  la  joie  qu'ils  ont  de  se  revoir ,  sur  les  périls  qui  les 
menacent.  L'idée  dominante  de  la  pièce ,  c'est  le  châti- 
ment imprévu  et  terrible  qui  frappe  les  meurtriers  d'Aga- 
memnon. 

D'un  côlé  de  la  scène  est  le  palais  des  rois  d'Argos ,  de 
l'autre  le  tombeau  d'Agamemnon.  Oresle  paraît  avec 
Pylade  au  pied  de  ce  monument  ;  il  invoque  les  mânes  de 
son  père  et  leur  promet  vengeance,  ensuite  il  dépose  de 
ses  cheveux  sur  le  tombeau.  Un  chœur  de  femmes  ap- 
proche; et  Oreste,  croyant  y  distinguei-  Electre,  se 
cache  pour  voir  ce  qui  va  se  passer.  C'est  Electre  en 
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effet  que  Clytemnestre  ,  effrayée  par  un  songe ,  envoie 
faire  des  libations  sur  la  tombe  d'Agamemnon.  Incertaine, 
elle  demande  au  chœur  ce  qu'elle  doit  faire,  et  le  chœur 
lui  conseille  d'appeler  la  vengeance  du  ciel  sur  ses  meur- 
triers ,  au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser  par  des  présents 
funèbres  ;  elle  y  consent ,  et  cette  idée  est  vraiment  su- 
blime. L'imprécation  qu'elle  prononce  produit  un  effet 
terrible.  Puis  elle  demande  au  nom  de  qui  elle  doit  ré- 
pandre des  libations  :  le  chœur  lui  dit  de  les  offrir  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  aimaient  Agamemnon. 
Et  comme  elle  demande  de  nouveau  s'il  n'y  a  plus  per- 
sonne au  nom  de  qui  elle  doive  les  offrir,  le  chœur  lui 
dit  :  Avez-vous  oublié  votre  frère  OrcsteF  Bientôt  elle 
îiperçoit  sur  la  tombe  des  cheveux  qu'elle  croit  recon- 
naître pour  ceux  de  son  frère  ;  elle  croit  même  aperce- 
voir la  trace  de  pas  semblables  à  ceux  d'Oreste.  Ces  deux 
remarques  sont  puériles;  mais  ce  qui  est  vraiment  beau , 
c'est  la  reconnaissance  entre  le  frère  et  la  sœur.  Oreste 
demande  ce  qui  amène  sa  sœur  au  tombeau  de  son  père  ; 
alors  on  lui  explique  le  songe  de  la  reine.  Elle  a  vu  un 
serpent  qu'elle  avait  enfanté  et  qu'elle  nourrissait ,  sucer 
son  lait  avec  son  sang.  Oreste  se  fait  de  ce  songe  une 
application  révoltante.  Cette  première  partie  se  termine 
par  des  chants ,  où  le  chœur  s'applaudit  du  retour  d'O- 
reste. 

Dans  la  seconde  partie,  Oreste  se  présente  à  la  veuve 
d'Agamemnon  comme  un  étranger  qui  demande  l'hospi- 
talité, et  prenant  un  nom  supposé,  il  lui  annonce  la  mort 
d'Oreste.  Clytemnestre  fait  à  peine  quelque  attention  à 
cette  nouvelle.  L'étranger  est  introduit  dans  le  palais ,  et 
on  charge  la  nourrice  d'Oreste  d'aller  chercher  Égisthe. 
Celui-ci  arrive ,  et  à  peine  est-il  entré  dans  le  palais  qu'il 
est  égorgé  par  Oreste.  Un  serviteur  court  tout  éperdu 
pour  en  avertir  Clytemnestre. La  reine  sort;  mais  elle  est 
saisie  à  son  tour  par  Oreste.  Près  de  consommer  la  ven- 
geance qui  lui  est  ordonnée ,  il  se  retourne  vers  Pylade 
et  lui  dit  (mouvement  et  parole  sublime)  :  «  Pylade, 
puis-je  sans  frémir  poignarder  ma  mère  ?  » 
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(V.  807.) 

Enfin  il  l'immole  près  du  corps  de  son  coupable  amant , 
avec  ces  mots  dont  le  vague  est  terrible  :  «  Tu  as  tué  celui 
que  tu  ne  devais  pas ,  souffre  ce  que  tu  ne  dois  pas  !  » 

Kxavc';  Y  ôv  où  /,frv ,  xaî  tÔ  u.t,  /.pecov  7:i(it. 

(V.  928.) 

Le  fond  du  théâtre  s'ouvre,  et  l'on  aperçoit  les  deux 
cadavres  ;  en  même  temps  on  déploie  sur  la  scène  le  voile 
où  l'on  a  immolé  Agamemnon.  Outre  cette  circonstance, 
qui  adoucit  dt^à  un  peu  l'horreur  de  la  catastrophe, 
Oreste ,  après  avoir  consommé  sa  vengeance ,  éprouve 
des  remords ,  et  déjà  il  est  en  proie  aux  Furies. 

Racine  admirait  la  scène  des  libations  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  tragédie  antique  ;  et ,  en 
effet ,  le  moment  où  Electre  se  résout  à  lancer  enfin  ses 
fatales  imprécations  devait  faire  naître  dans  l'ame  des 
spectateurs  un  frémissement  sublime  : 

ELECTRE  [aux  femmes  qui  la  suivent). 
Vous  qu'en  mon  inrortune  il  m'est  permis  de  voir, 
Esclaves  qui  m'aidez  dans  ce  triste  devoir, 
Quels  vœux  puis-je  former  sur  le  tombeau  d'un  père  ? 
En  épanchant  les  eaux  du  vase  funéraire  , 
Dirai-je  :  c  Agamemnon ,  c'est  ton  épouse  en  pleurs 
((  Qui  t'offre ,  par  mes  mains ,  les  dons  de  ses  douleurs  : 
«  Aux  mânes  d'un  époux  elle  offre  cet  hommage  !  » 
Non,  je  ne  l'ose  pas;  hélas!  et  quel  langage. 
Quelle  prière  encore  ,  et  quels  souhaits  pieux 
Conviennent  à  sa  fille  en  ces  funestes  lieux  ? 
Parlez  ,  qu'en  ce  moment  vos  avis  mcncouragent. 
Ah  !  sur  les  meurtriers  dont  les  présents  l'outragent , 
Si  ma  voix  appelant  sa  vengeance  et  ses  coups, 
De  ses  mânes  trahis  attestait  le  courroux  1 

Si  mon  cœur  en  croyait  ce  transport  qui  l'anime 

Enfin  ,  puisque  je  viens  pour  expier  un  crime , 

Dois-je  jeter  au  loin  ces  vases  odieux  , 

El  fuir  avec  horreur  en  détournant  les  yeux  :' 

J'implore  vos  conseils;  je  m'y  soumets  sans  peine. 

Vous  partagez  ici  mes  malheurs  et  ma  chaîne. 

Ne  craignez  rien;  songez  que  sous  les  lois  du  sort , 
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L'esclave  et  le  tyran  sont  égaux  dans  la  mort. 
Ne  dissimulez  point ,  et  bannissez  la  crainte. 

LE    CUOEUR. 

Nous  sommes  sans  effroi ,  nous  parlerons  sans  feinte. 

ELECTRE. 

J'en  jure  le  tombeau  du  plus  grand  des  mortels , 
Plus  auguste  que  moi,  plus  saint  que  les  autels. 
Ah  !  si  vous  révérez  la  cendre  de  mon  père  , 
Vous  pouvez  tout  sur  moi ,  sa  fille  vous  est  chère. 
Parlez. 

LE    CHOEUR. 

En  arrosant  ce  marbre  inanimé  , 
Invoquez  ce  héros  pour  ceux  qui  l'ont  aimé. 

ELECTRE. 

Et  qui  doiâ-je  nommer  ? 

LE    CHOEUR. 

Les  ennemis  d'Égislhe. 

ELECTRE. 


Moi! 

Vous. 


LE  CHOEUR. 


ELECTRE. 

Moi  seule ,  hélas  ! 

LE    CHOECR. 

Cet  abandon  si  triste 
Vous  fait-il  oublier  qu'il  est  encor  ?...  Mais  non  : 
C'est  à  vous  seule ,  Electre ,  à  prononcer  ce  nom. 

ÉLECTRR. 

Quel  est  donc  votre  espoir,  et  q  ui  voulez-vous  dire  ? 

LE    CHOEUR. 

Oresle  est  loin  de  vous  ,  mais  Oreste  respire. 

ELECTRE. 

Quel  jour  luit  dans  mon  coeur  ! 

LB    CHOEUR. 

,  Ce  cœur  infortuné, 

Ne  doit  rien  voir  ici  qu^un  père  assassiné. 
Contre  ses  assassins..... 

ELECTRE. 

Faut-il  que  je  vous  croie  ? 

LB    CUOEUR. 

Demandez  à  grands  cris  que  le  cie  vous  envoie... 
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ÉLBCTRI. 

Des  juges  ?  des  vengeurs? 

LE    CDOBLR. 

Un  Dieu  pour  tous  armé. 
Ou  bien  quelque  mortel  par  les  dieux  animé  , 
Qui  (gariJez  d'écouler  des  sentiuicnis  timides), 
Qui  verse  sans  pitié  le  san^  des  parricides. 

ni.ECTRE. 

Est-ce  à  moi ,  juste  ciel  1  à  moi  qu'il  est  permis 
De  souhaiter  la  mort  à  de  lc!s  ennemis? 

LE    CIIOKUR. 

Tout  est  permis  sans  doute  à  qui  poursuit  le  crime  , 
A  qui  s'en  voit  encor  l'esclaYe  el  la  victime. 

ELECTRE. 

Eh  bien  donc  ,  ô  Mercure  !  ù  Dieu  des  sombres  bords  , 
Dont  le  sceptre  tranquille  est  redouté  des  morts, 
Va-prcsenter  mes  Yœux  à  ces  dieux  inflexibles, 
Dont  mon  père  aujourd'hui  sul.it  les  lois  terribles  , 
A  la  terre,  par  qui  tout  naît  et  se  dtlruit, 
Qui  rappelle  en  scn  sein  tout  ce  qu'elle  a  produit. 
O  mon  père!  reçois  cette  liqueur  sacrée. 

[Elle  répand  des  Uhations.) 
Je  t'appelle  ,  ô  grande  ombre  en  mon  cœur  adorée  î 
Jette  un  œil  de  pitié  sur  tes  Irisles  enfants  ; 
Fais  que  dans  ton  palais  ils  rentrent  triomphants  ! 
Maintenant  poursuivis  ,  trahis  par  une  mère, 

]ls  ne  peuvent  trouver  d'asile  sur  la  terre 

On  a  souillé  ton  lit ,  et  ton  épouse  ,  ô  ciul 
Aime  ton  assassin  d'un  amour  criminel. 
Oreste  est  fugitif,  et  moi ,  je  suis  esclave; 
Et  ce  lâche  oppresseur,   Égi^the ,  qui  nous  brave  , 
Qui  s'assied  sur  ton  trône  et  rit  de  nos  soupirs. 

Livrant  aux  voluptés  ses  coupables  Icisirs, 

Riche  do  les  trésors,  tranquille  sur  sa  proie, 

Dévore  insolemment  les  dépouilles  de  Troie. 

Mon  père,  entends  ma  voix  :  fais  qu'Electre  à  jamais 

Éloigne  de  son  cœur  l'exemple  des  forfaits, 

Des  destins  ennemis  supporte  les  injures  , 

Et  conserve  des  mains  innocentes  el  pures. 

Tels  sont  mes  vaux  pour  moi ,  poui  ton  malheureux  Cls. 

Exauce  d'autres  va-ux  contre  tes  ennemis; 

Parais  ,  élève-toi  de  ta  tombe  insultée  , 

Parais  ,  qu'à  ton  apect  li-ur  aine  épouvantée 

Ressente  cet  effroi ,  précurseur  du  trépas  ; 

Lance  sur  eux  ces  traits  que  l'on  n'évilo  pas  , 
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Que  prépare  et  conduit  Némésis  indignée  ; 
Viens,  donne-leur  la  mort  comme  ils  te  l'ont  donnée! 
Et  vous,  faites  entendre  autour  de  ce  cercueil 
Les  chants  de  la  tristesse  et  les  hymnes  du  deuil. 

C'est  bien  contre  les  deux  coupables  que  la  fille  de 
Clytemnestre  implore  la  vengeance  divine,  quoiqu'elle 
ne  nomme  pas  sa  mère.  Le  chœur  les  confond  aussi  l'un 
et  l'autre  dans  ses  imprécations  : 

Pleurons ,  pleurons  sur  notre  maître  , 

Sur  notre  maître  malheureux. 
Pleurons  sur  ses  enfants  :  ah!  ses  enfants,  peut-être, 

Ont  un  sort  encor  plus  affreux. 
La  source  de  nos  pleurs  ne  peut  être  tarie  : 

Que  son  ombre  en  soit  attendrie. 
Mêlons  ,  mêlons  nos  pleurs  à  ces  libations 

Qu'Electre  vient  répandre 

Sur  cette  auguste  cendre  , 
Près  de  qui  le  destin  veut  que  nous  gémissions. 
0  grand  Agamemnon!  du  séjour  des  lécèbres , 

Entends  nos  cris  funèbres  ! 
Le  malheur  trop  long-temps  s'est  reposé  sur  nous  : 
Que  sur  nos  ennemis  désormais  il  s'arrête. 
Je  dévoue  aux  enfers ,  à  la  mort,  à  tes  coups , 

Leur  criminelle  tête. 
Qui  sera  ton  vengeur  ?  qui  nous  sauvera  tous  ? 

0  Mars,  de  sang  insatiable! 

G  Mars ,  c'est  à  toi  de  frapper. 
Descends,  prends  dans  tes  mains  ce  glaive  inévitable 

Qui  vient  moissonner  le  coupable 

Au  moment  qu'il  croit  échapper. 

45.  Les  Euménîdes  sont  ainsi  nommées  d'après  le 
chœur  composé  de  Furies  qui  poursuivent  Oreste.  Ces 
divinités  infernales  représentent,  par  une  ingénieuse  al- 
légorie, les  tourments  qui  déchirent  la  conscience  du 
coupable. 

La  première  scène  des  Euménides  est  dans  le- temple 
d'Apollon ,  à  Delphes.  Les  Furies  sont  endormies  au  fond 
du  sanctuaire,  et  laissent  un  moment  respirer  Oreste, 
leur  victime.  Ce  sommeil  est  allégorique ,  dit  M.  Schle- 
gel;  il  prouve  que  le  sanctuaire  de  la  religion  est  le  seul 
asile  où  un  cœur  coupable  puisfsf^  trouver  un  soulagement 
momentané  à  ses  maux. 
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Mais  à  peine  Oreste ,  par  le  conseil  du  dieu ,  s'est-il 
mis  en  roule  pour  Athènes  ,  où  il  doit  subir  devant  l'A- 
réopage un  jugement  solennel,  que  le  spectre  de  Clytem- 
nestre  apparaît  ;  les  Furies  se  réveillent  et  elles  poursui- 
vent le  meurtrier  avec  un  nouvel  acharnement. 

La  scène  change.  L'acte  suivant  se  passe  à  Athènes, 
devant  le  temple  de  Minerve.  Cette  violation  de  la  triple 
unité  est  la  plus  importante  que  l'on  trouve  dans  le 
théâtre  grec. 

Orcstc ,  parvenu  dans  le  sanctuaire  de  Minerve ,  brave 
encore  une;  fois  le  courroux  des  déesses  vengeresses.  La 
Harpe  s'en  étonne  ;  t  Ce  n'est  pas  ,  dit-il,  l'Oreste  que 
nous  connaissons;  car  il  leur  parle  de  sang-froid  et  avec 
beaucoup  de  bon  sens.  Il  ne  paraît  pas  que  ces  Furies  lui 
fassent  grand  mal ,  ni  même  grande  peur.    » 

Ce  sang-froid  d'Orestc  s'explique  fort  bien  par  une 
raison  toute  simple.  Sous  la  protection  de  Minerve,  le 
fils  de  Ciytcmnestre ,  tout  criminel  qu'il  peut  être ,  n'a 
rien  à  craindre  jusqu'au  jugement  définitif.  C'est  l'A- 
réopage qui  doit  prononcer.  On  plaide  le  pour  et  le 
contre.  Au  reste ,  les  raisonnements  se  balancent  de  telle 
manière,  que  les  opinions  sont  partagées.  Le  nombre 
des  boules  l^lanches  égale  celui  des  boules  noires.  Dans 
cette  incertitude.  Minerve  donne  son  suffrage  en  faveur 
de  l'accusé ,  et  il  est  absous  ' .  Les  Furies  s'apaisent  enfin , 
et  il  est  décidé  qu'on  leur  accordera  dans  le  territoire  de 
rVttique  un  temple  où  elles  seront  adorées  sous  le  titre 
d'EuMÉ.MDES ,  c'est-à-dire  les  déesses  bienveillantes. 

10.  Les  Suppliantes,  iziTiô;;,  sont  ainsi  nommées  de 
ce  que  Danaiis  et  ses  filles  réclament  et  obtiennent  la 
protection  des  Argiens,  contre  .Egyptus  et  ses  fils.  C'est 
une  des  plus  faibles  productions  d'Eschyle,  et  sans  doute 
l'une  de  ses  premières  tragédies;  car  le  chœur  y  joue  le 
principal  rôle.  Aussi  le  style  lyrique  s'y  montre-t-il  plus 
souvent  que  les  autres. 

'  C'est  en  mémoire  de  cet  événement,  que  l'on  donnait  toujours  à 
raccusé  ,  dans  les  procès  criminels  ,  une  boule  blanche  qui  s'appelait 
le  sulTrage  de  Minerve  [Minervœ  cakulus). 
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On  trouve  dans  cette  pièce  beaucoup  de  tableaux  at- 
tachants ,  une  exposition  claire ,  une  action  éminemment 
simple;  les  trois  unités  y  sont  observées. 

On  croit  que  les  Suppliantes  étaient  la  seconde  pièce 
d'une  trilogie ,  dont  les  deux  autres  avaient  sans  doute 
pour  titres  les  Egyptiens  et  les  Danaides  :  l'une  où  le 
poète  aurait  montré  les  fds  d'/Egyptus  tâchant  de  con- 
traindre les  Danaïdes  à  les-épouser;  l'autre  où  il  aurait 
fait  voir  la  vengeance  exercée  par  les  Danaïdes  sur  leurs 
époux. 

ABT.   T.  —  SOPHOCLE. 

1.  Sophocle. — 2.  riiangemcnt  que  Sophocle  introduisit  dans  la  tragédie.  —  3.  Carac- 
tère des  pièces  de  Sophocle  et  en  quoi  il  diQère  d'Esrhyle.  -^ti.  Ouvrages  qui  restent  de 
Sophocle. —  5.  Idée  d'Ajax  furieux.  —  6.  Des  Trachiuieunes.  —  7.  De  Philoctcte. — 
8.  D'OEdiperoi. — 9.  D'OEdipe  àCoIonc. — 10.  D'Anligone.  — 11.  D'Electre. 

i .  Sophocle  d'Athènes ,  ou  plutôt  de  Colone ,  bourg  de 
l'Atlique ,  avait  quarante-deux  ans  quand  Eschyle  mou- 
rut. Ces  deux  poètes  se  disputèrent  plusieurs  fois  le  prix 
de  la  tragédie;  et  dans  la  première  lutte  de  ces  deux 
grands  génies,  la  Fortune,  qui  n'aime  pas  les  vieillards, 
se  décida  pour  la  jeunesse.  La  tragédie  couronnée  de  So- 
phocle portait  le  nom  de  Trivtolènic. 

A  l'âge  de  seize  ans,  sa  beauté  le  fit  choisir  pour  me- 
ner le  chœur  des  jeunes  gens  chargés  d'exécuter  la  danse 
sacrée  du  péan,  autour  des  trophées  qu'on  avait  élevés 
après  cette  bataille  de  Salamine ,  où  s'était  distingué  le 
courage  d'Eschyle.  A  vingt-cinq  ans,  il  donna  des  tragé- 
dies; vingt  fois  il  obtint  la  palme;  souvent  il  occupa  la 
seconde  place  ;  jamais  il  ne  descendit  à  la  troisième.  Des 
succès  toujours  croissants  signalèrent  ses  pas  dans  cette 
carrière,  qu'il  poursuivit  au  delà  de  sa  quatre-vingtième 
année.  Octogénaire,  il  fut  accusé,  par  un  fils  ingrat  du 
premier  lit ,  de  n'être  plus  en  état  de  conduire  les  affaires 
de  sa  maison.  Pour  toute  réponse,  il  lut  à  ses  juges  son 
Œdipe  à  Colone,  qu'il  venait  d'achever.  Le  tribunal  se 
sépara ,  frappé  d'admiration ,  et  tous  les  assistants  re- 
conduisirent Sophocle  en  triomphe  dans  sa  maison. 
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Quoique  plus  âgé  qu'Euripide  de  dix-sept  ans,  il  lui  siir** 
vécut  de  quelques  mois. 

2.  Sophocle  introduisit  plusieurs  changements  dans  la 
tragédie,  entre  autres,  un  troisième  acteur.  Il  perfec- 
lioniia  aussi  ce  qu'avait  amélioré  Eschyle ,  et  plus  que  lui 
encore  il  diminua  l'importance  du  chœur,  en  le  réduisant 
au  rôle  de  simple  spectateur,  attentif,  mais  ne  prenant 
point  part  aux  événements  qui  se  passent  sous  ses  yeux. 
En  abrégeant  le  rôle  du  chœur,  il  augmenta  le  nombre 
des  épisodes j,  ou  ce  qu'on  appelle  improprement  actes, 
donnant  à  l'acteur  tout  ce  qu'il  enlevait  aux  discours  et 
aux  raisonnements  du  chœur. 

5.  Sophocle  a  été  appelé  ï Homère  de  la  tragédie,  Tp^ircQ 
qu'il  y  tient  le  premier  rang ,  et  V Abeille  atliijue,  à  cause 
de  la  riche  harmonie  de  ses  vers.  Dans  ses  pièces,  l'a'Ç,-, 
tion  est  toujours  nouée  avec  art  et  la  catastrophe  prépa- 
rée de  loin.  Son  dialogue  est  plus  serré,  plus  "^uivi ,  plus 
intéressant  que  celui  d'Eschyle  ;  ses  caractè-^-es  sont  grands 
et  héroïques;  mais  ils  ne  s'élèvent  p^:,^^  comme  ceux  de 
son  devancier,  au  dessus  de  l'hi-^j^ynilé.  Il  n'a  guère  de 
rivaux  dans  l'art  de  traiter  '^es  passions,  de  les  dévelop- 
per et  de  remuer  les  r-i^es.  Ses  personnages  parlent  tou- 
joui-s  le  langage  coiWenable  aux  sentiments,  aux  intérêts 
divers  qui  les  agitent  ;  jamais  leur  style  n'est  boursoufllé 
et  ne  sort  des  bornes  de  la  nature. 

ï!schyie  montre  surtout  dans  ses  tragédies  l'influence 
de  la  falahté;  Sophocle,  au  contraire,  cherche  surtout 
à  montrer  l'effet  des  passions  humaines ,  quoiqu'il  n'a- 
bandonne point  entièrement  le  rôle  du  Destin.  De  cet 
objet  du  poète  déiivent  les  développements  qu'il  donne 
à  la  fable  et  à  ses  caractères,  et  c'est  aussi  pour  cela 
qu'au  heu  de  la  terreur  qui  reniplit  le  théâtre  d'Eschyle, 
nous  voyons  dans  celui  de  Sophocle  dominer  surtout  la 
pitié. 

4.  Sophocle  composa  ,  dit-on,  au  delà  de  cent  tragé- 
dies ,  nombre  qui  se  réduirait  probablement  à  soixante- 
dix,  si  l'on  en  retranchait  celles  de  ses  disciples.  Il  ne 
nous  en  reste  que  sept,  toutes  écrites  par  Sophocle  après 
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sa  cinquante-troisième  année  ;  ce  sont  :  YAjax  furieux ^ 
les  Trachhiienncs ,  Philoctèle,  OEdîpe  roi,  OEdipe  à  Co- 
lorie, AntKjone  et  Eleclre. 

5.  Ajax,  d'après  Sophocle,  indigné  de  n'avoir  point 
obtenu  les  armes  d'Achille  ' ,  se  leva  de  nuit  et  sortit  do 
sa  tente  pour  massacrer  les  Alrides  avec  Ulysse;  mais 
Minerve ,  qui  protégeait  le  roi  d'Ithaque ,  égara  la  raison 
d'Ajax  et  détourna  ses  coups  sur  les  troupeaux  qui  fai- 
saient partie  du  butin  de  l'armée.  Lorsqu'il  fut  rassasié 
de  carnage,  il  emmena  dans  sa  tente  quelques  uns  de  ces 
animaux ,  croyant  emmener  Ulysse ,  qu'il  veut  déchirer  à 
coups  de  fouet  :  de  là  le  titre  de  la  pièce,  Aïa;  uac-ryo- 
oopo;,  Ajax  armé  du  fouet ,  c'est-à-dire  Ajax  furieux.  La 
fureur  d'Ajax,  sa  mort  et  la  dispute  qui  s'éleva  à  l'occa- 
sfôTi  de  ses  funérailles,  tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie. 
(ieti<^  pièce  se  divise  en  cincj  parties.  La  première  com- 
prend l'exposition ,  et  nous  montre  l'égarement  d'Ajax 
(v.  1-200);  là  deuxième,  le  retour  d'Ajax  à  la  raison, 
son  désespoir  et  la  résolution  qu'il  prend  de  se  donner  la 
mort  (v.  200-646);  la  troisième,  la  ruse  employée  par 
Ajax  pour  se  tuer,  et  la  ui'uvellc  envoyée  par  Teucer 
pour  le  sauver  (v.  647-815);  la  ijuatrième,  la  mort  d'A- 
jax ,  et  le  commencement  de  la  dispute  au  sujet  de  sa 
sépulture  (v.  816-1225);  la  cinquième  ,  la  suite  de  cette 
dispute  et  les  funérailles  d'Ajax. 

Ajax,  avant  de  se  tuer,  prononce  un  beau  monologue. 
La  Harpe,  qui  l'a  traduit  en  vers,  le  trouve  trop  long  pour 
notre  scène  ;  m>ûjs  il  fait  remarquer  en  même  temps  l'im- 
portance que  les  anciens  attachaient  aux  dernières  pa- 
roles d'un  mourant,  novissima  verba.  On  pourrait  ajouter 
que  le  suicide  d'Ajax  n'est  pas  l'effet  d'un  mouvement 
soudain,  et  que,  comme  il  a  pris  de  sang-froid  la  résolu- 
lion  de  mourir,  on  peut  sans  invraisemblance  lui  prêter 
un  assez  long  discours.  Enfin ,  ce  morceau  n'arrête  point 
l'action  et  ne  suspend  point  l'intérêt.  Il  ne  renferme  d'ail- 
leurs rien  d'inutile ,  et  les  idées  y  sont  disposées  de  la 
manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  heureuse.  Le  voici  : 

'  Traité  de  litlérature  ,  rhétorique  el  éloquence ,  p.  S7. 
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Oui ,  le  glaive  est  tout  prêt  :  il  va  finir  ma  vie. 
Enfoncé  dans  les  flancs  d'une  terre  ennemie. 
Placé  dans  des  rochers  oii  l'a  fixé  ma  main. 
Il  présente  la  pointe  où  s'appuiera  mon  sein. 
Ce  don  d'un  ennemi  que  la  Grèce  déleste. 
Ce  fer,  présent  d'Hector,  qui  dut  m'êlre  funeste  , 
Aujourd'hui ,  seul  remède  aux  horreurs  de  mon  sort , 
Rend  un  dernier  service  à  qui  ch<  rche  la  mort. 
O  vousl  0  dieux  puissants!  exaucez  ma  prière, 
Je  ne  demande  pas  une  faveur  trop  chère  ; 
Mais  au  moins  dans  l'instant  où  je  perdrai  le  jour, 
De  Teucer,  en  ces  lieux  ,  Dieux ,  hâtez  le  retour. 
Que  Teucer  me  retrouve,  et  qu'il  rende  à  la  terre 
Le  cadavre  sanglant  de  son  malheureux  frère; 
De  peur  qu'un  ennemi ,  prévenant  ses  secours , 
Ke  m'abandonne  en  proie  aux  avides  vautours. 
Que  le  fils  de  Maïa  ,  qui  sur  la  rive  sombre 
Des  pavots  de  son  sceptre  endort  les  tristes  ombres  , 
Dans  le  dernier  sommeil  suspendant  mes  ennuis  , 
Y  plonge  mollement  mes  mânes  assoupis. 
Tous  ,  filles  de  la  Nuit ,  déilés  implacables  , 
Qui ,  la  torche  à  la  main  ,  poursuivez  les  coupables. 
Ministres  des  enfers,  dont  le  regard  vengeuu 
Observe  incessamment  le  crime  et  le  malheur, 
Je  vous  invoque  ici,  puissantes  Euménidesl 
Voyez  ce  que  m'ont  fait  les  injustes  Atrides. 
Auteurs  de  tous  mes  maux  ,  leur  superbe  mépris 
Insulte  à  mon  trépas  :  payez-leur  en  le  prix. 
Qu'ainsi  que  par  mes  mains  ma  vie  est  terminée , 
La  main  de  leurs  parents  tranche  leur  destinée; 
Que  les  Grecs  soient  punis  et  leur  camp  ravagé; 
ÏS'en  épargnez  aucun  ,  tous  ils  m'ont  outragé! 
Soleil,  arrêlc-toi  dans  ta  course  divine; 
Détourne  tes  chevaux  aux  murs  de  Salamine  , 
Raconte  à  Téiamon  ,  chargé  du  poids  des  ans  , 
Et  les  destins  d'Ajax  et  ses  derniers  moments. 
Oh!  combien  ce  récit  va  frapper  sa  vieillesse! 
Oh  !  qu'il  va  de  ma  mère  affliger  la  tendresse! 

J'entends  ses  cris  perçants  ,  sa  lamentable  voix 

Je  te  parle  ,  ô  Soleil ,  pour  la  dernière  fois  : 
Pour  la  dernière  fois  mon  œil  voit  la  lumière. 
O  mort!  0  mort  !  approche  et  ferme  ma  paupière; 
Approche  ,  ton  aspect  ne  peut  m'èpouvanter. 
A  jamais  avec  toi  je  m'en  vais  habiter. 
0  jour  !  (5  Salamine  !  ô  terres  paternelles  ! 
Fleuves  sacrés ,  et  vous  ,  mes  nourrices  fidèles  ! 
Noble  peuple  d'Athène ,  à  mon  sang  allié  ! 
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Troie  ,  où  ,  pour  mon  malheur,  les  dieux  m'ont  envoyé  , 
Vous  que  ma  voix  appelle  à  cette  dernière  heure  , 
Recevez  mes  adieux,  il  est  temps  que  je  meure, 
Que  je  termine  enfin  ma  plainte  et  mes  revers  ; 
lUon  ombre  va  chercher  du  repos  aux  enfers. 

Après  la  mort  d'Ajax,  la  pièce  serait  finie  pour  nous. 
Elle  ne  l'est  pas  pour  les  Grecs,  et  l'intérêt  dramatique 
se  poursuit.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  rendra  les  honneurs 
funèbres  au  guerrier  qui  a  offensé  les  dieux  par  son  im- 
piété et  mis  le  comble  à  son  crime  par  un  suicide.  Ce 
point  était  de  la  plus  haute  importance  dans  le  système 
religieux  des  Grecs.  Ménélas  défend  à  Teucer  d'ensevelir 
Ajax  :  Teucer  répond  avec  une  noble  fierté  aux  ordres 
arrogants  de  Ménélas.  Après  cette  scène  d'une  admirable 
vivacité,  Ménélas  sort  en  menaçant,  Teucer  s'éloigne 
aussi ,  et  le  chœur  reste  sur  le  théâtre.  Bientôt  com- 
mence une  scène  non  moins  vive  entre  Agamemnon  et 
Teucer.  Ulysse  termine  enfin  la  dispute  par  son  entremise 
généreuse ,  en  faisant  sentir  aux  Atrides  combien  il  est 
odieux  de  montrer  tant  d'acharnement  contre  un  ennemi 
mort.  Tout  le  monde  se  retire,  et  Teucer  rend  les  der- 
niers devoirs  au  corps  du  malheureux  Ajax. 

Poinsinet  de  Sivry  a  composé  un  Ajax  où  il  n"a  rien 
imité  de  Sophocle ,  et  l'on  s'en  aperçoit  bien;  car  tout  est 
si  mauvais ,  el  surtout  la  peinture  des  mœurs  est  si  ridi- 
cule dans  ce  roman  dialogué,  qu'il  mérite  à  peine  d'être 
nommé. 

6.  Les  Trachmiennes ,  Tpy.yj.nyt. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  mort  d'Hercule,  causée 
par  la  jalousie  det)éjanire  et  la  fatale  robe  de  Nessus. 
La  scène  est  à  Trachine ,  et  de  jeunes  filles  amies  de  Dé- 
janire  forment  le  chœur. 

On  peut  diviser  les  Trachinîennes  en  cinq  parties.  La 
première  comprend  les  inquiétudes  de  Déjanire,  rassurée 
bientôt  par  le  retour  de  son  époux  (  v.  1-224)  ;  la 
deuxième,  la  connaissance  de  l'infidélité  d'Hercule,  épris 
de  la  jeune  lole  ;  la  troisième ,  l'envoi  de  la  fatale  tunique  ; 
la  quatrième,  les  inquiétudes  de  Déjanire  et  les  premiers 
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effets  que  produit  le  funeste  présent  ;  la  cinquième ,  la 
catastrophe,  c'est-à-dire  la  mort  de  Déjauire  et  celle 
d'Hercule  sur  un  bûcher  du  mont  CEta. 

Le  passage  où  la  nourrice  de  Déjanire  raconte  la  mort 
de  sa  maîtresse  paraît  avoir  fourni  à  Virgile  le  modèle 
des  vers  où  il  peint  la  mort  de  Didon  (jEii.,  iv,  64o)  : 

Otvwç  ^  ETîXsos  tout',  ÈiisvOopoûa'  âvca 
'Kaô-TeT*  èv  p.î'crotciv  EÙvacrr.oîc'.?, 
Kal  5'a/.3'jwv  pr.^a.(ja,  ôîp u.à  vâu.aTa 

È).î5£V  n  Xc'-/_Yi  Te  /.xl  VUfAÇEÏ'   iit.il. , 

Tô  Xoi— ôv  r.^r,  y^atpîô',  w;  eu.'  ou  iroTê 
Ae'^ecô'  et'  £v  xoÎTaiat  T3tï;5''  EÙvriTptav. 

(V.  919.) 

Les  plaintes  d'Hercule  renferment  deux  sentiments  : 
l'un  de  la  douleur  physique,  l'autre  de  la  douleur  morale. 
Ce  dernier  se  présente  sous  deux  formes  :  Hercule  dé- 
plore son  ancien  état,  comparé  à  celui  où  il  se  trouve 
aujourd'hui ,  et  il  se  plaint  de  ce  qu'il  appelle  le  crime  de 
Déjanire  (v.  1048-M15). 

Cicéron  a  traduit  en  vers  latins  une  partie  de  ces 
plaintes  :  «  Quas  hic  voces  apud  Sophoclem  in  Trachiniis 
edit!  cui  cîmi  Dejanirâ  sanguine  Centauri  tinclam  tuni- 
cam  induisset ,  inhœsissctque  ea  visceribus ,  ait  ille 
(Tiisc,  II,  8)  : 

0  mulla  dictu  gravia  ,  purpessii  aspera 

Quœ  corp'Te  exanllavi ,  alque  animo  pertuli  ! 

Kec  niihi  Junonis  terror  iinplacabilis 

Kec  tanlùin  invexil  Iristis  Euryihaîus  mali 

(Juantùm  una  'vecors  OEiiei  parlu  édita. 

Ilœc  me  irrelivil  Teste  furiali  inscium  , 

Qiuc  laleri  inbœrens  inorsu  lacerai  viscera  , 

Lrgensque  graviter  pulinonuin  hauril  spirilus  ; 

Jain  decolorein  sauguinem  omueui  exsorbuit. 

Sic  corpus  clade  horri  bili  absumplura  extabuit  : 

Ipse  iiligalus  peste  interunor  textili. 

Hos  non  hosliiis  dcxlra,  non  lerrà  édita 

Moles  giganluin  ,  non  biformato  impetu 

Centaurus  ictus  corpori  indixit  mec, 

Non  Graia  vis,  non  barhara  uUa  iinnianitas  , 

Non  sœva  terris  gens  relegata  ultimis, 

(Juus  peragrans  ,  undique  oinnem  hiac  feritalem  expuli; 
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Sed  feniineà  vi,  feniineà  inlerimor  manu. 

O  nate  ,  yerè  hoc  numen  usurpa  pairi, 

Nec  me  occidentem  matris  superest  claritas. 

Heu!  airipe  ad  me  manibus  abstraclum  piis. 

Jam  cernam,  mené  ,  an  illam  potiorem  pulas. 

Perge  ,  aude,  nate,  illacryraa  palris  peslibus  : 

Miserere.  Génies  nostras  flebunt  miserias. 

Heu!  virginalem  me  ore  ploratum  edere, 

Quem  vidit  nemo  ulli  ingemiscentem  malo. 

Sic  feminala  virlus  afflicla  occidit. 

Accède,  nale,  assiste,  miserandum  adspice 

Evisceralum  corpus  lacerati  patris. 

Videle  ,  cuncli;  luque  cœlestum  sator, 

Jace,  obsecro  ,  in  me  vim  coruscam  fulminis. 

Kunc,  nunc  dolorum  anxiferi  torquent  vertices; 

Nunc  serpit  ardor.  0  antè  victrices  manus, 

O  pectora  ,  o  terga  ,  o  lacertorum  tori! 

Vestrone  pressu  quondam  Nemœus  leo 

Frendens  efflavit  graviter  extremura  halitum  ? 

Hœc  dextra  Lernam  tetram  ,  mactatà  excetrà  , 

Placavit  :  hœc  bicorporem  affiixit  manum  : 

Erymanthiam  hœc  Yastificam  abjecit  belluam  : 

Ha;c  a  tarlareà  tenebricâ  abstractum  plagà 

Tricipitem  eduxit  hydrâ  generatura  canem  ; 

Haic  interemit  tortu  multiplicabili 

Draconem,  auriferam  obtectu  observantem  arborem; 

Multa  alia  victrix  nostra  lustravit  manus  , 

Nec  quisquam  noàtris  spolia  cepit  laudibus. 

Racine  le  fils  a  mis  ces  plaintes  en  vers  français  : 

Plus  barbare  pour  moi  qu'Eurysthée  et  Junon, 

O  fille  d'OEneus,  quelle  est  ta  trabison  ! 

Et  quels  sont  les  tourments  dont  tu  me  rends  la  proie. 

Par  le  fatal  présent  que  ta  fureur  m'envoie  ! 

Tu  m'as  enveloppé  de  ce  voile  mortel , 

Ce  voile  que  pénètre  un  poison  si  cruel , 

Voile  affreux  qu'ont  tissu  Mégère  et  Tisiphonr. 

Tout  mon  sang  enflammé  dans  mes  veines  bouillonne. 

Je  succombe ,  je  meurs  ,  brûlé  d'un  suc  caché 

Qu'allume  en  moi  ce  voile  à  mon  corps  attaché. 

Ainsi  ce  que  n'ont  pu,  dans  l'horreur  de  la  guerre  , 

Centaure  ni  géants ,  fiers  enfants  de  la  terre , 

Ce  que  tout  l'univers  n'osa  jamais  tenter, 

Une  femme  le  tente  et  va  l'exécuter. 

Mon  fils ,  soutiens  ton  nom  :   ton  amour  pour  lou  père 

Doit  effacer  en  toi  tout  amour  pour  ta  mère. 
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Va  chercher,  va  saisir  celle  qui  m'a  trahi  ; 
Traîne-la  jusqu'à  moi ,  va  ,  cours  et  m'obéi. 

Cours  venger Mais  hélas!  que  fais-je,  misérable! 

Je  pleure  ,  et  jusqu'ici  d'un  front  inébranlable  , 

De  tant  d'affreux  revers  j'ai  soutenu  l'horreur. 

Mon  fils  ,  de  ce  poison  vois  quelle  est  la  fureur! 

Ose  approcher,  et  vous  ,  accourez  tous  ensemble  , 

Peuples,  que  dans  ces  lieu\  mon  malheur  vous  rassemble. 

Contemplez  en  moi  seul  tous  les  tourments  divers. 

Ah  !  précipite-moi  dans  le  fond  des  enfers , 

Termine  par  ta  foudre  et  ma  vie  et  ma  honte , 

Grand  Dieu!  témoin  des  maux  dont  l'excès  me  surmonte. 

Qu'est  devenu  ce  corps  que  j'ai  reçu  de  toi  ? 

Mes  membres  t'offrent-ils  quelque  reste  de  moi  ? 

Non,  cette  main  si  faible  et  presque  inanimée  , 

N'est  plus  la  main  fatale  au  lion.de  Nèmée. 

Est-ce  donc  là  ce  bras  de  Cerbère  vainqueur, 

Ce  bras  dont  le  Centaure  éprouva  la  vigueur, 

Ce  bras  qui  fit  tomber  le  monstre  d'Erymanlhe, 

L'hydre  contre  mes  coups  sans  cesse  renaissante  , 

Et  l'affreux  surveillant  de  ce  fruit  renommé  ; 

Ce  bras  qu'aucun  mortel  n'a  jamais  désarmé  ,  etc. 

Ovide,  dans  ses  Métamorphoses  (l\,  v.  145-204),  a 
traité  les  plaintes  d'Hercule.  Le  héros  n'y  dit  rien  qui  ait 
rapport  à  Déjanire  ;  ses  douleurs  physiques  y  sont  faible- 
inent  exprimées,  et  tout  le  morceau  roule  sur  la  deuxième, 
idée  de  Sophocle.  D'ailleurs  Ovide,  oubliant  son  sujet, 
s'arrête  en  chemin  pour  faire  la  revue  des  travaux  d'Her- 
cule. Sophocle ,  au  contraire ,  les  enferme  tous  dans  une 
seule  phrase  et  les  groupe  tous  autour  d'un  même  verbe 
(v.  1091-H02).  Ovide  s'épuise  à  chercher  des  vers  in- 
génieux. Ce  morceau  présente  une  foule  de  circonstances 
insignifiantes;  les  transitions  en  sont  froides  et  forcées; 
enfin  on  y  trouve  des  contradictions ,  comme  lorsqu'Her- 
cule  prononce  ces  mots,  cl  siint  qui  credere  possint  esse 
deos,  après  avoir  invoqué  Jupiter.  Le  style  est  inconve- 
nant ,  hérissé  de  traits  et  d'antithèses. 

Sénèque  a  imité  les  Trachiniennes  dans  son  Hercules 
fiirens.  Les  plaintes  d'Hercule  ne  comprennent  pas  moins 
de  cent  soixante-dix  vers.  Il  y  débite  les  bravades  les  plus 
ridicules;  il  s'élonnc  de  ses  pleurs  (v.  12G4)  et  il  répète 
la  même  idée  sous  neuf  formes  différentes.  Le  commen- 
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cément  de  la  deuxième  scène  est  simple  et  naturel ,  ce 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  Sénèque  ;  et  Racine  l'a  imité 
dans  Phèdre ,  lorsque  Thésée  s'écrie  : 

El  toi ,  Neptune  ,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage ,  etc. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  beaux  vers ,  l'Hercule  furieux 
du  poète  latin  est  un  vrai  chef-d'œuvre  d'absurdité. 

Rotrou,  dans  son  Hercule  mourant,  n'a  guère  fait  que 
traduire  Sénèque.  Nous  en  avons  cité  un  morceau  dans 
le  Traité  de  Littérature  {style  et  ccmposiiion,  p.  546). 

Ovide,  dans  son  héroïde  de  Déjanire  à  Hercule,  ne 
s'arrête  qu'à  peindre  des  circonstances,  tandis  qu'il  in- 
dique à  peine  les  sentiments.  La  transition  de  la  première 
à  la  deuxième  partie  de  l'héroïde  est  ridicule.  Déjanire 
nous  avertit  tout-à-coup  qu'elle  reçoit  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  époux,  et  elle  continue  à  lui  écrire  pour  se 
justifier  du  crime  dont  elle  semble  coupable  : 

Sed  qui  ego  baec  refero?  Scribenti  nuntia  yenit 
Fama ,  Yirum  tunicœ  labe  périra  meœ. 

{Epist.,1^.) 

7.    Plliloctcte ,  'î>iloy-Y,rr;Ç. 

Les  Grecs,  passant  dans  l'ile  de  Chrysa,  voulurent, 
d'après  un  oracle ,  offrir  un  sacrifice  à  Minerve ,  dont 
l'autel  était  caché  sous  la  terre.  Philoctète,  occupé  à  le 
chercher,  fut  mordu  par  un  serpent  monstrueux ,  et  l'in- 
fection qui  s'exhalait  de  sa  plaie  força  les  Grecs  de  l'a- 
bandonner dans  l'ile  de  Lemnos.  Cependant,  tandis  qu'ils 
étaient  sous  les  murs  de  Troie,  un  deuxième  oracle  leur 
apprit  que  la  ville  ne  pouvait  être  prise  sans  les  flèches 
d'Hercule,  dont  Philoctète  était  en  possession.  Les  Grecs 
envoyèrent  Ulysse  à  Lemnos  pour  ramener  Philoctète,  et 
c'est  ici  que  commence  la  tragédie  de  Sophocle. 

Ce  sujet  est  important,  puisqu'il  s'agit  de  ramener  un 
homme  qui  peut  seul  décider  de  la  prise  d'une  ville  que 
les  Grecs  assiègent  depuis  dix  ans  ;  il  est  intéressant , 
puisque  c'est  le  plus  grand  ennemi  de  Philoctète  qui  s'est 
chargé  de  le  ramener.  Mais  comme  Llysse  ne  peut  d'a- 
bord se  présenter  lui-même  à  Philoctète,  qui  l'abhorre. 
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Sophocle,  par  le  choix  le  plus  heureux,  a  introduit  Néop- 
tolème  ou  Pyrrhus,  le  fils  d'Achille,  dont  le  caractère 
franc  et  généreux  contraste  avec  l'habile  dissimulation 
d'Ulysse. 

Cette  pièce  se  compose  de  cinq  parties,  ou  de  cinq  si- 
tuations distinctes.  Ulysse  a  des  obstacles  à  vaincre,  et 
le  plus  redoutable  est  dans  le  caractère  même  du  héros 
qn'il  a  choisi  pour  seconder  ses  desseins  ;  il  en  triomphe, 
et  c'est  là  une  première  situation  (v.  1-218).  Néoptolème 
abuse  Philoclèie  en  lui  disant  qu'il  est  malheureux  et 
étranger  comme  lui;  deuxième  situation  (v.  219-518). 
Philoctète  est  saisi  au  moment  du  départ  par  un  accès 
douloureux,  circonstance  qui  forme  le  nœud  de  la  pièce, 
puisque  la  pitié  qu'inspirent  à  Néoptolème  les  souffrances 
de  Philoctète ,  engage  le  fils  d'Achille  à  lui  parler  avec 
franchise;  troisième  situation  (v.  519-8Ci).  Ulysse  arrive 
au  moment  où  Néoptolème  va  rendre  à  Philoctète  ses 
armes  et  parvient  à  emmener  le  fils  d'Achille;  quatrième 
situation  (v.  865-1217).  Enfin,  dans  la  cinquième  par- 
tie ,  Néoptolème  de  retour  essaie  de  fléchir  l'inexorable 
Philoctète ,  et  l'apparition  d'Hercule  vient  trancher  ce 
nœud  si  difiicile.  Celle  pièce,  d'une  admirable  simplicité, 
est  donc  en  même  temps  très  variée  ;  toutes  les  ressour- 
ces naissent  de  l'adresse  d'Ulysse ,  tous  les  obstacles  du 
ressentiment  de  Philoctète  et  de  la  candeur  de  Néopto- 
lème. 

Le  personnage  de  Philoctète  est  éminemment  théâ- 
tral. C'est  un  homme  justement  aigri  par  l'injustice,  et 
sa  fermeté  tient  à  ce  sentiment  plutôt  qu'à  une  inflexi- 
bilité naturelle.  Mais  Philoctète  n'est-il  pas  infidèle  à 
cette  fermeté  dans  l'excès  de  ses  douleurs  physiques? 
C'était  l'opinion  de  Cicéron(  Ttisc.  ii ,  c.  25,  et  de  fin.  bon. 
et  mal.,  Il ,  c.  20)  : 

Turpe  piitandiim  est ,  non  dico  dolere  ,  sed  saxum  illud  Lemnium 
clamore  l'hilocteiœo  funestare  : 

()uod  ejulatu  ,  qiieslu  ,  gemilu  ,  frcmitibus 
Besonando  mutuin  ,  flebiles  voces  refcrl. 

Cette  critique  porte  à  faux.  Quoique  Pliiloclète  laisse 
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voir  combien  sa  souffrance  est  cruelle,  il  ne  cesse  de 
lutter  contre  elle  avec  courage ,  et  nous  voyons  toujours 
le  combat  à  côté  de  la  douleur.  Ce  spectacle  est  donc 
moral,  et  l'on  peut  dire,  contre  l'opinion  de  l'orateur, 
qu'il  est  incapable  d'amollir  l'ame. 

Quant  au  dénoîiment ,  on  a  prétendu  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable.  Cette  critique  n'est  pas  non  pliis  fondée. 
Ce  n'est  point  ici  que  le  dieu  n'est  qu'une  machine; 
Hercule  n'est  rien  moins  qu'étranger  à  la  pièce;  sans 
cesse  il  est  question  de  lui  ;  la  possession  de  ses  flèches 
est  le  nœud  principal  de  l'intrigue  ;  le  héros  est  son  com- 
pagnon ,  son  ami ,  son  héritier  ;  Philoctète  a  résisté  et 
a  dû  résister  à  tout  :  qui  l'emportera  enfin  de  la  Grèce 
ou  de  lui?  et  qui  [tranchera  plus  dignement  ce  grand 
nœud,  qu'Hercule  lui-même?  De  plus,  ne  voit-on  pas 
avec  plaisir  que  Philoctète,  jusqu'alors  inflexible,  ne 
cède  qu'à  la  voix  d'un  demi-dieu,  et  d'un  demi-dieu  son 
ami.  C'est  bien  ici  qu'on  peut  appliquer  le  précepte 
d'Horace,  qui  peut-être  même  pensait  Siu  Plûloclètc  de 
Sophocle ,  quand  il  a  dit  : 

Nec  Deus  intersit  ,  nisi  dignus  ^indice  nodus. 

Chûteaubrun  a  fait  un  PhUocièie  qu'on  a  vanté  sur- 
tout pour'sa  ressemblance  avec  celui  de  Sophocle.  Il  est 
impossible  de  mériter  moins  les  louanges.  Le  sujet  y  est 
entièrement  défiguré  ;  chez  lui ,  Philoctète  est  blessé  par 
une  flèche  empoisonnée  que  lui  a  lancée  un  Troyen  ; 
cette  idée  est  absurde  ;  car,  s'il  n'y  a  point  de  merveilleux 
dans  sa  blessure ,  comment  a-l-il  pu  vivre  dix  ans  dans 
cet  état?  Auprès  de  Philoctète  sont  sa  fille  et  la  nourrice 
de  sa  fille  ;  il  cède  à  l'éloquence  d'Ulysse  après  lui  avoir 
quelque  temps  résisté.  Le  rôle  de  iNéoptolème  n'est  pas 
moins  altéré.  Il  aime  la  fille  de  Philoctète  et  n'agit  que 
dans  l'intérêt  de  sa  passion.  Ulysse  parle  beaucoup  plus 
qu'il  n'agit.  Enfin  cette  pièce  est  un  modèle  de  ridicule 
et  de  mauvais  goût. 

Fénelon ,   des  Truchïniennes  et  de  Pliîloctèle  réunis 
a  composé  le  livre  le  plus  intéressant  peut-être  de  son 
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Télémaque.  H  s'est  permis  seulement  quelques  change- 
ments indispensables  dans  la  situation  où  il  plaçait  son 
héros. 

La  Harpe  a  traduit  la  pièce  de  Sophocle,  excepté  la 
scène  du  marchand  (v.  542  et  s.)  et  les  chœurs  qu'il  a 
retranchés.  L'action  est  fort  adroitement  coupée  pour 
la  scène  française.  Il  a  beaucoup  profité  des  morceaux 
traduits  par  Fénelon  ;  mais  il  les  a  affaiblis ,  et  en  géné- 
ral ,  on  trouve  dans  son  ouvrage  de  la  fidélité ,  mais  de 
la  faiblesse.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  morceaux  dans 
le  Traité  de  littérature  {slijlc  ei  composiùon ,  p.  218, 
225  et  567). 

8.  OEdîpe  roi,  olSi-ovz  Tjpxwo?. 

Le  sujet  de  celle  pièce  est  la  reconnaissance  d'Œdipe, 
reconnaissance  qui  ne  s'opère  pas  moins  par  le  caractère 
de  ce  personnage  que  par  la  force  du  Destin. 

Cette  pièce  peut  se  diviser  en  cinq  actes.  —  Dans  le 
|er  ^Y  1-215)^  Œdipe  promet  de  punir  l'assassin  de 
Laïus;  dans  le  2"  (v.  216-512),  le  devin  Tirésias,  qu'il 
consulte ,  lui  dévoile  qu'il  est  lui-même  le  meurtrier  de 
son  père;  le  5''  (v.  515-910),  comprend  la  double  con- 
fidence, ainsi  nommée,  parce  qu'en  même  temps  qu'Œ- 
dipe  reçoit  celle  de  Jocasle,  il  lui  apprend  aussi  la  fatale 
prédiction  que  lui  fit  l'oracle  de  Delphes,  lorsqu'il  voulut 
s'assurer  s'il  était  véritablement  fils  de  Polybe,  roi  de 
Cofinthe;  dans  le  4"  (v.  911-1222),  Œdipe  apprend  sa 
naissance  et  son  crime  involontaire;  le  5*  est  consacré 
au  récit  de  la  mort  de  Jocaste  et  de  la  fureur  d'Œdipe 
qui  va  s'(îxiler. 

L'OEdipe  roi  est  regardé  non  seulement  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Sophocle ,  mais  aussi ,  sous  le  rapport 
du  choix  et  de  la  disposition  de  la  fable ,  comme  la  plus 
belle  tragédie  de  l'antiquité. 

Cependant  elle  a  été  l'objet  de  plusieurs  critiques. 
Voltaire  blâme  Sophocle  d'avoir  introduit  Œdipe  se 
nommant  lui-même  :  , 
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(V.  7.) 
Oui,  je  suis  cet  OEdipe,  au  loin  si  renomme. 

Ces  paroles  d'QEdipe  ne  sont  pas  plus  inconvenantes  que 
celles  d'Agamemnon  dans  Racine  : 

Oui ,  c'est  Agamemnon  ,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille. 

c  Le  grand-prêtre  a  tort  de  faire  à  OEdipe  la  description 
t  de  la  peste  qui  désole  Thèbes,  puisqu'il  doit  la  con- 
«  naître  aussi  bien  que  lui.  i  Ce  n'est  point  un  récit  que 
Sophocle  met  dans  la  bouche  du  grand-prêtre  ;  la  dou- 
leur aime  à  s'épancher,  et  il  est  naturel  que  le  ïhébain 
retrace  vivement  l'horreur  des  maux  qui  l'environnent. 
Aussi  OEdipe  lui  répond-il  : 

nfOçiîXGaO'  lasîpcvTE;.  Eu  -^àp  où^'  on 
Nooeïts  TîâvTeç,  xcd  vogoûvte;,  wç  i-^cù 
Où/c  â'ffTtv  Oaûv  ô;Ttç  iz,  tffou  vocjeî. 

«  La  pièce  devait  finir  aux  révélations  de  Tirésias.  » 
Mais  elles  n'ont  rien  de  si  clair  qu'Œdipe  ne  puisse  ab- 
solument pas  s'y  méprendre.  D'ailleurs  il  se  croit  le  fils 
de  Polybe;  de  plus,  dès  l'origine  il  soupçonne  du  meur- 
tre Créon  et  Tirésias  ;  deux  choses  qui  l'empêchent  de 
faire  des  retours  sur  lui-même,  et  de  se  reconnaître  dans 
le  meurtrier  de  Laïus. 

La  scène  de  la  double  confidence  a  été  aussi  critiquée. 
€  Comment  Œdipe ,  uni  depuis  si  long-temps  à  Jocaste , 
«  pouvait-il  ignorer  les  ciconstances  du  meurtre  de 
*  Laïus,  et  comment  supposer  qu'il  ait  négligé  jusqu'à 
«  ce  jour  de  rechercher  le  coupable?  » 

Œdipe  n'ignore  pas  absolument  ces  circonstances; 
mais  il  n'en  est  pas  plus  instruit  que  les  autres  Thébains; 
s'il  interroge  Tirésias ,  Jocaste ,  Phorbas  avec  tant  d'em- 
pressement ,  c'est  qu'il  espère  obtenir  de  nouveaux  dé- 
tails, éclaircir  ceux  qu'il  possède;  persuadé  qu'il  ne 
doit  rien  négliger  dans  une  affaire  qui  intéresse  ses 
soupçons  contre  Créon  et  sa  tranquillité  personnelle. 
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S'il  a  jusqu'ici  négligé  de  rechercher  le  coupable, 
c'est  qu'étranger  dans  Thèbes  et  mal  informé,  il  a  été, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  arrêté  par  le  défaut  d'indices 
(V.  219): 

Â'-^w  ^ïvo;  p.àv  T&ù  Xo'YO'j  toù  J'  s^sf  ci) , 
îy_ve'Jov  aÙTo;,  or,  eux  hj^"*  ~'-  cûuiSoXcv. 

La  négligence  des  Thébains  à  découvrir  le  meurtrier 
excuse  celle  dCEdipe,  et  c'est  sur  cette  négligence  que 
la  pièce  est  fondée. 

Le  cinquième  acte  a  paru  inutile  à  plusieurs  critiques. 
On  y  remarque  deux  parties  :  1°  la  mort  de  Jocaste  et 
le  châtiment  d'Œdipe;  2°  les  plaintes  de  ce  prince  mal- 
heureux. La  pièce  devait  s'arrêter  sans  doute  à  la  pre- 
mière ;  mais  la  seconde  tempère ,  par  son  pathétique 
touchant,  l'horreur  de  la  catastrophe.  Corneille,  dans 
son  OEdipe,  a  rejeté  sur  la  délicatesse  des  dames  le 
scrupule  qui  l'avait  empêché  de  montrer  (Edipe  tout  san- 
glant sur  la  scène.  Voltaire,  qui  ne  l'y  a  pas  montre  non 
plus ,  en  témoigne  un  vif  regret  dans  son  commentaire 
sur  Corneille. 

Voici  cette  scène.  Œdipe  recommande  ses  fils  à  Créon 
qui  va  régner  pendant  leur  minorité,  et  il  demande  ses 
deux  filles  qui  sont  encore  dans  l'enfance  : 

Que  je  les  louche  encorde  mes  mains palernellcs! 
Souffrez-moi  la  douceur  de  pleurer  avec  elles  , 
O  généreux  Créon!  c''esl  mon  dernier  espoir. 
Oui ,  que  je  les  embrasse  et  je  croirai  les  voir. 
Que  dis-je!  Vous  ayez  exaucé  ma  prière  , 
Vous  avez  eu  pilié  de  ce  malheureux  père. 
Me  les  enlends-je  pas  ? 

CKÉON. 

J'ai  prévenu  vos  vœux. 

OGDIPE. 

Ah!  pour  prix  de  vos  soins,  cher  prince ,  que  les  dieux 
Signalent  envers  vous  leur  bonté  lutélaire, 
Comme  ils  ont  envers  moi  signalé  leur  colère! 
Où  sont-elles?  Venez,  venez,  approchez-vous, 
Mes  elles,  chers  enfants  ,  objets  jadis  si  doux! 
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Touchez  encor  ces  mains  au  crime  condamnées , 
Ces  mains  que  contre  moi  j'ai  moi-même  tournées. 
O  mes  filles  !  voyez  ,  voyez  mes  maux  affreux , 

Ceux  que  je  me  suis  faits,  ceux  que  m'ont  faits  les  dieux. 

Vous  pleurez!  ah!  plutôt,  ah!  pleurez  sur  vous-même! 

Je  vois  dans  l'avenir  votre  infortune  extrême. 

Quel  destin  vous  attend  au  milieu  des  humains  ! 

Enfants  haïs  des  dieux  ,  de  combien  de  chagrins 

Ils  sèment  sur  nos  pas  le  sentier  de  la  vie! 

Ils  ont  à  Tinnocence  attaché  l'infamie. 

A  quels  jeux  ,  quelle  fête  ,  à  quel  festin  sacré 

Oserez-vous  porter  un  front  déshonoré? 

Quels  spectacles  pour  vous  auront  encor  des  charmes? 

Vous  n'en  reviendrez  point  sans  répandre  des  larmes. 

Quand  l'âge  de  l'hymen  sera  venu  pour  vous , 

Quel  père  dans  son  fils  voudra  voir  votre  époux  ? 

Qui  voudra  de  mon  sang  partager  les    souillures? 

Celui  dont  je  suis  né  teignit  mes  mains  impures. 

L'inceste  m'a  placé  dans  le  lit  maternel , 

Et  vous  êtes  le  fruit  de  ce  nœud  criminel. 

Il  faudra  supporter  l'affront  de  ces  reproches  ; 

Vous  verrez  les  mortels  éviter  vos  approches , 

Et  vous  arriverez  au  terme  de  vos  ans, 

Sans  connaître  d'époux  ,  sans  nourrir  des  enfants. 
(4  Créon.) 

O  vous  ,  le  seul  appui  qui  reste  à  leur  misère  , 
Vous ,  fils  de  Ménécée ,  hélas  !  soyez  leur  père. 
Elles  n'en  ont  point  d'autre;  elles  sont  sans  secours. 
La  honte,  l'indigence,  environnent  leurs  jours. 
Des  yeux  de  la  pitié  regardez  leur  enfance; 
Vous  ne  les  devez  pas  punir  de  leur  naissance. 
Dennez-moi  votre  main  ,  gage  de  votre  foi. 

[A  ses  filles.) 
Et  vous  qui  pour  jamais  vous  séparez  de  moi , 
Je  vous  en  dirais  plus  si  vous  pouviez  m'entendre  : 
Mais  que  font  les  conseils  dans  un  âge  si  tendre? 
Adieu,  puisse  le  Ciel  fléchi  par  mes  revers, 
Détourner  loin  de  vous  les  maux  que  j'ai  soufferts  ! 

L'impression  que  laisse  la  tragédie  d'CEdipe  n'est  pas 
morale  dans  nos  idées  modernes;  elle  l'était  chez  les 
Grecs ,  et  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  pièce  de  Voltaire. 

Sénèque ,  Corneille ,  Voltaire  et  Lamotte  ont  traité  ce 
sujet. 

Sénèque  suit  assez  bien  la  morale  de  Sophocle;  mais 
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il  amplifie  tout  ce  qu'il  prend  à  son  modèle.  Ainsi 
il  décrit  la  poste ,  le  sacrifice ,  etc.  On  y  trouve  de  beaux 
vers;  mais  les  expressions  sont  trop  recherchées,  le  dia- 
logue est  trop  coupé  et  trop  sentencieux. 

Corneille  s'est  beaucoup  éloigné  du  poète  grec;  il 
s'est  attaché  à  expliquer  ce  qu'on  ne  s'explique  pas  fa- 
cilement dans  Sophocle.  C'est  un  roman  plein  d'esprit, 
mais  sans  intérêt.  La  pièce  est  remplie  par  une  intrigue 
d'amour,  dont  ces  vers  peuvent  faire  sentir  le  ridicule. 
(7est  un  amanl  qui  s'exprime  ainsi  : 

Quelque  ravage  affreux  que  cause  ici  la  peste , 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Cependant  on  trouve  dans  celte  mauvaise  tragédie  des 
morceaux  dignes  de  Corneille  ;  tels  sont  le  récit  d'Œdipe 
racontant  comment  il  devina  l'énigme  du  Sphinx,  et 
dont  Voltaire  a  pris  un  vers  : 

Ce  monstre  à  voix  humaine  ,  aigle  ,  femme  et  lion. 

et  le  passage  sur  la  fatalité  : 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices  , 
D'un  astre  impérieux  doit  suivre  Is  caprices! 
lit  Delphes  ,  malgré  nous  ,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions. 
L'ame  est  donc  tout  esclave;  une  loi  souveraine 
Vers  le  mal  ou  le  bien  incessamment  l'enlraîne; 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n'a  lien  à  choisir  ! 
Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime , 
Vertueux,  sans  mérite  ,  et  vicieux  sans  crime  , 
Qu'on  massacre  les  rois  ,  qu'on  brise  les  autels , 
C'est  la  faute  des  dieux  et  non  pns  des  mortels. 
De  toute  la  verlu  sur  la  terre  épandue, 
Tout  le  prix  à  ces  dieux,  toute  la  gloire  est  duc; 
Us  agisient  en  nous  quand  nous  persons  cgir; 
Alors  qu'on  dé  ibère  ,  on  ne  fait  qu'obéir  , 
Et  r.otre  volonté  n'aime,  hait,  cherche  ,  évite. 
Que  suivaut  que  d'en  h:;ul  leur  bras  la  précipite  ! 
D'un  tel  aveuj^leme  it  veuillez  me  dispenser. 
Le  Ciel ,  juste  a  ]  unir,  juste  à  rJcompenser, 
Pour  rentre  cux  actions  leur  peine  et  leur  salaire  , 
Doit  nous  prêter  sen  aide  et  j  uis  ncus  lasser  faire! 

Acte  m,  scène  U» 

UIST.    CBIT.    DB    LA  HTT.    GRECQ.  C 


122  IIJSTOinE    CRITIQUE 

Peut-être  nn  sera-t-on  pas  fâché  de  voir  comment  Vol- 
taire a  rendu  précisément  les  mêmes  idées  dans  un  Dis- 
cours sur  la  liberté  générale  de  l'homme  : 

D'un  artisan  suprême  iinpuissanles  machines, 

Automates  pensants,  mus  par  des  mains  iliviaes, 

Nous  serions  à  jamais  (îe  mensonge  cccupcs, 

Vils  instruments  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés  ! 

Comment,  sans  liberté,  serions-nou*  ses  images? 

Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire  ,  on  ne  peut  roffeuscr: 

I!  n'a  rien  à  punir,  rien  à  récompenser. 

Datis  les  cieux ,  sur  la  terre  ,  il  n'est  plus  de  justice  : 

Caton  lut  sans  vertu  ,  Catilina  sans  vice  : 

Le  destin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchants  , 

Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 

L'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare, 

Cartouche  ,  Mi:  iwitz  ,  ou  tel  autre  barbare , 

Plus  coupable  enfin  qiCeux,  le  calomniateur 

Dira  :  «  Je  n'ai  rien  fait  :  Dieu  seul  en  est  l'auteur  ; 

Ce  u'csl  pas  moi ,  c'est  lui  qui  manque  à  ".na  parole...  d 


C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix , 
Serait  l'auteur  du  trouble  et  le  Dieu  des  forfaits. 
Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable 
Diraient-ils  rien  de  plus  ,  s'ils  adoraient  le  diable  ? 

On  retrouve  dans  ce  morceau  la  brillante  facilité  de 
l'auteur;  mais  en  général  il  paraît  avoir  étendu  dans  des 
vers  harmonieux  ce  que  Corneille  a  resserré  dans  des 
\ers  énergiques;  et  malgré  le  mérite  de  l'imitateur,  la 
supériorité  appartient  ici  toute  entière  à  l'original , 
n  .n  seulement  par  l'invention,  mais  encore  pour  l'exé- 
cution. 

Voltaire  a  fait  un  OEdipe  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Les  critiques  les  plus  sévères  qu'on  ait  faites  contre  sa 
pièce  sont  de  Voltaire  lui-même.  Sa  tragédie  renferme 
deux  pièces  bien  distinctes;  les  comédiens  exigèrent  de 
lui  les  ridicules  réminiscences  d'amour  de  Jocasle  et  de 
Philoclète,  qui  déparent  sa  belle  tragédie.  En  outre,  les 
rolesMe  Jocaste  et  de  Philoctète  sont  remplis  de  froides 
sentences ,  et  Philoctète  n'est  qu'un  fanfaron  qui  dispa- 
raît lout-à-coup  à  la  fin  du  troisième  acte ,  au  moment 
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K)ii  il  vient  d'offrir  à  Œdipe  son  secours  contre  l'inso- 
lence du  grand-prêtre.  Ces  trois  premiers  actes,  dont 
!a  conception  est  si  vicieuse  ^  brillent  du  moins  par 
le  charme  du  style  ;  les  deux  derniers  sont  admirables. 
La  reconnaissance  d*(Edipe  est  présentée  d'une  manière 
beaucoup  plus  frappante  que  dans  Soplicle;  mais  la 
Harpe  va  trop  loin ,  lorsqu'il  donne  la  préférence  au 
poète  français  sur  le  poète  grec  pour  l'éloquence  des  trans- 
ports d'CKdipe.  La  différence  principale  qui  se  trouve  entre 
les  deux  poètes,  est  l'impression  morale  de  la  pièce.  So- 
phocle parle  du  destin  et  de  sa  puissance  ;  Voltaire ,  des 
dieux  et  de  leur  injustice,  même  à  la  fin  de  la  pièce  où 
se  trouve  ordinairement  exprimée  la  moralité.  Le  but 
de  la  pièce  de  Sophocle  est  de  montrer  le  triomphe 
des  oracles  malgré  les  vaines  précautions  des  mortels 
le  but  de  celle  de  Voltaire  semble  être  de  montrer  les 
injustices  des  dieux  envers  la  vertu.  Jocaste  n'est  pas 
impie  dans  ses  paroles;  elle  se  contente  de  dire  qu'Œdipe 
ne  doit  pas  être  trop  effrayé  des  prédictions  qu'on  lui  a 
faites,  puisqu'on  lui  a  prédit  aussi  des  malheurs  qui  ne 
se  sont  pas  accomplis.  Dans  Voltaire,  elle  prodigue  des 
sentences  contre  les  oracles  et  les  prêtres.  De  toutes  ces 
circonstances,  il  résulte  que  la  pièce  de  Voltaire  est 
complètement  immorale. 

Lamolhe  osa  faire  un  (Edipe  après  Voltaire;  il  réussit 
à  couvrir  tous  les  défauts  de  vraisemblance  qu'on  pou- 
vait reprocher  aux  autres  CEdipes,  et  fit  une  pièce  in- 
génieuse ,  mais  froide  et  médiocre ,  qu'il  remit  ensuite 
en  prose,  peut-être  pour  la  perfectionner. 

9.  Œdipe  à  Çoloyie^  Ol-;'-ovç  :Vi  Ko/.wv&î. 

Dans  l'Œdipe  roi ,  ce  malheureux  prince,  connaissant 
son  horrible  destinée ,  veut  se  bannir  de  Thèbes,  mais  il 
e&t  retenu  par  l'empressement  généreux  de  Créon.  Bien- 
tôt ses  douleurs  perdent  un  peu  de  leur  violence ,  il  sa 
calme  et  se  repent  des  imprécations  qu'il  a  lancées  contre 
lui-même.  Les  Thébains,  qui  le  regardent  comme  un  sa- 
crilège, et  ses  deux  fils,  Etéocle  et  Polynice,  toujours 
divisés  par  la  haine ,  mais  réunis  par  le  crime ,  chassent 
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impitoyablement  le  vieillard  aveugle.  Conduit  par  sa 
fille  Antigone,  il  arrive  à  Colone,  ville  voisine  d'Athènes, 
où  régnait  Thésée.  C'est  ici  que  commence  la  pièce. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  Œdipe,  mourant  à  Colone, 
et  lui  léguant  son  tombeau.  Elle  ne  renferme  point  de 
péripétie,  à  moins  qu'on  n'appelle  de  ce  nom  le  moment 
où  Thésée  délivre  Œdipe  des  mains  de  Créon.  Tout  le 
reste  est  consacré  à  préparer  la  mort  d'Œdipe.  Dans  le 
1"  acte  (v.  1-5-48) ,  Œdipe  demande  un  asile  à  Colone  ; 
dans  le  2*=  (v.  549-890),  il  l'obtient  de  Thésée;  le  3" 
(v.  891-1248)  renferme  la  tentative  de  Créon;  le  4^ 
(v.  1249-1578),  celle  de  Polynice;  enfin  le  5%  la  mort 
d'Œdipe  près  du  temple  des  Euménides. 

Il  y  a  peu  de  pièces  grecques  où  l'influence  de  la  fata- 
lité soit  plus  marquée;  mais  elle  n'y  a  pas  le  même  ca- 
ractère que  dans  les  autres.  Elle  ne  poursuit  plus  le 
malheureux  fils  de  Laïus  ;  elle  le  console ,  elle  le  conduit 
doucement  à  la  mort  qui  va  terminer  ses  maux.  Elle 
attribue  à  sa  présence  une  importance  qui  l'agrandit  et 
embellit  ses  derniers  moments.  L'ame  d'Œdipe  est  de- 
venue calme  et  tranquille  ;  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis ses  derniers  malheurs  en  a  affaibli  le  souvenir  et  lui 
a  rendu  tout  le  sentiment  de  son  innocence.  Enfin  il  est 
environné  des  soins  de  ses  filles  chéries ,  Antigone  et 
Ismène ,  et  protégé  par  le  roi  d'Athènes. 

Tous  les  caractères  sont  tracés  avec  supériorité.  Celui 
d'Œdipe  est  admirable  ;  le  rôle  d'Antigone  est  devenu  le 
type  de  la  piété  filiale ,  et  c'est  en  faire  un  assez  bel 
éloge.  Les  remords ,  les  sentiments  élevés  de  Polynice , 
la  tendresse  qu'il  montre  à  ses  sœurs  le  rendent  émi- 
nemment dramatique.  Thésée  est  noble  et  héroïque; 
Créon,  impitoyable  et  perfide.  Le  rôle  d'Ismène  est  peut- 
être  inutile. 

L'Œdipe  à  Colone  n'a  point  en  général  d'autre  mora- 
lité que  l'impression  religieuse  qui  résulte  du  sujet ,  mais 
on  y  trouve  une  foule  de  moralités  particulières  :  la  sécu- 
rité d'une  conscience  pure  au  milieu  des  revers ,  les  de- 
voirs de  l'hospitalité ,  l'amour  filial ,  l'amour  paternel  et 
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beaucoup  d'aulres  sentiments  y  sont  peints  des  plus 
vives  couleurs. 

Les  imprécations  d'CEdipe  sont  célèbres.  Polynice  est 
venu  le  supplier,  mais  il  n'en  obtient  pa"»  de  réponse.  Le 
vieillard ,  assis  sur  la  pierre ,  les  yeux  baissés ,  immobile, 
garde  un  morne  silence.  Ses  deux  filles ,  qui  ont  tant  de 
tlroits  sur  son  cœur,  intercèdent  pour  le  coupable,  mais 
en  vain.  Le  chœur  alors  prend  la  parole ,  et  représente 
que  Polynice  est  envoyé  par  Thésée  qui  exerce  l'hospi- 
tahté  envers  Œdipe;  qu'ainsi  le  vieillard,  tout  irrité 
qu'il  est,  ne  peut  refuser  de  lui  répondre.  Au  grand  mot 
d'hospitalité,  si  sacré  chez  les  anciens,  (Edipe  sent  qu'il 
est  de  son  devoir  de  parler  à  celui  que  Thésée  lui 
adresse  ;  mais  sa  réponse  est  telle  que  ce  long  et  terri- 
ble silence  a  dû  la  faire  présumer  :, 

Puisqa^il  ose  parler,  puisqu'il  faut  le  confondre , 
En  faveur  de  Thésée,  oui,  je  vais  lui  répondre. 
Si  de  Thésée  ici  vous  n'attestiez  les  droits, 
Polynice  jamais  n'eût  entendu  ma  voix. 
Mais  ce  coupable  flls  qui  vient  braver  un  père. 
N'en  remporlera  pas  tout  le  fruit  qu'il  espère. 
Perfide  ,  c'est  toi  seul ,  c'est  toi  qui  m'as  banni  ; 
Tu  m'as  chassé  de  Thébe  ,  et  les  dieux  t'ont  puni. 
Tu  ne  peux  maintenant,  sans  une  honte  amère , 
Voir  mes  vêlements  vils ,  souillés  par  la  misère  : 
Ah  !  fils  dénaturé  !  loi  seul  m'en  as  couvert. 
Si  tu  souffres  l'exil  comme  je  l'ai  souffert , 
C'est  de  tes  cruautés  le  prix  trop  légitime. 
En  voyant  ton  malheur,  je  rappelle  ton  crime. 
Je  vois  deux  fils  ingrats  que  Némésis  poursuit. 
Barbare!  en  quel  état  tous  deux  m'ont-ils  réduit! 
Errant  de  ville  en  ville,  aveugle,  je  mendie 
L'aliment  nécessaire  à  ma  pénible  vie  ; 
Et  je  l'aurais  perdue  ,  hélas  !  depuis  long-temps , 
Si  mes  filles  ,  prenant  pitié  de  mes  vieux  ans  , 
Au  dessus  de  leur  sexe ,  au  dessus  de  leur  âge  , 
N'avaient  de  ma  misère  accepté  le  partage. 
Je  dois  tout  à  leurs  soins  :  leur  tendre  piété 
Assiste  ma  vieillesse  et  ma  calamité. 
S'acquitte  d'un  devoir  qui  dut  être  le  vôtre  : 
Voilà,  voilà  mon  sang,  et  je  n'en  ai  point  d'autre. 
Va  contre  Thébes  ,  va  porter  tes  étendards  ; 
Mais  ne  le  flatte  pas  d'abaltro  ses  remparts. 
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Vous  tomberez  tous  deux  au  pied  de  ses  murailles , 

Et  le  champ  des  combats  Terra  vos  funérailles. 

J'ai  prononcé  sur  vous,  en  présence  du  ciel , 

Les  imprécations  du  courroux  paternel; 

Je  les  prononce  encor;  ma  voix,  ma  voix  funeste , 

Appelle  encor  sur  vous  la  vengeance  céleste. 

Mes  filles ,  mes  enfans  qui  m'ont  su  respecter. 

Hériteront  du  trône  où  vous  devir-z  monter. 

Récompense  trop  juste,  et  que  leur  a  promise 

La  justice  éternelle,  au  liaul  des  cieux  assise  , 

Et  tenant  la  balance  auprè*  de  Jupiter. 

Pour  loi ,  fuis  de  mes  yeux  ;  va ,  monslre  !  que  l'enfer 

Accumule  ,  h  ma  voix  ,  sur  ta  lête  perfide 

Tous  les  maux  qu'il  prépare  à  Tenfant  parricide! 

Fuis,  remporte  avec  toi,  remporte  avec  horreur, 

Mes  malédiclLons  qu'entend  le  ciel  vengeur; 

Puisses-tu  ne  rentrer  jamais  dans  la  patrie  , 

Exhaler  sous  ses  murs  ton  exécrable  vie  , 

Verser  le  sang  d'un  frère  et  mourir  sous  ses  coups! 

Et  vous,  dieux  infernaux,  vous  que  j'invoque  tous, 

Toi ,  plus  terrible  qu'eux ,  ministre  de  colère  , 

Ombre  triste  et  sanglante  ,  ô  Laïus!  ô  mon  père  ! 

Et  toi,  dieu  des  combats.  Mars  exterminateur, 

O  Mars  !  qui  dans  leur  sein  as  versé  ta  fureur  ; 

Noires  divinités  de  ce  couple  barbare  , 

Hàtez-vous,  l'heure  approche,  entraînez-le  au  Tartare. 

JReporte  maintenant  ma  réponse  aux  Thébains  ; 

Dis  quels  vœux  j'ai  formés  pour  deux  fils  inhumains. 

Dis  que  je  vais  mourir;  que  pour  votre  partage  , 

Je  vous  laisse  à  tous  deux  cet  horrible  héritage. 

Ce  chef-d'œuvre  ne  ressemble  à  aucune  autre  tragé- 
die. Outre  l'ictérêt  des  situations ,  il  en  avait  un  autre 
bien  puissant  pour  les  Ahéniens ,  puisque  la  pièce  est 
remplie  d'éloges  d'Athènes ,  et  que  le  lieu  de  la  scène 
était  précisément  celui  de  la  représentation.  De  plus, 
c'était  la  patrie  de  Sophocle;  il  avait  90  ans  lorsqu'il  fit 
jouer  cette  pièce,  et  c'était,  comme  on  l'a  vu,'  la  ré- 
ponse à  des  fils  dénaturés.  On  trouve  dans  le  De  finibus, 
1.  V,  n"  2,  de  Cicéron,  un  morceau  charmant  sur  Colone 
et  Sophocle  : 

Katurùne  nobis  hoc  datum  dicam ,  an  crrore  quodam  :  ut,  quum 
ea  loca  videamus,  in  quibus  memorià  dignes  viros  acceperimus  mul- 
tùm  esse  versâtes,  magis  moveamur,  quàm  si  quando  eorum  ipsorum 
aul  facta  audiamus,  aut  scriptum  aliquid  legamus? 
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Narn  me  ipsum  liùc  mono  venienlem  converlebat  ad  sese  Coloneas 
ille  locii5,cujus  incola  Sophocles  ob  oculos  versabaturjquciii  scis  quàm 
admirer r.uàmque  eo  delecler.  Me  quidein  ad  altit/rem  inemoriam  OEdi- 
podis  hùc  Teoienlis ,  et  illo  molli^siino  caruiine,  qusnam  essent  ipsa 
hœc  loca  ,  requirentis  ,  species  quaidam  coœmoYil ,  inanis  scilicet ,  sed 
commovit  tamea. 

Ducis  a  fondu  dans  une  seule  tragédie  les  deux  su- 
jets d'Œdipe  et  d'Admète.  li  feiut  qu'Œdipc  nn'we  à  la 
cour  de  ce  prince  au  moment  où  les  dieux  demandent 
sa  mort,  et  que,  s'opposant  au  généreux  dévouement 
d'Alceste,  il  s'offre  pour  lui  en  sacrifice.  Celle  concep- 
tion est  ingénieuse;  mais  l'inléiét  est  double  et  par  con- 
séquent nul.  L'auteur  a  refait  sa  pièce  en  retranchant 
l'épisode  d'Alcesîe  ;  mais  cette  seconde  tragédie  n'est 
qu'une  sorte  de  fragment  où  l'on  ne  retrouve  pas  d'en- 
semble. L'impression  de  l'CSdipe  roi  est  calme;  celle 
d'Œdipe  chez  Admète  est  sombre.  Dans  Sophocle ,  le 
culte  des  Furies  est  présenté  sous  des  traits  fort  adoucis; 
clan5  Ducis,  ce  sont  toujours  les  terribles  déesses.  Œdipe 
est  calme  et  tranquille  dans  le  poêle  grec;  le  poète 
français  le  représente  presque  entièrement  semblable  à 
l'Œdipe  roi.  Sophocle  montre  Œdipe  inexorable  aux 
prières  de  son  fils  ;  dans  Ducis  il  se  laisse  fléchir.  Les 
anciens  attachaient  un  grand  prix  à  l'inflexibilité;  les 
poètes  modernes  nous  représentent  souvent  des  haines 
étouffées,  des  injures  pardonnées,  sans  que  le  héros  qui 
pardonne  et  qui  oublie  perde  rien  de  sa  grandeur.  Cette 
révolution  dans  les  idées  est  due  à  la  morale  du  Chris- 
tianisme. 

Guiliard  a  mieux  réussi  que  Ducis  dans  son  OEdipc  à. 
Colone. 

iO.    AnlhjOne,  Avrr/ôvy;. 

Le  sujet  d'Antigone  est  annoncé  dans  la  pièce  d'Œdipe 
lorsque  Polynice  dit  à  ses  sœurs  en  les  quittant  : 

ij.r,  u.'  inu.iar'é  -^î  , 

Ààa'  èv  TaçciTi  Sc'iOc  X7.V  xrîiîcaaci. 

(.V.  1403.) 
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En  cITet ,  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  sépulture  de  Poly- 
nice.  Créon,  proclamé  roi  de  Thèbcs,  après  la  mort  dos 
deux  fiis  d'Œdipc,  avait  défendu  d'ensevelir  Polynice, 
pour  le  punir  d'avoir  porté  la  guerre  civile  dans  sa  pa- 
irie. Anligone,  écoutant  les  inspirations  de  la  piété  plus 
que  les  conseils  de  la  crainte,  brava  la  défense  de  Créon, 
et  tomba  victime  de  son  dévouement. 

La  marche  de  cette  pièce  est  extrêmement  simple. 
I)iv(!rs  obstacles  s'opposent  à  l'exécution  de  l'arrêt  porté 
par  Oéon  contre  Antigone  :  les  représentations  de  son 
tils  Hémon ,  dont  la  princesse  est  aimée ,  les  plaintes  de 
<'elle  princesse  elle-même,  surtout  les  menaces  de  Tiré- 
sias  qui  l'ébranlcnt  et  triomphent  de  sa  résolution ,  tout 
est  inutile,  et  la  malheureuse  Antigone  subit  son  sort. 
L'action  se  prolonge  au  delà  des  bornes ,  mais  ce  pro- 
longement est  nécessaire  pour  satisfaire  un  sentiment 
de  juste  indignation  contre  Créon;  il  faut  qu'on  le  voie 
puni  de  sa  barbarie ,  et  puni  dans  ses  plus  chères  affec- 
tions, dans  Hémon  qui  se  donne  la  mort. 

l^a  Harpe  regrette  que  Sophocle  n'ait  pas  tiré  plus  de 
parti  de  l'amour  d'Hémon  pour  Antigone.  Outre  que  les 
anciens  négligeaient  ce  ressort  dramatique,  le  poète 
grec  eût  commis  une  faute  de  goût  en  s'arrêtant  sur 
cette  passion.  Ce  qui  fait  le  sublime  de  sa  pièce,  c'est  le 
sentiment  de  l'amour  fraternel;  tout  autre  sentiment 
aurait  affaibli  l'intérêt  de  la  pièce.  Antigone  ne  s'occupe 
que  de  son  frère,  et  c'est  seulement  à  l'approche  d'une 
mort  affreuse,  lorsqu'on  va  l'enfermer  dans  la  caverne 
fatale  où  elle  doit  périr  de  faim,  qu'elle  déplore  sa  mort 
prématurée ,  et  le  bonheur  qu'elle  devait  goûter  avec  un 
époux  si  digne  d'elle. 

Antigone  eut  trente-deux  représentations  et  valut  à 
son  auteur  la  préfecture  de  Samos;  ce  qui  ne  surprend 
pas,  quand  on  réfléchit  à  l'importance  que  les  anciens 
attachaient  à  la  sépulture. 

Le  vieux  Rotrou  en  a  donné  une  imitation  qui  eut  du 
succès  dans  son  temps  et  qui  n'est  pas  indigne  de  l'au- 
teur de  Venceslas. 
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Alficri  a  aussi  traité  ce  sujet  en  1785;  mais  il  est 
tombé,  au  sujet  d'Hémon,  dans  la  faute  qu'a  évitée  So- 
phocle. Du  reste,  sa  tragédie  renferme  des  beautés  du 
premier  ordre  et  des  passages  de  la  plus  grande  éléva- 
tion. Les  Italiens  lui  reprochent  de  la  dureté  dans  le 
style. 

11.  Electre,  u'/h-çy.. 

Le  sujet  de  VElecire  de  Sophocle  est  le  même  que 
celui  des  Choépliores  d'Eschyle. 

Poussé  par  un  oracle  et  obéissant  aux  décrets  du  ciel , 
Oreste  veut  venger  sur  les  meurtriers  de  son  père  et  sur 
sa  mère  elle-même ,  la  mort  d'Agamemnon.  Electre  le 
soutient ,  l'encourage ,  et  l'aide  dans  cette  pieuse  et  cri- 
minelle entreprise  : 

Facto  pius  et  sceleralus  eodem. 

(Ovide.) 

Cette  pièce  n'a  pas  d'action  proprement  dite.  Les 
quatre  premières  parties  ne  contiennent  autre  chose 
que  l'exposition  et  la  ruse  employée  par  Oreste  pour  ar- 
river à  sa  vengeance  ;  la  cinquième  contient  la  catastro- 
phe. Mais  elle  est  pleine  de  péripéties.  Ainsi  Electre, 
livrée  d'abord  au  désespoir,  reprend  courage  lorsqu'elle 
est  instruite  du  songe  de  Clytemnestre  (v.  417  ets.). 
Bientôt  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d'Oreste  la  re- 
plonge dans  la  douleur  (v.  675  et  s.);  elle  baigne  de  ses 
pleurs  lurnc  qui  est  supposée  contenir  les  cendres  de 
son  frère  ',  et  enfin  son  retour  la  porte  au  comble  de  la 
joie  dans  la  scène  touchante  de  la  reconnaissance  (v.  1224). 
Clytemnestre,  troublée  par  un  songe  funeste,  est  rassu- 
rée par  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d'Oreste,  bientôt 
démentie  par  sa  présence.  Chrysothémis ,  d'abord  affli- 
gée comme  Electre ,  trouve  ensuite  un  sujet  de  joie  dans 

'  Aulu-GcUc  rapporte  que  Polus ,  acteur  célèbre ,  jouant  le  rôle 
d^Élcctre  (  suivant  la  coutume  du  théâtre  ancien  où  les  rôles  de  femmes 
étaient  remplis  par  des  hommes),  fut  tellement  ému  qu'il  mouilla 
rurne  de  larmes  Téritables  :  Oppletit  omnia,  non  $imulaeri$  neque  imi~ 
ajitentis,  ted  luclu  atque  lamenlis  leris  et  spirantibus.  liaque  cùm  agi 
fabula  cidere'.ur,  dolor  aclilatus  est  (1.  vil,  c.  y), 

6* 
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les  offrandes  qu'elle  a  vues  sur  le  tombeau  d'Agamem- 
non  (v.  895  et  s.),  et  enfin  l'arrivée  d'Oreste  redouble 
aussi  son  allégresse.  Egisthe  lui-même  est  d'abord  plein 
de  joie  en  apprenant  la  mort  d'un  ennemi  ;  mais  aussitôt 
il  frémit  en  le  voyant  reparaître  (v.  1450 et  s.).  De  ces 
péripéties  naissent  tous  les  sentiments  de  la  pièce;  mais 
elles  ne  forment  pas  une  action. 

Les  caractères  n'y  sont  pas  moins  remarquables  que  les 
situations.  Celui  d'Electre,  qui  est  le  principal,  est  plein 
des  plus  beaux  traits  :  souvenirs  religieux  pour  son  père, 
vigoureuse  indignation  contre  ses  meurtriers,  amour  fra- 
ternel pour  Orcste.  Cependant  elle  montre  quelque  dureté 
envers  Chrysothémis ,  et  les  sentiments  dénaturés  qu'elle 
fait  paraître  lorsqu'on  égorge  sa  mère  ne  peuvent  inspirer 
que  l'horreur.  Eschyle  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut. 
Il  faut  dire  encore  que  le  caractère  d'Oreste  est  froid  et 
sans  intérêt;  il  n'a  pas  un  moment  d'hésitation;  il  ne  dit 
pas ,  comme  dans  Eschyle  : 

D'une  autre  part ,  il  ne  lue  pas  sa  mère  sur  le  théâtre 
comme  dans  Eschyle;  il  entre  dans  le  palais  pour  la 
surprendre ,  et  l'on  entend  ses  cris.  Egisthe  arrive  peu 
de  temps  après;  un  discours  équivoque  d'Electre  lui 
fiait  croire  que  c'est  Oreste  lui-même  dont  il  a  trouvé  le 
cadavre  sanglant  dans  le  palais.  Il  fait  ouvrir  les  portes 
pour  que  le  peuple  assemblé  soit  convaincu  de  la  mort 
de  son  ennemi.  Oreste  fond  aussitôt  sur  lui  l'épée  à  la 
main ,  et  l'entraîne  afin  de  l'égorger  dans  le  lieu  même 
où  Agamemnon  a  perdu  la  vie. 

Les  modernes  qui  ont  traité  le  sujet  d'Electre  (v.  p. 
137)  ont  négligé  une  scène  du  plus  vif  intérêt  .Sophocle 
en  a  pris  l'idée  dans  les  Choéphores  ;  mais  il  l'a  exécutée 
d'une  manière  toute  différente.  Elle  est  plus  terrible 
dans  Eschyle  ;  dans  Sophocle ,  elle  est  plus  touchante. 
Chez  lui ,  c'est  Clirysothémis  qui  s'est  chargée  des  of- 
û-audes  et  des  expiations  de  Clytemnestre.  Cette  mère 
coupableesi  effrayée  d'im  songe  menaçant  dont  elle  vou- 
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drait  détourner  le  présage.  Chrysolhémis  trouve  Electre 
sur  son  passage ,  lui  expose  les  terreurs  de  leur  mère  et 
le  dessein  qui  l'amène.  Electre,  saisie  d'horreur,  la  con- 
jure de  se  refuser  à  un  pareil  emploi  : 

Ah!  ma  sœur,  loin  de  vous  ce  ministùre  impie! 

Loin ,  loin  de  ce  tombeau  ces  dons  d'une  ennemie  ! 

Voulez-vous  violer  tous  les  droits  des  humains? 

Avez-vouspu  charger  vos  innocentes  mains 

Des  coupables  présents  dune  main  meurtrière, 

Des  présents  qu'ont  souillés  le  meurtre  et  l'adultère  ! 

A'oyez  ce  monument  :  c"est  à  nous  d'empêcher 

Que  jamais  rien  d'impur  ne  puisse  en  approcher. 

Jetez  ,  jetez  ,  ma  sœur,  cette  urne  funéraire, 

Ou  bien  ,  loin  de  ces  lieux  ,  cachez-la  sous  la  terre  ; 

Et  pour  la  retirer,  attendez  que  la  mort 

De  Clyteraneslre  un  jour  ail  termine  le  sort. 

Alors  reportez-la  sur  sa  cendre  iulidcle  : 

Allez ,  de  tels  présents  ne  sont  faits  que  pour  elle. 

Croyez-vous,  s'il  restait  dans  le  fond  de  son  cœur, 

Après  ses  atteutats,  une  ombre  de  pudeur, 

Croyez-vous  qu'aujourd'hui  la  fureur  qui  ranime  , 

Vint  jusque  dans  sa  tombe  outrager  sa  victime  , 

Insulter  à  ce  point  les  mânes  d'un  héros, 

La  sainteté  des  morts  et  les  dieux  des  tomheai.x  ? 

El  de  quel  œil ,  ô  ciel  !  pensez-voas  que  mon  père 

Puisse  voir  ces  présents  que  l'on  ose  lui  faire? 

Ah  !  n'est-ce  pas  ainsi ,  quand  il  fut  massacré , 

Qu'on  plongea  dans  les  eaux  son  corps  défiguré, 

Comme  si  l'on  eût  pu  dans  le  sein  des  eaux  pures , 

Laver  en  même  temps  le  crime  el  les  blessures! 

Les  forfaits  à  ce  prix  seraient-ils  effacés  ? 

ÎSe  le  permettez  pas ,  dieux  qui  les  punissez  ! 

El  vou» ,  ma  sœur,  el  voi« ,  n'en  commettez  point  d'autres  ; 

Prenez  de  mes  cheveux,  prenez  aussi  des  vôtres. 

Le  désordre  des  miens  atteste  mes  douleurs; 

Seuvent  ils  ont  »ervi  pour  eisuyer  mes  pleurs. 

Il  m'eu  reste  bien  peu  ;  mais  prenez  ,  il  n'importe. 

Il  aimera  ces  dons  que  notre  amour  lui  porte. 

Joignez  y  ma  ceinture  ,  elle  est  sans  ornemeni  : 

Elle  peut  honorer  ce  iristo  inonumenl. 

lion  père  le  permet,  il  voit  notre  misère  , 

Loi  seul  peul  la  Tmir,  etc. 

La  naïveté  des  mœurs  grecques  se  montre  ici  toute 
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entière,  et  ce  morceau  pourrait  trouver  place  dans  une 
tragédie  française. 

Les  modernes  ont  omis  également  la  plainte  d'Electre, 
lorsqu'elle  tient  l'urne  d'Oreste  entre  ses  mains.  La 
voici  : 

O  monument  sacré  du  plus  cher  des  humains  ! 
Cher  Oreste  ,  est-ce  toi  que  je  liens  dans  mes  mains  ? 
O  toi  ,  dont  mes  secours  ont  protégé  Penfance  , 
ïoi  que  j'avais  sauvé  dans  une  autre  espérance  , 
Est-ce  ainsi  que  pour  moi ,  depuis  long-temps  perdu  , 
•    Bîon  frère  à  mes  regards  devait  être  rendu  ! 
Je  devais  doncd  e  toi  ne  revoir  que  ta  cendre! 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  ,  dans  l'âge  le  plus  tendre  , 
Périr  avec  ton  père ,  hélas  !  et  du  berceau 
Descendre  à  ses  côtés  dans  le  même  tombeau  ! 
Et  maintenant  tu  meurs  ,  ô  victime  chérie  . 
Scus  un  ciel  étranger  et  loin  de  ta  patrie , 

Loin  de  ta  sœur  ! et  moi ,  je  n'ai  pn  sur  ton  corps 

Prodiguer  les  parfums  ,  les  ornements  des  morts! 

D'autres  ont  pris  pour  loi  les  soins  que  j'ai  dû  prendre  ; 

D'autres  sur  le  bûcher  ont  recueilli  ta  cendre  ! 

Ces  débris  précieux  ,  on  les  porte  à  ta  sœur, 

lîans  une  urne  vulgaire  enfermés  sans  honneur! 

O  malheureuse  Electre!  ô  frivoles  tendresses! 

Inutiles  travaux  et  trompeuses  caresses! 

Soigner  tes  premiers  ans  fut  mon  plus  doux  plaisir, 

Et  de  mes  propres  mains  j'aimais  à  te  nourrir! 

M  occupant  de  toi  seul,  j'ai  rempli  prés  d'un  frère, 

Le  devoir  de  nourrice ,  et  d'esclave  et  de  mère. 

Où  sont-ils  ces  beaux  jours  ,  ces  jours  si  fortunés  I 

Ah!  la  mort  avec  toi  les  a  donc  moissonnés, 

Oreste  !  tu  n'es  plus  !...  et  je  n'ai  plus  de  père  ! 

Me  voilà  seule  au  monde  ;  et  ma  barbare  mère 

Avec  mes  ennemis  jouit  de  ma  douleur  ! 

Vainement  à  mes  maux  tu  promis  un  vengeur  ; 

Oreste  a  dans  la  tombe  emporté  mon  attente. 

lU  qu'est-il  aujourd'hui?  rien  qu'une  ombre  impuissante. 

Que  suis-je,  hélas!  moi-même,  après  l'avoir  p  erdn, 

Qu'une  ombre  ,  qu'un  fantôme  aux  enfers  attendu  ! 

Mon  frère,  reçois-moi  dans  celte  urne  funeste; 

D'Electre  auprès  de  toi  reçois  le  triste  reste. 

Les  mêmes  sentiments  unissaient  notre  sort , 

Soyons  encor  tous  deux  réunis  par  la  mort. 

La  mort  est  secourable ,  et  la  tombe  tranquille  : 

Ah  !  pour  les  malheureux  il  s'es!  point  d'autre  asile. 
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^RT.    TI.  —  EURIPIDE,   ION,   ACH^EUS ,  AGATHOIV ,  ETC. 

1.  Euripide.  —  2.  Rang  qu'il  occupe  parmi  les  tragiques  grecs. —  3.  Comparaison 
d'EfclijIc,  de  Sophocle  et  d'Euripide.— 4-  Co  en  quoi  Euripide  a  surtout  réussi. — S. Ma- 
nière dont  Euripide  trîitc  les  femmes  daus  ses  jiiéccs. — 6.  Prologues  d'Euripide. —  7.  Du 
cLceur  dans  les  pièces  d'F.uripide. — 8.  Ce  qui  nous  reste  de  ce  poète. — 9.  Idée  d'Electre. 
— i»i  D'Oreste. —  11.  Des  Phéniciennes.  —  1  j.  D'Andromaque. —  i3.  D'Iphigénie  en  Au- 
lide. — 14.  D'Iphigénie  en  Tauride. — 15.  D'Hècuhe. —  16.  Des  Troyeuues.  — 17.  De  Mc- 
dee.  — 18.  D'Ilippolytc  portant  une  rouronne.  —  19.  D'Alceste . —  »o.  Des  Suppliantes,  — 
21.  Des  Bacchantes.  — 22.  D'Uercnle  furieux. — 23.  DesUéraclides. —  24.   D'Hélène. — 15. 

De  Bhésus.  —  26.  D'Ion.  —  27.  Le  poète  Ion. — 28.  Acbicus ag.  Agathon,  — 5».  Poètes 

•ju'il  faut  joindre  au  canon  alexandrin. 

1.  Euripide  de  Salamine  naquit  le  jour  et  l'année  de 
la  bataille  de  ce  nom  (480  avant  J.-C).  H  était  fils  de 
Mnésarque,  et  d'une  femme  de  basse  condition  qu'Aris- 
tophane appelle  marchande  de  légumes,  \-j.yy:^'jT.w}:}-[.iy. 
Elève  d'Anaxagore  et  de  Prodicus,  les  plus  habiles 
maîtres  de  philosophie  et  d'éloquence  qu'Athènes  possé- 
dât alors ,  il  fut  l'ami  de  Socrate ,  plus  jeune  que  lui  de 
quelques  années. 

Le  sort  funeste  d'Anaxagore  qui  fut  banni  d'Athènes 
sous  prétexte  d'impiété ,  détourna  son  disciple  d'ensei- 
gner lui-même  la  philosophie.  11  se  livra  désormais  au 
théâtre  tragique ,  résolu  d'y  mettre  dans  la  bouche 
de  ses  acteurs  des  maximes  qu'il  n'osait  professer  publi- 
quement. 

Dès  l'âge  de  18  ans ,  il  fit  ses  premiers  essais  ;  il  mon- 
tra tant  de  dispositions  pour  la  tragédie  qu'il  osa  se  me- 
surer avec  Sophocle  lui-même ,  et  s'il  ne  l'égala  pas ,  il 
obtint  du  moins  d'être  mis  après  lui  parmi  les  tragiques 
grecs. 

2.  Aristophane  assigne  le  premier  rang  à  Eschyle ,  le 
second  à  Sophocle ,  et  le  troisième  à  Euripide.  Cette  dé- 
cision ,  due  à  sa  prévention  et  à  sa  haine  contre  ce  der- 
nier, était  alors  conforme  à  l'opinion  des  Athéniens. 
Quinlilien  est  d'un  avis  tout  contraire  ;  il  met  Euripide  à 
la  tête  de  ses  deux  rivaux  : 

Illud  qnidem  nemo  non  fateatur  necesse  est  qui  ad  se  agendum  com- 
parant, uilliorem  longé  Euripidem  fore. — Le  même  critique  ajoute  que 
ceux  mêmes  qui  trouvent  le  style  d'Euripide  moins  grave,  mains  élevé, 
moins  sublime  enAn  que  celui  de  Sophocle ,  sont  obligés  de  convenir 
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qu'il  s'approche  davantage  du  genre  oratoire  :  Slagis  accedil  oralorio 

generi.  On  reconnaît  ici  le  rhéteur, 

9.  Aristote  appelle  Euripide  r;.o'.yiy.ô)-v-oi .  le  tragique 
des  traghjues;  mais  ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  parce  que  ses  catastrophes  sont  presque  toujours 
sanglantes ,  c'est  parce  qu'il  peint  les  hommes  tels  qu'ils 
sont.  Sophocle  les  avait  peints  tels  qu'ils  devaient  être , 
et  Eschyle ,  plus  grands  qu'ils  ne  peuvent  être. 

La  prétention  continuelle  d'Euripide  à  émouvoir  le  fait 
tomber  souvent  dans  le  bas  et  le  naïf.  On  trouve  du  pa- 
thétique dans  Eschyle;  mais  il  disparaît  sous  la  terreur. 
Sophocle  est  plein  des  passages  les  plus  touchants  ;  mais 
chez  lui  le  pathétique  est  tempéré  par  la  noblesse  des 
mœurs  et  des  caractères.  Euripide  se  sert  rarement  de 
la  terreur;  il  ne  donne  pas  de  dignité  à  ses  personnages, 
et  voilà  ce  qui  le  rend  tantôt  naturel  et  touchant,  tantôt 
familier  et  trivial.  Il  emploie  souvent  des  moyens  puérils 
pour  émouvoir;  aussi  que  de  railleries  n'eut-il  pas  à  su- 
bir pour  les  haillons  dont  il  couvrait  ses  héros.  La  vieil- 
lesse ,  la  misère ,  les  maux  physiques ,  ce  sont  là  ses  res- 
sorts ordinaires. 

4.  Euripide  a  montré  moins  de  talent  que  Sophocle 
dans  la  disposition  des  sujets ,  dans  la  manière  de  con- 
duire l'action  et  de  ménager  l'intérêt;  mais  cette  né- 
gligence apparente,  ce  dessein  d'imiter  fidèlement  la 
nature ,  ont  un  charme  particulier,  et  donnent  à  ses  tra- 
gédies un  merveilleux  effet.  Il  a  réussi  principalement  à 
làire  parler  les  passions ,  à  mettre  en  jeu  la  sensibilité  ; 
fécond  dans  ses  inventions,  il  tire  des  situations  tragi- 
ques tout  le  parti  imaginable.  Son  action  a  de  la  variété, 
et  elle  est  toujours  parfaitement  développée.  Son  style 
est  élégant  et  clair,  harmonieux  et  coulant.  On  peut  dire 
que  ce  poète  a  fixé  la  langue  de  la  tragédie.  Quelquefois 
la  grâce  de  sa  diction  dégénère  en  affectation ,  et  son 
élégance  en  une  vaine  abondance  de  paroles  :  deux  dé- 
fauts qui  ont  fourni  aux  poètes  comiques  d.e  si  fré- 
quentes occasions  de  le  parodier. 
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5.  Euripide  a  prodigué  dans  ses  pièces  les  sentences 
et  les  réflexions  morales.  Plus  d'une  fois  il  s'est  déchaîné 
contre  les  femmes.  11  relève  curieusement  les  défauts  de 
ce  sexe,  même  dans  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  le  repré- 
sente sous  le  plus  noble  et  le  plus  touchant  aspect. 

6.  Inhabile  à  exposer  clairement  son  sujet,  à  en  con- 
server Tunité ,  Euripide  fit  précéder  ses  pièces  de  prolo- 
(jnes,  dans  lesquels  un  des  personnages  delà  tragédie 
ou  quelque  divinité  expose  le  sujet  et  raconte  ce  qui  a 
précédé  le  commencement  de  l'action.  Voici  comment 
s'exprime  îphigénie  en  paraissant  toute  seule  sur  le 
théâtre  : 

Pélops,  fils  de  Tantale  ,  étant  venu  à  Pise ,  éponsa  la  fille  d'OEno- 
maiis,  de  laquelle  naquit  Atrée;  d'Atrée  naquirent  Ménélas  et  Aga- 
memnon;  ce  dernier  épousa  la  fille  de  Tyndare,  et  moi  Iphigénie, 
c'est  de  cet  hymen  que  j'ai  reçu  le  jour. 

Après  cette  généalogie  si  heureusement  parodiée  par 
Aristophane',  la  princesse  se  dit  à  elle-même  que  son 
père  la  fit  venir  en  Aulide  sous  prétexte  de  lui  donner 
Achille  pour  époux,  mais  en  effet  pour  la  sacrifier  à 
Diane;  et  que  cetle  déesse,  l'ayant  remplacée  à  l'autel 
par  une  biche,  l'avait  enlevée  tout-à-coup  et  transportée 
en  Tauride  où  règne  Thoas ,  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
agilité  comparable  à  celle  des  oiseaux.  Enfin,  après 
uelques  autres  détails ,  elle  finit  par  raconter  un  songe 

'  Le  héraut  dit  :  Qui  veut  parler?  —  Moi.  —  Qui  es-lu? 
AM(I»I0EO2. 

KHPÏ2. 
Oùy.  âv9p6)iT0{  ; 
AM<ï)ieE02. 
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dont  elle  est  effrayée,  et  qui  lui  présage  la  mort  d'Oreste, 
son  frère. 

On  ne  peut  voir  dans  ces  prologues  qu'un  triste  pal- 
liatif qui  change  le  drame  en  une  histoire  et  le  rapproche 
de  l'épopée.  Les  tragédies  d'Euripide  s'en  rapprochent 
encore  par  les  longs  récils  qu'elles  renferment. 

7.  Sophocle  avait  su  détacher  le  chœur  de  l'action , 
sans  l'en  séparer  complètement  et  sans  le  rendre  inutile  ; 
dans  Euripide,  le  chœur  n'est  plus  qu'un  ornement  su- 
perflu ;  les  chants ,  des  épisodes  qui  n'ont  souvent  aucun 
rapport  avec  l'action. 

8.  Des  cent  vingt  drames  de  ce  poète ,  il  ne  nous 
reste,  indépendamment  d'un  drame  satirique,  le  Cij- 
clopc^  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  que  dix-huit  tragédies 
dont  l'authenticité  n'est  pas  même  universellement  recon- 
nue. Ce  sont  :  Hécubc ,  Orcslc,  les  Phéniciennes,  ^lédée, 
Uippolijie,  Alcesle ,  Andromaque ,  les  Suppliâmes ,  Iphi- 
(féme  en  Aidide,  Ipliigénic  en  Tauride ,  Rhésus,  les 
Troyennes,  les  Bacchantes ,  les  Héraclides,  Hélène,  Ion, 
Hercule  furieux  et  Electre.  On  dit  qu'il  eut  Céphisophon 
pour  collaborateur  dans  quelques  unes  de  ses  pièces. 

9.  Electre,  ûliy-pu. 

VEleclrc  d'Euripide  est  tellement  inférieure  aux  deux 
tragédies  de  ses  devanciers,  qu'on  a  douté  quelque 
temps  qu'il  en  fût  l'auteur. 

On  aperçoit  partout  dans  sa  pièce  le  besoin  ou  le  dé- 
sir d'innover.  Il  place  la  scène  à  la  campagne ,  près 
d'Argos ,  où  il  suppose  qu'Electre  a  été  forcée  de  don- 
ner sa  main  à  un  cultivateur.  Toutes  les  circonstances 
dépendent  du  hasard.  Egisthe  arrive,  sans  vraisem- 
blance ,  au  moment  ou  sa  présence  est  nécessaire  ;  si  les 
deux  époux  avaient  eu  de  quoi  traiter  leurs  hôtes ,  le 
vieux  gouverneur  n'aurait  pas  paru  et  n'aurait  pas  fait 
reconnaître  Oreste ,  etc.  Ajoutez  à  cela  un  prologue 
traînant  selon  l'usage  d'Euripide;  une  reconnaissance 
sans  effet ,  un  dénouement  de  comédie ,  dans  lequel  les 
Dioscures  marient  Electre  à  Pylade.  Si  l'invention  et  la 
conduite  sont  vicieuses,  les  caractères  ne  le  sont  pas 
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moins.  Electre  est  d'une  barbarie  révoltante.  Oreste 
vaut  mieux ,  il  inspire  de  l'Intérêt  ;  mais  il  est  très  mala- 
droit d'en  avoir  répandu  sur  les  rôles  d'Egisthe  et  de 
(^lytemneslre. 

Crébillon ,  Voltaire ,  Alfieri  ont  traité  le  sujet  d'Elec- 
tre ;  mais  ils  s'éloignent  des  anciens  par  deux  différences 
remarquables.  La  première ,  c'est  qu'au  lieu  d'offrir  aux 
spectateurs  un  parricide  volontaire ,  ils  ont  adouci  l'hor- 
reur du  sujet  en  supposant  que  le  cœur  d'Oreste  ne  fut 
pas  complice  du  crime  de  sa  main  ;  la  deuxième ,  c'est 
qu'ils  ont  imaginé ,  surtout  Voltaire  ,  une  intrigue  plus 
compliquée.  Dans  les  tragiques  grecs,  le  dessein  d'Oreste 
s'accomplit  sans  obstacle  ;  aussi  leurs  pièces  n'ont-elles 
pas  l'intérêt  de  curiosité.  Dans  les  Electres  modernes,  au 
contraire ,  on  voit  une  espèce  de  lutte  établie  entre 
Egistlie  et  Oreste.  Le  tyran  est  représenté  soupçonneux, 
ennemi  implacable  d'Oreste  dont  il  a  proscrit  la  tête.  Il 
faut  avouer  que  dans  les  pièces  grecques ,  cette  facilité 
qu'Oreste  trouve  à  tuer  Egisthe  dans  son  palais ,  au  mi- 
lieu d'Argos ,  porte  un  caractère  d'invraisemblance.  Eu- 
ripide l'avait  senti ,  et  ce  qu'il  a  supposé  pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  n'est  pas  moins  invraisemblable.  Les 
modernes  ont  à  la  fois  conservé  la  vraisemblance  et  fait 
naître  un  nouvel  intérêt. 

L'Hamlet  de  Shakespeare  et  de  Ducis  a  beaucoup  de 
rapport  avec  l'Electre.  La  Sémiramis  de  Voltaire  réunit 
le  sujet  d'Hamlet  et  d'Oreste.  Celle  de  Crébillon  n'est 
pas  digne  de  l'auteur  de  Rhadamiste. 

iO.  Orcsie,  ôpscTT/î;. 

Le  sujet  d'Oreste  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
Eumcnidcs  d'Eschyle  avec  un  dénoûment  différent.  Sept 
jours  après  le  meurtre  de  Clytemnestre ,  Oreste  s'est 
réfugié  à  Argos.  En  ce  jour  se  tient  l'assemblée  du 
peuple  qui  doit  prononcer  sur  Electre  et  sur  lui.  Tout 
leur  espoir  est  en  Ménélas  qui  vient  d'arriver;  mais  ce 
prince ,  qui  convoite  en  secret  la  succession  de  son  frère, 
excite  sous  main  le  peuple  et  parvient  à  faire  condamner 
les  parricides;  toutefois  on  laisse  aux  coupables  le  soin 
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d'exéculor  eux-mêmes  la  sentence  prononcée  contre 
eux.  Oreste  et  Electre  projettent  de  se  venger  en  tuant 
Hélène;  mais  cette  princesse  est  sauvée  par  l'apparition 
d'ApoIion  qui  conclut  un  double  mariage,  d'Orestc  avec 
Hcrmione,  fille  d'Hélène,  et  d'Electre  avec  Pylade.  Ce 
dénouement  a  quelque  chose  de  bizarre  et  de  roma- 
nesque, indigne  de  la  tragédie.  La  pièce  est  d'ailleurs 
farcie  de  traits  comiques  et  satiriques.  Quelques  criti- 
ques l'attribuent  à  Euripide  le  jeune,  petit-fds  du  premier. 

ii.  Les  Phé7i'ic'iennes ,  '^^  v^-o-zf.. 

Le  sujet  des  Phéniciennes  est  le  même  que  celui  des 
Sept  chefs  d'Eschyle.  Le  chœur  est  composé  de  jeunes 
filles  phéniciennes,  envoyées  scion  l'usage  établi  par 
Agénor,  àïhèbes,  pour  être  vouées  au  service  du  temple 
de  Delphes. 

Il  y  a  peu  d'action  dans  les  Phéniciennes.  La  tentative 
de  Polynice  et  la  mort  des  deux  frères ,  voilà  ce  qu'elle 
présente.  Euripide  l'emporte  sur  Eschyle  par  le  déve- 
loppement des  caractères.  Il  fait  tomber  habilement  l'in- 
térêt sur  Polynice  qui  réclame  ses  droits  et  veut  la  justice 
et  la  paix.  Ses  sentiments  de  tendresse  pour  sa  mère, 
son  père ,  ses  sœurs ,  son  amour  pour  sa  patrie  qu'il  est 
obligé  de  combattre  nous  touchent  en  sa  faveur.  Le 
chœur  rend  hommage  à  la  justice  de  sa  cause  et  il  est 
ingénieux  d'avoir  composé  ce  chœur  de  femmes  étran- 
gères pour  qu'elles  pussent  s'intéresser  au  guerrier  qui 
combattait  les  Thébains.  Le  caractère  d'Etéocie  est  for- 
tement dessiné.  Lorsqu'il  voit  Polynice,  ce  n'est  pas  à 
lui  qu'il  s'adresse,  c'est  à  sa  mère.  Il  forme  avec  son 
frère  un  contraste  frappant.  Les  autres  caractères  ne 
présentent  guère  que  des  traits  généraux.  Le  style, 
comme  dans  les  Sept  chefs,  approche  quelquefois  du 
style  épique. 

Sénèque  a  traité  ce  sujet  dans  sa  Thébaïde  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments.  On  y  trouve  tous  les  défauts  de 
ses  autres  tragédies. 

Slace  a  souvent  imité  la  pièce  d'Euripide  dans  son 
poème  héroïque  intitulé  la  ThébaUe. 
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Il  en  est  de  même  de  Rotroii ,  dans  les  deux  premiers 
actes  de  son  Antigone. 

La  pièce  d'Alfieri  est  une  des  plus  mauvaises  de  cet 
auteur.  A  l'exemple  de  Rotrou ,  il  a  transporté  le  dénoû- 
ment  sur  la  scène.  On  voit  Etéocle  blessé  par  Polynice 
lui  demander  la  vie ,  et  au  moment  où  Polynice  se  baisse 
pour  le  relever,  lui  donner  et  en  recevoir  le  coup  mor- 
tel. C'est  une  fausse  conception;  on  ne  peut  supporter 
un  parricide  sur  la  scène. 

Dans  les  Frères  ennemis  de  Piacine,  on  voit  déjà  un 
poète ,  mais  on  ne  voit  pas  encore  le  poète  dramatique. 
II  y  a  des  beautés  de  détails;  mais  la  composition  en  est 
très  vicieuse,  et  les  sentiments  très  déplacés. 

12.  Andromaque ,  k-^rGouy.'/r,. 

Le  sujet  d'Andromaque  est  la  mort  du  fils  d'Achille, 
Néoptolème  ou  Pyrrhus ,  qu'Oreste  tue  après  lui  avoir 
enlevé  Hermione.  La  scène  est  dans  le  pays  des  Phthio- 
tes  où  règne  Pyrrhus ,  près  de  son  palais  et  du  temple 
de  Thésée. 

Celte  pièce  renferme  deux  actions  bien  distinctes  :  le 
péril  d'Andromaque  et  la  mort  de  Pyrrhus.  L'unité  de 
temps  y  est  violée.  Pelée  arrive  au  troisième  acte  (v.  548), 
et  il  y  a  peu  d'instants  qu'Andromaque  l'a  envoyé  cher- 
cher à  Pharsale.  Autre  invraisemblance  :  à  la  fin  du  qua- 
trième acte,  Oreste  annonce  son  dessein  d'égorger 
Pyrrhus  (v.  1008  ) ,  et  au  commencement  du  cinquième, 
le  crime  est  déjà  consommé  à  Delphes  (  v.  1075  ).  Le  dé- 
nouement est  toul-à-fait  postiche.  On  rapporte  sur  la 
scène  le  corps  de  Pyrrhus  ;  Pelée  exhale  sa  douleur  en 
plaintes  touchantes,  et  tout-à-coup  paraît  la  déesse  Thé- 
lis,  qui  vient  mettre  fin  à  la  scène,  en  ordonnant  que 
Pyrrhus  soit  enseveli  dans  le  temple  de  Delphes  et  qu'An- 
dromaque se  rende  chez  les  Molosses  pour  y  épouser 
Héléniîs.  Quant  à  Pelée ,  elle  lui  promet  qu'il  sera  dieu. 

Le  caractère  de  Ménélas  est  révoltant.  Hermione,  non 
moins  atroce,  n'excite  aucun  intérêt  et  se  dégrade 
ignominieusement  en  fuyant  avec  le  meurtrier  de  Pyr- 
rhus. Oreste  est  également  odieux;  mais  dans  les  autres 
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rôles ,  surtout  dans  celui  d'Andromaque,  on  trouve  beau- 
coup d'endroits  pathétiques  admirablement  traités. 

Le  rôle  d'Andromaque  a  gagné  à  mesure  que  la  civili- 
sation a  fait  des  progrès.  Déjà  très  beau  dans  Euripide , 
il  l'est  encore  plus  dans  Virgile  {J^n.  ni),  et  Racine  l'a 
porté  à  la  perfection. 

\J Andromaqne  de  Racine  n'a  d'autre  ressemblance 
avec  celle  d'Euripide  que  l'idée  première,  c'est-à-dire, 
la  rivalité  d'Andromaque  et  d'Hermione,  d'Oreste  et  do 
Pyrrhus.  Dans  la  pièce  grecque,  Andromaque  craint  pour 
la  vie  de  Molossus ,  qu'elle  a  eu  de  Pyrrhus  et  qu'Her- 
mione  veut  faire  mourir  avec  sa  mère.  Dans  la  pièce 
française,  Andromaque  ne  connaît  point  d'autre  mari 
qu'Hector,  ni  d'autre  fils  qu'Astyanax  ;  ce  qui  est  plus  con- 
forme aux  idées  que  l'on  a  de  cette  princesse.  On  ne  voit 
pas  qu'elle  doive  aimer  un  autre  mari  ni  un  autre  fils. 
Cette  pièce  a  peu  de  défauts.  Le  caractère  de  Pyrrhus 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  ;  il  est  violent ,  quelque- 
fois même  jusqu'à  la  brutalité.  On  passerait  encore  ces 
défauts  au  fds  d'Achille,  s'il  n'y  joignait  de  fades  galan- 
teries. Oreste  déplaît  aussi  quelquefois  par  ce  ton  fade 
et  doucereux.  Hermione  est  un  peu  coquette.  Mais  ces 
nombreux  défauts  disparaissent  sous  d'innombrables 
beautés ,  et  surtout  sous  cet  admirable  caractère  d'An- 
dromaque ,  placée  dans  la  position  la  plus  cruelle  pour 
une  mère  ;  obligée  d'acheter  la  vie  de  son  fils  par  une 
infidélité  à  la  mémoire  de  son  époux,  mais  prenant  la 
résolution  de  s'immoler  à  l'autel  après  être  devenue  l'é- 
pouse de  Pyrrhus. 

43.  Iphigénic  en  Aulide ,  \o'.'/i-Jn% -h  h  Avli§t. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  sacrifice  d'fphigénie 
que  Diane  enlève  pour  lui  substituer  une  autre  victime. 

Vlpliigénie  en  Aulidc  peut  être  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  d'Euripide,  et  comme  une  des  tragédies 
anciennes  où  l'art  ait  été  porté  à  sa  plus  grande  perfec- 
tion. Presque  tous  les  défauts  ordinaires  à  cet  auteur 
disparaissent  dans  son  Iphigénie  :  unité  et  variété  de 
l'action ,  intérêt  admirable ,  constance  dans  les  carac- 
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tères,  convenance  clans  les  pensées,  éclat  et  pathétique 
dans  l'expression,  tout  se  réunit  pour  recommander  celte 
pièce  à  l'admiration  et  pour  placer  son  auteur  au  pre- 
mier rang  des  poètes  tragiques. 

Rotrou  et  Ludovico  Dolce  ont  traité  ce  sujet. 

Racine  a  fait  peu  de  changements  à  la  pièce  d'Euripide, 
Comme  le  dénouement  de  la  pièce  grecque  ne  pouvait 
convenir  à  notre  théâtre ,  Racine  en  a  substitué  un  autre 
qui  Ta  forcé  de  créer  un  personnage  épisodique ,  Eri-  - 
phile.  Cet  épisode  est  utile  à  l'action  et  nécessaire  au 
dénoùment  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  marche 
de  l'action  en  est  ralentie  et  la  simplicité  altérée.  Dans 
le  cours  de  la  pièce ,  on  est  beaucoup  occupé  de  la  riva- 
lité d'Iphigénie  cl  d'Eriphile ,  et  beaucoup  plus  encore 
des  amours  d'Achille  et  d'Iphigénie. 

Le  caractère  d'Achille  est  entièrement  changé.  Plein 
d'amour  pour  Iphigénie  et  d'ardeur  pour  défendre  ses 
jours,  c'est  moins  le  rôle  d'un  héros  grec  que  celui  d'un 
chevalier  français.  Ce  n'est  ni  l'Achille  d'Euripide,  ni 
celui  d'ÏIomère.  Au  reste,  son  caractère  est  tel  qu'il  pou- 
vait l'être  sur  la  scène  française. 

Le  plus  heureux  changement  que  Racine  ait  fait  subir 
à  la  pièce  grecque,  c'est  la  substitution  d'Llysse  à  Mé- 
nélas.  Dans  Euripide,  Ménélas,  soupçonnant  la  faiblesse 
de  son  frère ,  arrache  de  force  à  l'olficier  d'Agamemnon 
la  lettre  qu'il  porte  à  Clytemnestre  ,  pour  la  détourner 
d'amener  Iphigénie.  Ce  moyen  nous  semblerait  peu  con- 
forme à  la  dignité  du  personnage ,  et  de  plus  il  ne  sem- 
ble pas  convenable  de  faire  paraître  là  Ménélas ,  la  pre- 
mière cause  de  tous  les  malheurs  qui  sont  le  sujet  de  la 
pièce.  On  serait  blessé  aujourd'hui  de  le  voir  reprocher 
durement  à  Agamemnon  la  répugnance  trop  juste  que 
celui-ci  montre  à  sacrifier  sa  fille  pour  la  vengeance  de 
son  frère.  Ménélas  est  trop  intéressé  dans  cette  cause 
pour  avoir  droit  de  la  plaider.  Ulysse ,  au  contraire ,  qui 
n'y  a  d'autre  intérêt  que  celui  de  tous  les  Grecs ,  est  bien 
plus  autorisé  à  combattre  la  résistance  d'Agamemnon. 
Quoiqu'il  se  montre  peu  sur  la  scène ,  il  agit  beaucoup , 
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et  lorsqu'il  se  montre ,  on  est  surpris  de  l'adresse  admi- 
rable de  ses  discours. 

Quant  à  l'exécution,  la  pièce  française  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  pièce  grecque.  Racine  a  élagué  quelques 
passages  naïfs,  qu'il  a  remplacés  par  une  pompe  majes- 
tueuse. II  y  a  quelques  défauts  dans  ces  deux  tragédies  ; 
mais,  ce  nous  semble,  un  peu  plus  dans  celle  de  Racine. 
D'ailleurs  Euripide  a  le  mérite  de  l'invention,  et  peut-être 
dans  cette  occasion  serait-il  téméraire  de  mettre  le  poète 
grec  au  dessous  du  poète  français. 

i-4.  Iplùgénie  en  Tanride,  \-ji'ii-Ji:y.  r,  h  ly.'jyj'.:. 

Iphigénie  soustraite  par  Diane  au  glaive  des  sacrifica- 
teurs, a  été  transportée  en  Tauride ,  où  elle  sert  la 
déesse  comme  prétresse  de  son  temple.  Oreste  a  été  jeté 
sur  les  côtes  inhospitalières  de  ce  pays  ;  les  lois  de  la 
Tauride  ordonnent  qu'il  soit  sacrifié  à  Diane.  Reconnu 
par  sa  sœur  à  l'instant  fatal ,  il  la  reconduit  dans  leur 
commune  patrie. 

Guimond  de  La  Touche  a  traité  ce  sujet  avec  bonheur. 
Quoiqu'il  ait  imité  la  sage  simplicité  de  la  pièce  grecque, 
cependant  il  a  tiré  les  plus  grands  effets  de  l'amitié 
d'Oreste  et  de  Pylade ,  et  de  ce  beau  combat  qui  fait  de 
son  troisième  acte  l'un  des  plus  théàtrals  que  l'on  con- 
naisse. Ce  combat  est  à  peine  indiqué  dans  Euripide. 
Pylade  cède  assez  facilement  à  son  ami,  parce  qu'il  se 
flatte  de  pouvoir  le  sauver.  En  outre ,  le  péril  est  moins 
grand  que  dans  notre  Iphigénie.  Thoas  ne  presse  point 
le  sacrifice;  il  ne  parait  qu'au  cinquième  acte  pour  être 
trompé  par  la  prêtresse  dont  il  n'a  aucune  défiance  et 
qui ,  de  concert  avec  les  Grecs ,  enlève  la  statue  de  Diane 
et  la  porte  sur  leur  vaisseau.  Thoas  veut  les  poursuivre  ; 
mais  Minerve  paraît  et  le  lui  défond.  A  l'égard  de  la  re- 
connaissance, elle  se  fait  très  simplement  :  Iphigénie  en 
présence  de  son  frère ,  charge  Pylade  d'une  lettre  pour 
Oreste  (v.  773).  Oreste,  dit  Pylade,  recevez  la  lettre  de 
votre  sœur. 
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(v.'tos.) 

Nous  voulons  des  reconnaissances  graduées  avec  plus 
d'art,  et  c'est  ici  surtout  que  Guimond  de  La  Touche  a 
surpassé  son  modèle. 

45.    Hécubc  ,  Ey.-yfjr.. 

Le  sacrifice  de  Polyxène  immolée  par  les  Grecs  aux 
mânes  d'Achille ,  et  la  vengeance  qu'Hécube ,  double- 
ment malheureuse  par  sa  captivité  et  par  la  peite  de  ses 
enfants ,  tire  de  Polymnestor,  assassin  de  Poîydore,  le 
plus  jeune  des  fils  de  Priam ,  forment  le  fond  de  cette 
tragédie.  La  scène  se  passe  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace ,  au  camp  des  Grecs ,  qui  y  ont  abordé  à  leur 
retour  de  Troie.  C'est  l'ombre  de  Poîydore,  dont  le 
corps  est  resté  sans  sépulture ,  qui  fait  les  fonctions  du 
prologue. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  pièce  sont  peut-être 
ce  qu'Euripide  a  fait  de  plus  touchant  et  de  plus  parfait. 
Les  deux  derniers  ne  contiennent  que  la  vengeance  que 
tire  llécube  de  Polymnestor;  et  cette  seconde  action, 
indépendante  de  la  première ,  a  de  plus  l'inconvénient 
d'être  infiniment  moins  intéressante. 

La  scène  oîi  Ulysse  vient  chercher  Polyxène  pour  la 
conduire  à  la  mort  est  l'une  des  plus  belles  qui  soient  au 
théâtre  (v.  218-4i5).  Le  récit  de  la  mort  de  celte  prin- 
cesse n'en  est  pas  indigne  (v.  ol8-o82). 

Hécube  demande  à  Ulysse  la  permission  de  l'interro- 
ger; s'il  se  souvient  qu'étant  venu  à  Troie,  déguisé  et 
chargé  du  dangereux  personnage  d'espion,  il  fut  re- 
connu par  Hélène  qui  vint  faire  part  à  Hécube  de  cette 
découverte.  Hécube  n'avait  qu'à  dire  un  mot  et  Ulysse 
était  perdu.  Il  implora  sa  pitié  et  obtint  d'elle  qii'e'le  le 
laissât  partir.  Ulysse  convient  de  tout,  et  l'on  sent  quel 
avantage  cet  aveu  donne  à  Hécube  qui  lui  a  sauvé  la 
vie: 

Souviens-loi  de  ce  jour  où  ,  d'une  voix  tremblante, 
El  pressant  mes  genoux  d'une  main  suppliante, 
râle  et  défiguré  par  i'efCroi  de  la  mort , 
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A  ma  seule  pillé  lu  remettais  ton  sort. 
Je  reçus  ta  prière,  et  j'épargnai  ta  Tic; 
Je  te  fis  échapper  d'une  terre  ennemie. 
Tu  dois  à  mes  bontés  ce  jour  qui  luit  pour  toi , 
Et  tu  peux  à  ce  point  être  ingrat  envers  moi  ! 
Ulysse  outrage  ainsi  ma  fortune  abattue  I 
S'il  vit ,  c'est  par  moi  seule  ,  et  c'est  lui  qui  me  tue  ! 
II  m'arrache  ma  fille!  ah!  cruel,  et  pourquoi? 
Quel  dieu  vous  a  dicté  cette  exécrable  loi  ? 
Est-ce  Achille  aujourd'hui  qui  veut  une  victime? 
Dont  les  mânes  vengeurs  s'arment  contre  le  crime  ;' 
Eh  bien  !  sacrifiez  à  l'ombre  d'un  héros 
L'auteur  de  son  trépas,  l'auteur  de  tous  nos  mauxl 
Sacrifiez  Hélène  ,  odieuse  furie  , 
Et  non  moins  qu'aux  Troyens  ,  fatale  à  sa  patrie. 
Si  d'une  offrande  illustre  Achille  est  si  flatte. 
S'il  veut  voir  sur  sa  tombe  immoler  la  beauté , 
Hélène  à  qui  les  dieux  l'ont  donnée  en  partage. 
Remporte  encor  sur  nous  ce  funeste  avantage. 
Hélène  est  plus  coupable  et  plus  belle  à  la  fois. 
O  TOUS  à  qui  j'adresse  une  débile  voix  , 
Vous  que  j'ai  vu  jadis,  dans  un  jour  de  détresse  , 
Prosterné  devant  moi,  supplier  ma  vieillesse, 
Que  l'équité  vous  parle  et  soit  juge  entre  nous  : 
Faites  ici  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
J'ai  plaint  votre  infortune,  et  vous  voyez  la  nôtre; 
Vous  pressiez  cette  main  et  je  presse  la  vôtre. 
Hélas  !  n'arrachez  point  ma  fille  de  mes  bras  ; 
Ne  versez  point  son  sang;  c'est  assez  de  carnage. 
Mes  revers  sont  affreux  ,  ma  fille  les  soulage  , 
Console  mes  vieux  ans  ,  adoucit  mes  douleurs  , 
El  me  fait  quelquefois  oublier  mes  malheurs. 
Ah  !  ne  me  l'ôtez  pas ,  ne  me  privez  point  d'elle  ! 
La  victoire  jamais  ne  doit  être  cruelle. 
Quel  vainqueur  peut  compter  sur  un  bonheur  constant  ? 
Je  suis  des  coups  du  sort  un  exemple  éclatant. 
Je  régnais ,  j'étais  mère  ,  et  je  me  crus  heureuse  ; 
Ma  fortune  a  passé  comme  une  ombre  trompeuse. 
Un  jour  a  tout  détruit ,  et  je  ne  suis  plus  rien. 
Prenez  pitié  de  moi ,  laissez-moi  mon  seul  bien. 
Parlez  à  tous  ces  chefs,  et  que  votre  sagesse 
De  tant  de  cruautés  fasse  rougir  la  Grèce. 
Les  femmes,  les  enfants,  dans  l'horreur  des  combats, 
N'ont  point  été  frappés  du  fer  de  vos  soldats. 
Est-ce  au  pied  des  autels  que,  souillant  votre  gloire, 
Vous  répandrez  le  sang  qu'épargna  la  victoire  ? 
Eh  quoi  !  pour  des  captifs  désarmés  et  soumis, 
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Serez-Tous  plus  cruel  que  pour  vos  ennemis  .' 
Parlez  et  révoquez  l'arrêt  de  i'injuslice  : 
La  Grèce  vous  écoule,  et  doil  en  croire  Ulysse. 

Ce  discours  d'Hécube,  dans  l'original,  réunit  tous  les 
genres  d'éloquence  :  celle  de  la  tendresse  maternelle,  la 
dignité  d'une  reine  se  mêlant  à  la  douleur  suppliante , 
l'art  d'intéresser  jusqu'à  l'amour-propre  d'un  ennemi. 

Hécube  voyant  qu'Ulysse  résiste  à  sa  prière ,  exhorte 
sa  fille  à  le  fléchir,  s'il  se  peut ,  par  ses  soumissions  et 
par  ses  larmes.  La  réponse  de  Polyxène  est  d'une  fer- 
meté qui  contraste  très  heureusement  avec  le  désespoir 
d'une  mère:  ' 

Ulysse  ,  je  le  vois,  vous  craignez  ma  prière  ; 
Voire  main  fuit  la  mienne ,  el  votre  front  sévère  , 
Voire  regard  baissé  se  détourne  de  moi. 
Rassurez-vous  :  des  Grecs  je  remplirai  la  loi. 
De  la  nécessité  je  subirai  l'empire  : 
On  ordonne  ma  mort,  et  mon  cœur  la  désire. 
J'aurais  trop  à  rougir  si ,  devant  un  vainqueur. 
Trop  d'amour  de  la  vie  eût  abaissé  mon  cœur. 
Pourquoi  vivrais-je  encori*  J'ai  \u  régner  mon  père; 
Polyxène,  l'espoir  etTcrgueil  d'une  mère, 
Croissait  dans  son  palais  pour  le  plus  beau  deslin, 
Pour  voir  un  jour  des  rois  se  disputer  sa  main  , 
Pour  aller  embellir  une  cour  fortunée 
Qu'aurait  enorgueillie  un  superbe  liyménée; 
Et  dans  mes  jours  de  gloire  et  de  prospérité  , 
Je  n'enviais  aux  dieux  que  l'immorlnlilé. 
Je  suis  esclave,  liéiasl  ce  nom  plein  d'infamie  , 
Ce  nom  seul  me  suffit  pour  délester  la  vie. 
Altendrai-je  qu'ici  ,  pour  combler  mes  revers  , 
Un  maître,  à  prix  d'argent,  me  donnant  d'autres  fers. 
Livre  la  sœur  d'Hector  aux  plus  vils  ministères  , 
Aux  travaux  destinés  à  des  mains  merctnaires  , 
Et  qu'un  esclave  impur,  m'obtenant  malgré  moi , 
Vienne  souiller  ma  main  en  demandant  ma  foi .' 
Non  ,  j'aime  mieux  la  mort  que  cet  excès  d'injure  ; 
J'aime  mieux  aux  enfers  descendre  libre  et  pure. 
A  qui  perd  tout  espoir  il  reste  le  trépas. 
Ulysse  ,  je  vous  suis.  IVarrètez  point  mes  pos , 
Ma  mère ,  laissez  moi  marcher  au  sacrifice  ; 
Oui ,  laissez-moi  mourir  avant  qu'où  m'avilisse. 
Le  malheur,  il  est  vrai ,  peut  frapper  tout  mortel  ; 
Moins  il  est  attendu  ,  plus  il  semble  cruel  ; 
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Mais  qui  peul  à  l'opprobre  abandonner  sa  Tie? 

Ah  !  le  plus  grand  des  maux  sans  doute  est  rinfamie  ! 

IIÉCUDS. 

J'admire  ton  courage  et  je  pleure  ton  sort. 

Si  du  fils  de  Péléc ,  il  faut  Tenger  la  mort , 

Grecs,  où  va  s'égarer  votre  injuste  colère? 

Du  crime  de  Paris  il  faut  punir  sa  mère. 

Paris  est  seul  cou;)able  ;  il  csl  né  dans  mon  flanc  : 

Sur  la  tombe  d'Acbillo  épuisez  tout  mon  sang. 

Frappe». 

ILVSSE. 

Ce  n'est  pas  vous  qu'Achille  nous  demande  : 
Des  jours  de  Pol  j  xène  il  exige  l'offrande. 

HÉCUBB. 

linmolez-nous  tous  deux  :  confondez  à  l'autel 
Et  le  sang  de  ma  fdle  et  le  sang  maternel. 

ULYSSE. 

Achille  veut  le  sien  ,  madame  ,  et  non  le  vôtre  ; 
£h  !  que  ne  pouvons-nous  épargner  l'un  et  l'autre  ! 

BÉCUBE. 

Mourir  avec  ma  fille  est  un  devoir  pour  moi. 

'  ULYSSE. 

Non  ,  votre  seul  devoir  est  de  suivre  ma  loi. 

UKCUBE. 

Vous  me  verrez  sans  cesse  à  ses  pas  attachée. 

ULYSSE. 

Alaig  craignez  de  la  voir  de  vos  bras  arrachée» 

POLYXÈNB. 

(.1  Ulysse.) 

Madame,  rcoufez-moi Vous,  dans  votre  rigueur, 

lUénagez  uue  mère  ,  épargnez  sa  douleur. 

{A  Uécube.) 
Ma  mère,  c'est  assez  combattre  la  puissance. 
Ne  souffrez  pas  du  moins  d'indigne  violence. 
Voulez-vous  qu'à  l'instant,  d'un  bras  injurieux , 
De  farouches  soldats  ,  vous  traînant  à  mes  yeux  , 
Insultent  à  ce  pc  inl  votre  rang  et  votre  âge  ? 
Sauvez-nous  toutes  doux  de  ce  comble  d'outrage. 
Donnez-moi  votre  main  ;  à  mes  derniers  moments  , 
Accordez  la  douceur  de  vos  embrassemeuts. 
Ma  mère!  de  re  nom  que  ma  tendresse  implore  , 
Pour  la  dernière  fois  ma  voix  vous  nomme  encore. 

Mes  yeux  à  la  clarté  vont  cesser  de  s'ouvrir 

Adieu  ,  vivez  ,  ma  mère et  moi  je  vais  mourir. 
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UÛCCDB. 

De  mes  nombreux  enfants ,  cher  et  malheureux  reste  , 
Tu  meurs  i*  cl  dans  les  fers  je  traîne  un  sort  funeste  1 
Quel  en  sera  le  terme  ?  A  quoi  m'attendre  encor  ? 

POLYXKNn. 

<Jue  dirai-je  à  Priam  ,  à  votre  fils  Hector? 

uÉcnBB. 
Dis  que ,  par  tant  de  coups  tour  à  tour  éprouvée , 
Au  comble  des  horreurs  Uécube  est  arrivée. 

POLYIKNB. 

0  sein  qui  m'a  nourrie  !  ô  ma  mère  !  ah  !  grands  dieux  ! 

UÉCCBE. 

O  gage  le  plus  cher  des  plus  funestes  nœuds! 

POLTIHXE. 

Recevez  mes  adieux  ,  Cassandre ,  Polydorc , 
0  ma  sœur,  ô  mon  frère! 

UÉCUBE. 

Hélas!  vit-il  encore  :* 
Je  sais  trop  malheureuse  et  je  crains  tout  des  dieux. 

POLTXÈNE. 

Sans  doute  il  est  vivant ,  il  fermera  vos  yeux. 
H  vit ,  n'en  doutez  pas;  cet  espoir  me  ranime. 

{A  Ulysse.) 
Allons,  couvrez  du  moins  le  front  de  la  victime. 
Ulysse  ,  cachez-moi  ma  mère  et  ses  douleurs. 
Je  puis  souffrir  la  mort  et  ne  puis  voir  ses  pleurs. 
Venez. 

Le  récit  de  la  mort  de  Poh^ène  est  digne  de  ce  ([lii 
l)récède.  C'est  Tallliybius  qui  raconte  le  sacrifice,  auquel 
il  présidait  en  qualité  de  héraut,  et  qui  le  raconte  à 
Uécube  : 

Pour  ce  grand  sacrifice  on  s'assemble  ,  on  s'empresse  • 

De  jeunes  Grecs  ,  rangés  autour  de  la  princesse  , 

Devaient  sous  ma  conduite  accompagner  ses  pas  , 

La  placer  à  l'autel  et  l'offrir  au  trépas. 

Pyrrhus  vient ,  il  saisit  la  victime  docile, 

Et  l'entraîne  lui-même  à  la  tombe  d'Achille. 

Il  prend  un  vase  d'or,  le  remplit  et  soudain 

En  l'honneur  de  son  père  il  épanche  le  vin. 

A  l'armée  ,  en  son  nom  ,  jordonno  le  silence. 

i<  Que  ma  voix  eu  ces  lieux  attire  ta  présence , 

t(  0  mon  père ,  dit-il  :  reçois  aux  sombre*  bordi 
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«  Ces  dons  religieux  qui  consolent  les  morts. 
«  Vois  ce  sang  consacré  que  nous  allons  répandre  : 
<i  Ce  pur  sang  d'une  vierge  appartient  à  ta  cendre. 
«  Sois-nous  propice,  Achille,  ô  mon  père!  ô  héros! 
«  Loin  des  bords  d'Ilion  fais  voguer  nos  vaisseaux. 
«  Que,  sauvés  des  écueils  d'une  mer  en  furie, 
a  Un  retour  fortuné  nous  rende  à  la  pairie  !  « 
Il  dit ,  et  tous  les  Grecs  s'unissent  à  ses  vœux , 
Et  nos  cris  suppliants  montent  jusques  aux  cieux. 
Dans  la  main  de  Pyrrhus  déjà  le  glaive  brille  ; 
Ses  regards  m'ordonnaient  de  saisir  votre  fille. 
«  Arrêtez,  nous  dit-elle,  6  vainqueurs  des  Troyens! 
«  Prêts  à  mêler  mon  sang  avec  le  sang  des  miens  , 
«  Épargnez-moi  du  moins  un  inutile  outrage. 
«  Ma  mort  doit  être  libre  ,  et  j'aurai  le  courage 
«  De  présenter  au  glaive  et  ma  tète  et  mon  sein. 
«  Sur  la  fille  des  rois  ne  portez  point  la  main. 
a  Polyxéne,  acceptant  un  trépas  qu'elle  brave  , 
<f  Ne  veut  point  aux  enfers  porter  le  nom  d'esclave.  » 
Elle  dit  :  mille  voix  parlent  en  sa  faveur. 
Agamemnon  lui-même  ,  admirant  son  grand  cœur, 
Souscrit  à  sa  demande,  et  veut  qu'on  se  retire. 
Polyxéne  l'entend  :  elle  arrache  et  déchire 
Les  voiles  ,  ornements  de  sa  captivité  , 
Et  de  son  cou  d'albùtre  étalant  la  beauté  , 
Elle  tombe  à  genoux  :  <(  Pyrrhus ,  frappe  ,  dit-elle  ; 
«  Frappe  ,  j'attends  tes  coups.  »  11  se  trouble  ,  il  chancelle  ; 
La  victime  à  ses  pieds,  l'aspect  de  tant  d'appas, 
La  pitié  quelque  temps  semble  arrêter  son  bras. 
Mais  Achille  l'emporte  en  cette  ame  hautaine  ; 
Il  enfonce  le  fer  au  cœur  de  Polyxéne , 
Le  relire  fumant  ;  le  sang  jaillit  au  loin. 
Elle  tombe  expirante  ,  et ,  par  un  dernier  soin  , 
Elle  rassemble  encor  la  force  qui  lui  reste, 
Pour  n'offrir  aux  regards  qu'une  chute  modeste  '. 
Elle  meurt.  Ce  moment  change  tous  les  esprits. 
Touchés  de  sa  vertu  ,  de  son  sort  attendris, 
Tous  et  chefs  et  soldats,  qu'un  même  zèle  anime, 


•  Ce  détail ,  qui  peut  paraître  petit  dans  un  pareil  moment,  tient 
absolument  aux  mœurs  anciennes.  On  le  retrouve  plus  d'une  fois  chez 
les  Grecs  et  les  Latins  ;  et  La  Fontaine ,  dans  la  description  de  la  Morl 
de  Thisbé ,  imitée  d'Ovide,  exprime  ainsi  la  même  idée  ; 

Elle  dit ,  et  tombant ,  range  ses  vêtements  , 
Dernier  trait  de  pudeur  ù  ses  derniers  moments. 
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A  l'enyi  Tun  de  l'autre  honorent  la  victime. 
Déjà  par  inil'.e  uiains  son  bûcher  est  dressé. 
Tous  hâtent  cet  ouvrage  ,  et  d'un  bras  empressé 
Le  couvrent  de  présents  ,  Pentourent  de  guirlandes  , 
Se  disputent  le  droit  d'y  porter  des  offrandes  , 
Et  tandis  qu'on  lui  rend  ces  funèbres  honneurs  , 
J'entends  gémir  sa  mère  et  vois  couler  ses  pleurs. 

Ennius,  L.  Âccius,  et  plus  lard  Ei^asme  de  Rotter- 
dam, ont  traduit  en  vers  latins  cette  tragédie.  Ludovico 
l)olce  l'a  mise  en  vers  italiens.  Racine  lui  doit  quelques 
J)eaux  vers  de  son  Andromaque  ^et  de  son  Iphigénie; 
Voltaire,  quelques  inspirations  de  sa  Mérope. 

46.  Les  Troijennes ,  Toojaoir. 

L'action  des  Troijennes  préctîde  celle  d'Hécube.  Elle 
se  passe  dans  le  camp  des  Grecs ,  sous  les  murs  de  Troie 
qui  est  tombée  en  leur  pouvoir.  Le  sort  a  partagé  entre 
les  vainqueurs  une  foule  de  Troyeiuies  captives.  Âga- 
memnon  s'est  réservé  Cassandre;  Polyxène  a  été  égorgée 
aux  mânes  d'Achille;  Andromaque  est  échue  à  ÎNéopto- 
lème  qui  part  avec  elle;  Hécube  à  Ulysse.  Le  but  du 
poète  est  de  montrer  dans  cette  reine  une  mère  au 
comble  de  l'infortune.  Les  (irecs  font  mourir  Astyanax 
dont  le  corps  brisé  lui  est  rapporté;  ils  livrent  ensuite 
aux  flammes  les  restes  d'Ilion. 

Cette  suite  de  malheurs  fait  passer  devant  les  yeux 
un  tableau  terrible  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  action  unique 
(jui  fasse  le  sujet  de  la  pièce;  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  dé- 
nouement. C'est  Neptune  qui  débite  le  prologue. 

Les  plaintes  d'Andromaque  et  ses  adieux  à  son  fils 
sont  un  des  plus  beaux  morceaux  qui  soient  sortis  de  la 
plume  d'Euripide  (v.  741-780).  La  prophétie  de  Cassan- 
dre est  un  passage  brillant  (v.  ôol  et  s.).  Le  quatrième 
acte  (v.  8G7  et  s.)  est  presque  tout  rempli  de  plaidoyers 
de  Ménélas  contre  Hélène,  d'Hélène  qui  se  défend,  d'Hé- 
cube qui  se  charge  de  la  confondre. 

Sénèque  et  Chàteaubruii  ont  imité  cette  pièce. 

il.   Médéc ,  M •/>]:' a. 

La  vengeance  que  Médée  tire  de  l'ingrat  Jason,  auquel 
e4Ie  a  tout  sacrifié ,  et  qui ,  arrivé  à  Corinthe ,  l'aban- 
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donne  pour  épouser  la  fille  du  roi ,  tel  est  le  sujet  de 
Medée.  Médée  ne  veut  pas  faire  mourir  Jason;  elle  lui 
réserve  d'autres  et  de  plus  longs  supplices ,  elle  lui  ravit 
ses  fils;  elle  lui  refuse,  avec  leurs  embrassements ,  le 
droit  de  les  ensevelir.  L'exposition  se  fait  par  un  mono- 
logue de  la  nourrice.  Le  chœur  est  composé  de  (îorin- 
Ihiennes. 

(le  qui  fait  le  mérite  de  cette  tragédie,  c'est  la  clarté 
de  l'action,  sa  simplicité,  sa  grandeur;  c'est  la  force  et 
la  vérité  des  caractères.  Sans  doute  cet  intérêt  est  affaibli 
par  les  crimes  affreux  de  Médée  '  et  par  le  rôle  froid  de 
Jason.  Mais  les  justes  ressentiments  d'une  épouse  ou- 
tragée par  un  ingrat ,  les  combats  de  la  vengeance  et  des 
sentiments  maternels,  la  profonde  dissimulation  dont 
Médée  couvre  ses  noirs  desseins,  produisent  des  mo- 
ments de  terreur  et  des  mouvements  pathétiques  qui  ont 
fourni  de  belles  scènes. 

La  Médée  d'Euripide  a  été  mise  sur  tous  les  théâtres 
et  imitée  par  une  foule  d'auteurs  frappés  sans  doute  par 
une  sorte  d'éclat  dans  le  rôle  de  cette  audacieuse  magi- 
cienne ,  et  par  l'espèce  d'intérêt  qu'inspire  toujours ,  à 
un  certain  point ,  une  femme  abandonnée  par  celui  pour 
qui  elle  a  tout  fait.  Ce  sujet  a  été  traité  chez  les  Grecs 
par  Néophron  de  Sicyone;  chez  les  Romains,  par  Ennius, 
Pacuvius,  Accius,  Ovide  et  Sénèque;  chez  les  Italiens, 
par  Ludovico  Doice;  chez  les  Anglais,  par  Glower. 

La  plus  ancienne  Médée  française  est  celle  de  Jean  de 
La  Péruse,  représentée  en  1o53.  Elle  est  en  cinq  actes, 
en  vers,  avec  des  chœurs  à  la  manière  des  anciens;  mais 
c'est  une  imitation  de  seconde  main ,  une  traduction  de 
Sénèque  et  d'Euripide.  Nous  avons  en  outre  la  Médée 


'  Euripide  donna,  dit-on,  deux  cililionsde  sa  Médée  ;  dans  la  1",  les 
enfants  de  la  magicienne  étaient  tués  par  les  Corinthiens  ,  tandis  que 
dans  la  2*  qui  nous  est  restée ,  c'est  leur  mère  elle-iucme  qui  les 
tue.  Dans  celte  hypothèse,  les  vers  1381  et  suivants ,  où  Médée  dit 
qu'elle  imposera  à  Corinthe  une  fêle  pour  expier  ce  crime  ,  sont  restés 
par  mégarde  dans  la  révision  d'où  ils  devaient  disparaître. 
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de  r.  Corneille,  représonlée  en  1650;  la  trngédie-opéra 
de  Th.  Cornf'illc,  en  -1690;  la  Médée  de  Longepierre , 
on  J09i;  ^îcdéc  et  Jnson,  tragédie-opéra  de  l'abbé  Pel- 
Jegrin;  la  Médée  de  Clément,  en  4779. 

18.  Hippolylc  porUoit  inic  conronuc ,  irr-o/yro;  c-t- 

Ce  titre  vient  probablcniint  de  la  eonroiine  que,  dans 
la  première  scène  après  rexposition  dont  Vénus  est 
ebargée,  llippolyle  offre  à  Diane.  Euripide  avait  d'abord 
donné  cette  tragédie  sous  le  litre  d'ii'ppohjlc  vo'ilr  ou 

Le  sujet  de  celte  pièce  est  celui  dont  Ilaeine  s'est  em- 
paré pour  faire  sa  Phèdre,  sujet  éminenunent  tragique. 
Il  ofl'reune  femme,  créature  faible,  victime  de  la  colère 
de  Vénus ,  qui  lui  inspire  une  passion  criminelle.  Objet 
d'horreur  à  ses  propres  yeux ,  ainsi  qu'aux  yeux  de  celui 
qu'elle  aime,  ne  pouvant  survivre  à  sa  honte,  ni  par- 
donner le  mépris  dont  elle  a  été  l'objet,  elle  meurt, 
après  avoir,  par  une  lettre  calonuiicuse,  engagé  Thésée 
à  devenir  le  meurtrier  de  son  fils. 

L'imitation  de  Racine  est  infiniment  supérieure  à  l'ori- 
ginal, quoi  qu'en  aient  pu  direCeoiïroy  dans  ses  commen- 
taires sur  ce  poêle  ,  et  Sehiegel  dans  ia  comparaisfui 
«les  doux  auleuis. 

Ilaeine  doit  à  Kuripide  la  première  moitié  de  la  belle 
scène  de  l'égarement  de  Phèdre ,  celie  de  Thésée  ave<-. 
son  fils,  et  le  réeil  de  la  mort  d'Iiippolyle;  mais  dans 
tout  le  reste,  il  a  remplacé  les  plus  grandes  fautes  par 
les  plus  grandes  beautés. 

Les  conversations  de  Phèdre  avec  sa  nourrice  remplis- 
sent presque  les  deux  première  actes.  Celle-ci  s'est  char- 
gée de  disposer  Ilippolyte  à  écouler  lavorablement  la 
reine.  Le  jeune  prince  enti-e  siu"  la  scène  (v.  ('.00  )  en  re- 
poussant, avec  des  cris  d'indignation,  la  malheureuse, 
<:«jnfidente  qui  veut  embrasser  ses  genoux  pour  l'engager 
du  moins  au  silence.  Il  répète;  d(;vaiil  un  chœui'de  femmes 
les  infâmes  avances  qu'on  vient  de  lui  faire;  comme  la 
reine  elle-même  a  devant  ces  mêmes  témoins  exhalé 
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toutes  les  fureurs  d'une  passion  criminelle  ;  en  sorte  que 
la  bienséance  et  la  vraisemblance  sont  également  vio- 
lées. La  longue  déclamation  d'Hippolyle  contre  les 
femmes  n'est  pas  de  meilleur  goût. 

Phèdre,  après  avoir  maudit  sa  confidente,  sort  pour 
aller  se  pendre  (v.  731  et  s.).  On  apprend  sa  mort,  et  la 
pièce  est  régulièrement  finie  que  Thésée  n'a  pas  encore 
paru;  autre  défaut  impardonnable.  Voici  bien  pis.  Il 
trouve  entre  les  mains  de  sa  femme  morte  (v.  870  et  s.) 
une  lettre  qu'elle  a  écrite  avant  de  se  tuer,  et  qui  accuse 
Hippolyte.  Ainsi  la  mort,  qui  est  pour  tous  les  hommes 
le  moment  du  repentir,  a  été  pour  Phèdre  le  moment 
d'un  dernier  crime.  C'est  un  démenti  formel  donné  à  la 
jiature,  au  bon  sens,  à  tous  les  principes  de  l'art.  Ce 
que  dit  Thésée  après  le  récit  de  la  mort  de  son  fils,  n'est 
pas  moins  contre  nature  (v.  1271 -1274)  : 

Ao'Ycta'.v  Toôïiv  toïçS'e-  vùv  5'  aîS'cûjU.Evoç 
0EOu;  t',  èxîÎvcv  Ô',  o'jvc/.'  ectIv  è^  iii-cH, 
O'JÔ'  y,5'cf;.ai  Toï;^',  cvJt'  iTiT.yfiou.a.i  v.rt-v.v.;,. 

Et  un  moment  après,  comme  son  fils  n'est  pas  encore 
mort,  il  ordonne  qu'un  l'apporte  devant  lui  pour  lui  faire 
des  reproches  (v.  1279)  : 


Tiv  TÔca'  iTzo.^rrMyrx  ;xti  y^fàvat  Xï//,, 
Ac/'*^'Oi;  È).E"j';w  ,  oataovtov  te  ff'jaçopaï;. 

A  la  fin  de  la  pièce  (v.  1297),  Diane  vient  justifier  Hip- 
polyte et  accabler  Thésée  de  reproches.  On  apporte  sur 
le  théâtre  Hippolyte  expirant  qui ,  pour  achever  de  ren- 
dre son  père  plus  odieux,  lui  pardonne  sa  mort.(v.l467}. 
(î'est  alonger  inutilement  la  pièce  pour  offrir  un  défaut 
de  plus. 

Sénèque  a  traité  ce  sujet  et  Racine  lui  a  emprunté  la 
superbe  scène  de  la  déclaration. 

19.  Alceste ,  klv.-nc-iz. 

Alceste  va  mourir  pour  prolonger  la  vie  de  son  époux. 
Hercule,  que  le  roi  Admète  a  bien  accueilli  jadis  dans  le 
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malheur,  averti  qu'Alceste  a  consommé  son  sacrifice, 
va  la  chercher  aux  enfers  et  la  ramène  dans  les  bras  de 
son  époux. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  moral  ei  touchant.  Elle  tend 
à  prouver  que  la  tendresse  conjugale  et  l'hospitalité  ne 
restent  pas  sans  récompense. 

M.  Villemain  a  vengé  éloquemment  Euripide  et  Her- 
cule des  reproches  adressés  par  Voltaire  à  cet  auteur  et 
à  ce  héros.  Après  avoir  rappelé  les  paroles  du  critique 
qui  trouvait  dans  l'Alceste  des  scènes  indignes  même  de 
la  foire,  il  ajoute  : 

«  Il  y  avait  nouveauté,  poésie,  grand  pathétique  dans 
cette  tragédie  d'Alceste,  que  Racine  n'aurait  pas  osé  imi- 
ter, mais  qu'il  admirait  beaucoup,  et  que  Voltaire  n'imi- 
tait ni  n'admirait.  Les  premières  scènes  vous  reportent 
au  milieu  des  mœurs  grecques.  Vous  voyez  la  condition 
des  femmes  moins  élevée ,  moins  honorée  que  celle  des 
hommes.  Alceste  était  heureuse  de  se  dévouer  pour  son 
époux.  Les  oracles  avaient  condamné  Admète  à  mourir. 
Alceste,  en  se  substituant  à  lui,  remplissait  le  plus  saint 
devoir  d'une  femme.  Admète  refusait  long-temps  ce  sa- 
crifice. Après  la  mort  d'Alceste,  dans  son  deuil  inconso- 
lable, il  devient  farouche,  dur,  inhumain,  même  pour 
son  père.  Cependant  sur  le  seuil  du  palais  se  présente 
un  hôte.  Il  y  avait  selon  les  mœurs  antiques  quelque 
chose  de  sacré  dans  la  présence  d'un  hôte  :  c'est  un 
homme  envoyé  par  Jupiter  et  par  les  dieux.  Dès  qu'il  a 
touché  vos  foyers ,  dès  qu'il  s'est  approché  du  lieu  des 
libations,  il  est  saint  pour  vous,  vous  devez  l'accueillir; 
si  vous  avez  un  deuil  dans  votre  maison ,  par  générosité, 
par  hospitalité,  vous  cacherez  ce  deuil  à  ses  yeux.  Ad- 
mète cherche  une  excuse  au  désordre  qui  frappe  les  re- 
gards de  son  hôte;  il  prétexte  la  mort  d'une  femme 
étrangère  ,  et  se  relire  accablé  de  douleur.  Hercule 
s'asseoit  à  la  table  hospitalière  :  i  ne  chante  pas  de 
mauvaises  chansons,  comme  le  dit  Voltaire,  il  ne  de- 
mande pas  à  boire  du  rouge  et  du  paillet  ;  ce  sont  là 
des  circonstances  trop  modernes  ;  mais  voici  ce  que  dit 

7* 
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de  lui  l'esclave  qui  l'a  reçu ,  et  qui  s'indigne  do  son  in- 
différence : 

«  Il  prenJ  en  main  une  coupe  entourée  de  lierre ,  il  boit  le  jus  noir 
de  la  vigne ,  jusqu'à  ce  que  la  flamme  du  vin  l'ait  tout  échauffé.  Il 
couronne  sa  tête  de  branches  de  myrte  ,  et  hurle  des  chants  grossiers- 
Il  chante  sans  avoir  soin  des  malheurs  d'Admète;  et  nous  ,  esclaves, 
nous  pleurons  notre  maîtresse,  et  nous  ne  montrons  pas  à  cet  hôte  nos 
yeux  mouillés  de  larmes  ;  Adméte  le  veut  ainsi.  »  (V.  739-77G.) 

«  Mais  qu'arrive-t-il  de  ce  contraste  de  tragique  et  de 
comique,  de  tristesse  et  de  joie,  qui  nous  étonne  un  peu, 
malgré  l'éclectisme  littéraire  de  notre  époque?  un  effet 
dramatique  inattendu.  Cet  hôte  bruyant,  qui  se  livre  à  la 
joie  auprès  d'un  deuil  qu'il  ignore,  apprend  enfin  par  la 
tristesse  de  l'esclave,  qu'Admèlc  l'a  trompé  par  respect 
pour  les  lois  de  l'hospitalité,  et  qu'il  s'agit  des  funé- 
railles, non  d'une  femme  étrangère,  mais  d'Alceste 
morte  pour  son  époux.  Saisi  de  douleur,  il  s'écrie  : 

«  J'ai  bu  dans  la  maison  d'un  hôte  si  malheureux ,  je  me  suis  assis 
à  un  festin  la  tète  couronnée  de  fleurs.  C'est  ta  faute  de  ne  m'avoir  pas 
dit  le  malheur  qui  frappait  ces  demeures.  Où  est-elle  ensevelie?  on 
irai-je  pour  la  trouver?  (V.  8il-346.) 

«  Hercule  s'élance  alors  vers  le  tombeau ,  combat  le 
génie  de  la  mort,  qui  emmenait  la  jeune  et  belle  Alceste, 
et  la  ramène  inconnue  et  voilée  devant  son  époux. 

«  Voilà  ce  qui  ravissait,  ce  qui  enchantait  les  Grecs. 
Quelle  puissance  d'illusions  religieuses,  pour  faire  adop- 
ter cette  fable  d'une  femme  arrachée  à  la  mort,  et  ren- 
due à  l'époux  qui  la  pleurait!  mais  une  fois  celte  croyance 
admise,  quel  charme  de  pathétique  dans  un  tel  specta- 
cle! Sont-ce  là  les  lois  vulgaires  tant  répétées,  qui  veu- 
nt  que  la  tragédie  se  termine  toujours  du  bonheur  au 
malheur?  ce  qui  sera  pathétique  et  théâtral,  cette  fois, 
c'est  le  retour  d'Alceste,  encore  pâle  du  tombeau,  et  le 
bonheur  inespéré  de  son  époux.  Ce  qui  sera  tragique, 
c'est  le  mélange  même  de  comique ,  c'est  le  contraste 
des  funérailles  d'Alceste,  de  la  douleur  de  ses  jeunes  en- 
ants,  du  deuil  de  son  mari ,  et  de  la  joie  de  cet  étranger 
indifférent  qui  est  assis  à  la  table  '.  » 

'  Tableau  du  dix-huitième  siècle ,  troisiùme  partie ,  p.  iSO-lîil. 
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Les  adieux  d'Âlceste  ne  sont  pas  moins  remarquables  ; 
et  on  y  reconnaîtra  le  langage  de  la  nature  et  de  la  ten- 
dresse conjugale  dans  sa  plus  vive  expression  : 

Cher  Admèle  ,  je  touche  à  mon  licure  suprême. 

Voyez  ce  que  j'ai  fait  pour  un  époux  que  j'aime. 

Four  vous  sauver  le  i<^ur,  je  me  livre  à  la  mcît; 

El  ma  seule  tendresse  a  voulu  cet  effo-t. 

Je  pouvais  ,  jeune  encore  cl  veuve  couronnce , 

Aspirer  aux  liens  d'un  nouvel  hyménée  ; 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  survivre  à  vos  deslins  , 

Pour  nourrir  dans  le  deuil  des  enfants  orphelins. 

Ma  vie  est  par  mon  choix  éteinte  è  son  aurore. 

Vos  parents  à  leur  fils  se  devaient  plus  encore  : 

Vous  étiez  leur  reul  bien  :  par  Tàge  appesantis, 

Ils  n'avaient  pas  le  droit  d'cspérî^r  d'autre  uls; 

El  si  votre  bonheur  eiit  fait  leur  seule  envie  , 

Vous  pouviez  conserver  votre  épouse  el  la  vie. 

Mais  ils  vous  ont  trahi  :  les  dieux  Tonl  ordonné  , 

A  pleurer  mon  trépas  vous  étiez  destiné. 

Le  ciel  5  mes  enfants  veut  ravir  une  mère. 

O  vous ,  pour  qui  je  meurs  ,  écoutez  ma  prière  : 

Je  ne  demande  pas  ,  pour  prix  de  mes  bienfaits  , 

Un  sacrifice  égal  à  celui  que  je  fais. 

Et  quel  bien  après  tout  pourrait  valoir  !a  vie  ^ 

Mais  si  de  mon  époux  ma  mémoire  est  chérie, 

S'il  aime  mes  enfants  ,  s'il  se  souvient  de  moi , 

Ah!  que  jamais  l'iiymen  ,  démentant  votre  foi, 

Ke  fasse  en  mon  palais  entrer  une  auire  épouse , 

Qui ,  régnant  sur  mon  sang  en  marâtre  jalouse  , 

Accab!e;ait  bientôt  sous  un  joug  odieux 

De  notre  hymen  trop  court  les  gages  précieux. 

Ou  ne  connaît  que  trop  les  haines  implacables, 

D'un  S'jcond  hyménée  effets  inévitables. 

Gardez  dans  ce  palais  d'introduire  un  tyran. 

De  mou  fils  ,  il  est  vrai ,  le  péril  est  moins  grand  : 

Son  sexe  est  sa  défense;  il  croîtra  prés  d'un  pé.e  ; 

Riais  à  ma  fille  ici  qui  tiendra  lieu  de  mère  r" 

Ma  fille  ,  si  tu  dois  éprouver  des  malheurs  , 

Qai  sera  près  de  toi  pour  adoucir  les  pleurs, 

l'our  l'offrir  les  secours  de  l'amour  malL-rnelle  ^ 

Je  meurs.  Ah  !  par  piiié  pour  moi-môme  et  pour  elle , 

Adiûéle,  jurez-moi  de  souscrire  à  mes  voeux  ; 

Joignez  cette  promesse  à  nos  derniers  adieux. 

Il  faut  nous  séparer  ;  la  mort ,  qui  me  menace  , 

^'admel  point  de  celai ,  n'accorde  point  de  grâce. 

Adieu,  mes  chers  enfants!  adieu,  mon  cherép<iuxî 
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Vous  que  j'ai  tant  aimé»  ,  vivez  ;  souvenez-vous 
Qu'Alceste  à  cet  amour  appartint  tout  entière  , 
Fut  la  plus  tendre  épouse  et  la  plus  tendre  mère. 

20..  Les  Suppliantes ,  \y.é-:ioîç. 

Les  femmes  d'Argos ,  dont  les  maris  ont  été  tués  au 
siège  deThèbes,  ont  suivi  Adraste,  leur  roi,  dans  l'es- 
poir dengager  Thésée  à  prendre  les  armes  pour  les 
Venger,  et  pour  faire  accorder  aux  morts  la  sépulture 
que  Créon  leur  refusait.  Thésée  cède  à  leur  prière  et 
promet  son  assistance.  Sur  un  nouveau  refus  de  Créon , 
on  en  vient  à  une  bataille  où  les  Athéniens  sont  vain- 
queurs :  on  rapporte  les  corps  qui  faisaient  le  sujet  de  la 
querelle. 

La  scène  de  cette  pièce  est  devant  le  temple  de  Cérès, 
à  Eleusis.  L'exposition  n'a  pas  le  défaut  des  autres  :  elle 
est  magnifique,  et  c'est  la  seule  qui  se  fasse  sans  l'inter- 
vention d'un  véritable  prologue,  puisque  le  monologue 
par  lequel  Ethra,  mère  de  Thésée,  nous  fait  connaître 
le  sujet  de  la  fable,  est  une  prière,  adressée  à  la  divinité, 
dans  laquelle  le  récit  se  place  naturellement. 

21.  Les  Bacchantes,  Bxy./'ui. 

L'arrivée  de  Bacchus  à  Thèbes ,  et  la  mort  du  roi  Pen- 
ihée  mis  en  pièces  par  sa  mère  et  sa  sœur  que  le  dieu  du 
vin  a  rendues  folles,  tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie. 
Bacchus  ouvre  la  scène  et  se  fait  connaître  aux  specta- 
teurs : 

H/Cto  Atô;  Tzy.l;  ~/iv^s  ©r.êaîtov  "/.ôo'/a, 

Aïo'v'joo;. 

Le  P.  Brumoi  regarde  à  tort  cette  pièce  comme  un 
drame  satyrique ,  puisqu'elle  n'a  point  le  chœur  obligé 
de  Satyres.  La  Harpe  l'a  maltraitée,  peut-être  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  suffisamment  étudiée.  Sans  doute  l'action 
des  Bacchantes  est  très  défectueuse;  mais  elle  présente 
une  suite  de  riches  tableaux  et  de  beaux  mouvements , 
de  situations  tragiques,  de  vers  brillants  de  poésie,  en- 
fin un  spectacle  à  la  fois  imposant  et  propre  à  piquer  la 
curiosité. 
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22.  Hercule  furieux,  Ûp7./lr.ç  ^y.uc^z-jo^. 

Hercule,  dans  sa  fureur,  a  tué  Mégare,  sa  femme,  et 
ses  enfants.  Poursuivi  par  les  remords ,  il  va  se  soumet- 
tre aux  cérémonies  expiatoires ,  et  chercher  le  repos  à 
Athènes.  La  scène  est  à  Thèbes. 

Le  prologue  est  fait  par  Amphitryon  qui  rappelle  la 
naissance  d'Hercule.  Ce  héros  est  absent,  et  on  le  croit 
mort.  Un  certain  Lycas  a  tué  Créon,  roi  de  Thèbes,  et 
s'est  emparé  du  trône  ;  il  veut  faire  mourir  le  vieil  Am- 
phitryon ,  Mégare  et  ses  enfants ,  de  peur  que  l'un  d'eux 
ne  venge  un  jour  la  mort  de  Créon.  Hercule  qui  vient  de 
tirer  Thésée  des  enfers  et  d'enchaîner  Cerbère ,  arrive  à 
Thèbes  et  tue  Lycas.  Au  troisième  acte  (v.  824) ,  paraît 
Iris,  accompagnée  d'une  Furie,  qui  nous  apprend  que 
Junon,  n'ayant  pu  faire  périr  Hercule  aux  enfers,  a  ré- 
solu de  lui  ôter  la  raison  et  de  lui  inspirer  une  telle  fureur 
qu'il  va  massacrer  la  mère  et  les  enfants  qu'il  vient  de 
sauver.  En  effet ,  la  Furie  s'empare  d'Hercule ,  et  tout 
s'exécute  comme  on  l'a  prédit.  Quand  il  a  tout  tué,  il 
s'endort.  A  son  réveil ,  Alcide  retrouve  sa  raison ,  se 
répand  en  exclamations  de  désespoir  et  se  retire  avec 
Thésée  dans  l'Attique. 

23.  Les  HéracUdes ,  HcazAcï'jai. 

Les  enfants  d'Hercule ,  poursuivis  par  Eurysthée ,  roi 
d'Argos ,  viennent  demander  un  asile  à  Démophoon ,  roi 
d'Athènes.  Ce  prince,  dont  le  cai-aclére  est  noble  et  gé- 
néreux, s'expose  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Argiens 
plutôt  que  de  violer  les  droits  de  l'hospitalité  envers  ces 
illustres  proscrits.  Mais  un  oracle  a  déclaré  qu'il  ne  pou- 
vait obtenir  la  victoire  qu'en  sacrifiant  une  fille  d'un 
sang  illustre.  Macarie,  l'une  des  filles  d'Hercule  et  d'Alc- 
mène,  s'offre  d'elle-même  en  sacrifice  et  s'occupe  surtout 
de  cacher  à  sa  mère  sa  résolution  et  sa  mort.  Elle 
meurt  en  effet  sans  qu'Alcmène  le  sache,  et  dans 
tout  le  reste  de  la  pièce ,  il  n'est  plus  question  que  de  la 
victoire  des  Athéniens  et  de  la  mort  d'Euryslhée.  Cette 
pièce  est  pleine  d'intérêt. 
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24.  Hélène,  ilh/i. 

La  scène  est  en  Egypte,  où  Ménélas,  après  la  destruc- 
tion de  Troie,  retrouve  Hélène  qui  y  avait  été  retenue 
par  Protée,  lorsque  Paris  voulait  la  conduire  à  Ilion. 
Euripide  suit  ici  le  récit  d'Hérodote,  auquel  il  ajoute 
quelques  événements  qui  tiennent  du  roman.  L'action 
se  passe  dans  l'île  de  Pliaros,  où  ïliéoclymène,  fils  de 
Protée,  retient  Hélène,  parce  qu'il  veut  l'épouser.  Elle 
emploie  une  ruse  pour  se  soustraire  à  son  pouvoir;  dé- 
nouement qui  ressemble  à  celui  de  l'Iphigénie  en  Tauride. 

23.  Rhésus,  Vr.aç. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  sixième  livre  de 
riliade.  C'est  Ulysse  et  Diomède  qui  tuent  Pihésus,  roi  de 
Thrace,  la  nuit  même  où  il  arrive  dans  le  camp  de 
ses  alliés,  les  Troyens,  et  qui  enlèvent  ses  chevaux.  De 
bons  critiques  ont  prouvé  que  cette  tragédie  n'est  pas 
d'Euripide. 

26.  Ion,  Ïmv. 

Ion ,  fils  d'Apollon  et  de  Creuse ,  qui  devait  le  jour 
au  roi  d'Athènes  Erechlhéc,  a  été  élevé  parmi  les  prêtres 
à  Delphes.  Apollon  veut  faire  passer  ce  jeune  homme 
pour  le  fils  de  Xanthus ,  mari  de  Creuse.  L'intérêt  de 
celte  pièce,  fort  compliquée ,  consiste  dans  le  double 
danger  que  court  Creuse  d'être  tuée  par  Ion,  et  celui-ci 
de  périr  par  le  poison  que  lui  a  préparé  une  mère  qui 
ne  le  connaît  pas. 

Le  lieu  de  la  scène  est  à  l'entrée  du  temple  d'Apollon, 
à  Delphes.  Il  règne  dans  toute  la  pièce  im  ton  religieux 
plein  de  douceur  et  de  gravité.  Elle  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  lAthalie  de  Racine;  mais  elle  n'est  pas  le 
chef-d'œuvre  de  la  scène  grecque ,  comme  celle-ci  l'est 
de  la  scène  française. 

Il  existe  encore  quatre-vingts  vers  du  Phaclon  et 
soixante-cinq  de  la  Danaé  d'Euripide. 

27.  Outre  les  trois  grands  poètes  tragiques,  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  placent  dans  leur  canon  Ion, 
Achœus  et  Agalhon. 

lOkS  de  Chios  vécut  dans  les  derniers  temps  d'Eschyle. 
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Sestragétlie>,  parmi  lesquelles  on  nomme  Afimncmnon , 
les  Euryiitlcs,  Laertcs ,  Oniphalc,  Pliniix',  les  Gardiens 
Y.fj-jy.i  ,  sont  perdues,  à  quelques  Iragmenls  près. 

Ion  composa  aussi  des  odes  ,  des  dilliyrambes  ,  des  comédies,  des 
élégies  et  des  épigrammcs.  11  écrivit  en  dialecte  ionien  plusieurs  ou- 
vrages historiques,  sur  VOrigine  de  Chios,  Xîov»  /.t'.ci;,  cl  un  livre  in- 
titulé Epidéviief,  l":Ti^y,t;.!ai ,  ou  voyages  d'hommes  célèbres  dans  Tile 
de  Chios.  On  croit  aussi  qu'il  a  écrit  sur  les  Météores. 

28.  Il  a  existé  deux  poètes  du  nom  d'Acn^Eus  :  l'un 
d'Krélrie,  était  contemporain  d'Kuripide  et  même  un  peu 
plus  ancien;  l'autre,  d'une  époque  postérieure,  était  de 
Syracuse.  Tous  deux  ont  composé  des  tragédies,  dont 
il  reste  des  fragments  sans  qu'on  puisse  distinguer  au- 
quel des  deux  ils  appartiennent. 

29.  AoATHo.N  d'Athènes  fut  l'intime  ami  d'Euripide, 
et  c'est  chez  lui  que  Platon  a  placé  la  scène  de  son  ban- 
<|uet.  Les  anciens  faisaient  grand  cas  de  ses  tragédies; 
cependant  Aristote  lui  reproche  d'avoir  hâté  la  déca- 
dence du  théâtre,  en  introduisant  l'usage  de  ne  plus 
coniposor  des  chœurs  exprès  pour  ses  pièces,  mais  de 
prendre  au  hasard,  dans  divers  ouvrages,  des  morceaux 
de  poésie ,  et  de  les  placer  dans  les  entr'actes ,  comme 
des  intermèdes,  c'yCif;^;.  -rp.:;?/.  Les  tragédies  d'Agathon, 
|):unii  lesquelles  on  elle Jliycsic  ctTclcplic,  sont  perdues, 
a  peu  de  fragments  près. 

"0.  Après  ces  poètes,  la  décadcnrn  de  la  tragédie  fut  rapide;  elle 
cessa  même  presque  entièrement  vers  la  Hn  du  cette  période. 

Aux  Irsji'iquci  du  onon  alnandriti .  il  Taut  joindre  llKLixim  de  Mélos,  auteur  d'une 
Pro«iT|.inc:  PitiTi<ii>  d«|  PMinntL- ;  Piiiiocii»  d'Allitnei,  nrtcu  d'Esclijlc,  autour  d'une 
Pandioi:id«-,  Ictiatogie;  MiiiiTuts  »■  l  Mo«»i«i-s,  i«s  Tilt  ;  Kcpuomos  cl  Biox,  (JUd'IsclivIr; 
Atiirtavtc  dtTr(;iT,  l'inTriili-urdu  colliUrne  et  l'auteur  présumé  de  tîheius  ;  Moitciik; 
Mo«c«iox,  «utrur  d'uu  Tlirmistocle,  d'uu  TéUplic  et  d'un  Pbérée  ;  Aruiaici;  Xéxoclù, 
aotrur  d'une  ti-tralogit- ,  OEdipr,  Lycaon,  les  liaeclianlcs.  trapèdlis,   et  Albaïuat,  dranM 

•  ityri^uc;  CaiTiit,  abti-ur  d'Atalanle  et  de  Piriihoiis  ;  Théocms  :  Dior.é:<i  ;  OEaoaio, 
d'Avlirnei,  auti-ur  d'un  Achille,  d'une  llécube,d'unTlj><'ile.  d'un  f)Eili|ir  , d'un  Cbrysippe, 
d'une  Hélène  et  d'une  Seniélu;  TmoiirLTt  de  Pbaiélii,  qui  lit  (N-Àlipe,  Ajax,  Alcuiéoue. 
Bi'llernpboD,  lléline,  Oretle,  Pbiloclrle  etTvdrei  Soruo.t,  fili  dv  Sopbocle  ;  bl.iTS  L'Ak 

•  m  -.  Pni.iinu,  auteur  d'une  Iphigenie  en  Tauride  -,  le»  dcut  Ciecixct;  AnTipgsa,  autour 
d'«nic  )Iilra!;re,  dune  Andronuque  etd'.in  Jaion:  Ailtrihi»,  fili  de  lloraimus,  qui  lit 
s(o  l>.i;tidi>-t  et  remporta  \i  prix;  l.iiiiiMoi,  ouleur  d'un  Uljisr,  d'un  Arbillo    d'une  lo 
^•orH•ox  de  Siircne,  qui  Ik    iio  tragédies,  parmi  Iciquellei  uns  Uédec. 
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§  5.  Du  drame  salyrique. 

1.  Occasion  où  le  dianic  satyrique  fut  imaginé. —  ::.  Nature  mixte  du  drame  satyriqiip. 
—  5.  Ce  en  quoi  il  se  distingue  ds  la  comtdie  et  de  la  tragédie.  —  4-  Auteurs  par  qui 
il  fut  perfectionné. —5.  Hégénion.  —  6.  Pliiloxène.— 7.  Idée  du  Cyclope  d'Euripide. — 
8.  Comédie  sicilienne  et  poètes  par  qui  elle  fut  cultiiée. 

1.  La  tragédie,  née  de  Bacchus,  lui  fut  d'abord  ex- 
clusivement consacrée;  mais  bientôt  tous  les  dieux  de 
l'Olympe,  tous  les  demi-dieux  de  la  mythologie  parta- 
gèrent l'empire  de  la  scène  avec  le  dieu  du  vin  ;  enfin , 
on  en  vint  à  faire  dire  Yovok-j  -npi-,  -rdv  a-ôv  j^^v ,  et  Bac- 
chus n'était  plus  pour  rien  dans  les  tragédies,  si  ce  n'est 
qu'on  les  représentait  à  ses  fêtes.  Ce  fut  pour  réparer 
ou  pour  expier  cet  oubli,  qu'on  imagina  le  drame  saly- 
rique; tous  les  poètes  tragiques  en  ont  fait  et  devaient 
en  faire. 

:2.  Le  drame  satyrique  tenait  à  la  fois  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie  :  de  la  tragédie,  par  les  sujets  qu'il  puisait 
dans  la  mythologie  et  dans  l'histoire  héroïque  de  la 
Grèce;  de  la  comédie,  par  les  personnages  qu"il  admet- 
tait, par  le  dénouement  qui  n'était  jamais  funeste,  par 
les  traits,  les  bons  mots,  la  bouffonnerie  qui  faisaient 
son  principal  mérite.  Des  Satyres  formaient  le  chœur  et 
en  étaient  une  partie  obligée.  Ces  pièces,  où  la  verve  et 
la  licence  populaires  s'échappaient  en  lazzis,  souvent  plus 
grossiers  qu'ingénieux ,  cachaient  aussi ,  sous  ce  masque 
grotesque ,  des  principes  de  morale  et  des  allusions  po- 
litiques qui  n'en  étaient  pas  l'attrait  le  moins  piquant. 
C'est  ce  qui  explique  ce  passage  d'Horace  : 

Carminé  qui  tragico  \ilera  cerlavit  ob  hircum, 
Mox  eliam  agrestes  satyres  nudavit,  et  asper 
Incolumi  gravitalc  jocum  tentavil. 

[De  Art.  povt.,  220.) 

3.  Le  drame  satyrique  n'était  pas  toutefois  une  simple 
imitation  de  la  comédie  et  de  la  tragédie;  il  s'en  dis- 
tinguait par  des  formes  particulières,  par  des  rhythmes 
qui  lui  étaient  propres,  par  une  fable  plus  simple,  par 
une  action  plus  courte.  C'était  la  irnUe  'pièce  qu'on  don- 
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nait  après  les  tragédies,  pour  égayer  et  délasser  les 
spectateurs  : 

Eo  quôd 

Illecebris  erat  et  gralà  novitale  morandus 
Speclator. 

(/6.,  V.  222.) 

En  outre  le  chœur  des  Satyres  et  des  Silènes  prenait 
part  à  l'action ,  et  exécutait  des  danses  vives  et  sau- 
tillantes, qu'on  appelait  s'icinnes.  La  scène  était  ou  la 
place  publique,  ou  quelque  forêt,  une  montagne,  les 
bords  de  la  mer,  etc.  ;  afin  que  ce  chœur  rustique  pût 
s'y  déployer  en  liberté.  Le  drame  satyrique  était  les 
Alellancs  '  des  Grecs. 

4.  Le  drame  satyrique  ne  fut  long-temps  qu'un  chœur, 
comme  l'avait  été  la  tragédies  Long-temps  il  conserva 
les  traces  et  les  allures  de  son  origine;  mais  enfin,  Chœ- 
rilus ,  Eschyle  et  Pralinas ,  poètes  tragiques ,  lui  donnè- 
rent un  caractère  plus  décent,  une  forme  plus  régulière. 
Eschyle  en  composa  quinze.  Aristias  n'excella  pas  moins 
dans  ce  genre  que  perfectionnèrent  Sophocle ,  Achœus , 
Xénoclès ,  Philoclès ,  Euripide  et  Hégénion ,  surnommé 
^az/fjla  Lentille. 

o.  HÉGÉMON  de  Thasos  parodia  de  scène  en  scène  des 
tragédies  connues.  On  donnait  sa  Giganlomachie ,  lors- 
qu'au milieu  du  rire  inextinguible  des  spectateurs,  on 
apprit  la  défaite  de  Mcias  en  Sicile.  C'est  dans  cette 
pièce,  où  il  jouait  lui-même,  qu'il  se  mit,  au  rapport 
d'Athénée  (1.  ix,  c.  17),  à  jeter  de  petites  pierres  dans 
l'orchestre  etauxspectateurs.  On  ne  savait  qu'en  penser, 
lorsqu'après  quelques  instants  de  silence ,  il  dit  : 

AîOci  ij.h  ûSi-  êaXXïTto  ^''  i".  rt;  diXii. 
$a/.f,  -^àf  èv  ôî'pji  X.OÙ  VI  y£i[x.wvi  à-^côo'v. 

6.  PniLOxÈNE,  poète  lyrique,  est  aussi  rangé  parmi  les 
auteurs  de  drames  satyriques.  Il  persiffla  Denys  le  Tyran 


Voyez  la  LiUôralure  latine. 
Athénée,  1.  xiv. 
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dans  une  pièce  nommée  le  Cyclope,  pièce  du  reste  plus 
semblable  à  la  satire  latine  qu'au  drame  grec. 

7.  Le  Cjjclope  d'Euripide  est  le  seul  drame  satyrique 
qui  nous  soit  parvenu.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  pris 
dans  l'Odyssée  d'Homère  (c.  ix")  :  c'est  Ulysse  privant 
Polyphème  de  son  œil  unique ,  après  l'avoir  enivré.  Pour 
lier  ce  sujet  à  un  chœur  de  Satyres,  le  poète  suppose 
que  Silène  et  sos  fils,  les  Satyres,  cherchant  par  toutes 
les  mers  Bacchus  enlevé  par  des  pirates ,  ont  échoué 
sur  les  côtes  de  la  Sicile  où  ils  sont  tombés  entre  les 
mains  de  Polyphème.  Le  Cyclope  en  a  fait  ses  esclaves  et 
s'en  sert  pour  garder  ses  brebis.  Ulysse  ayant  été  jeté  sur 
la  même  côte,  ils  se  liguent  avec  lui  contre  leur  maître; 
mais  leur  poltronnerie  le  seconde  mal  dans  l'exécution 
de  son  entreprise.  Ils  profitent  de  sa  victoire  et  s'embar- 
quent avec  lui. 

8.  La  Sicile  avait  à  cette  époque  un  drame  d'une  es- 
pèce particulière,  intermédiaire  entre  le  drame  saty- 
rique et  la  comédie  attique.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
Comédie  sicilienne. 

Epfcharme  de  Cos ,  qui  fut  élevé  dans  cette  île  et  qui 
professa  la  philosophie  de  Pythagore  à  la  cour  d'Hié- 
ron  I",  en  est  regardé  comme  le  créateur.  Les  frag- 
ments qui  nous  en  restent  ne  suffisent  pas  pour  nous 
donner  une  idée  de  ce  genre,  où  .la  poésie  bucolique 
parait  cire  entrée  pour  quelque  chose.  Les  pièces  dont 
les  sujets  étaient  mythiques,  étaient  soumises  aux  règles 
delà  tragédie.  D'autres  entremêlaient  aux  plaisanteries 
quelques  parties  de  la  doctrine  pythagoricienne.  Selon 
Horace ,  Plante  se  forma  sur  Epicharme  : 

Dicilur 

Plaulus  ad  exeinplar  properâsse  Epicharroi. 

(L.  II,  ep.  î,  53.) 

PnoRivirs  de  Syracuse,  précepteur  des  enfants  de  Gélon  ,  travailla 
dans  le  même  genre  qu'Epicharme,  dont  il  était  contemporain. 

§  6.  De  la  comédie. 

I.  (.araclcre  ou  âge  primilirde  la  comédie  et  nom  qu'elle  portait.  —  ï.  Ce  par  qnoi  la 
coint^tlie  aocienne  se  distingue  de  la  tragédie.—  5.  Composition  du  chœur.— 4.  Preniicrs 
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poc'tcg  comiques. —  5.  Nombre  de  poètes  que  le  canon  d'Aleiaii-îiû'  renferme  pourl'an- 
cicDoe  comédie. — G.  Cratiiius,  Eupolis  ,  l'iicrccrale  et  Platon  le  comique. — 7.  Aristo- 
phane.— S.  Comment  il  faut  se  rendre  compte  d'Aristopbanc. — 9.  Endroit  où  se  jouait  la 
parodie  des  tragédies. —  30.  Aaistophanc  considéré  comme  peintre  fidèle  de  la  société, 
athénienne. — 11.  Caractère  de  ses  pièces. — is.  (Duvrages  qui  nous  en  restent.  — iS.Idéc 
des  Acbarniens — 1^.  Des  ClicTaliers.  — 15.  Des  Nuées. —  iC.  Des  Guêpes, — 17.  De  la  Pair. 
— 18.  Des  Oiseauï. — 19.  Des  Femmes  célébrant  la  lête  de  Ccrès.  — 20,  De  Lysistratc.— 
3  i.DesGienouill.?s. — 21.  Des  Uaraugucuses  ou  du  Club  féminin. — ï5.  De  Plulus. — s4.  Ju- 
gement de  Plutarquc  et  autres  sur  Aristopbane  ;  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  poète.  —  »5. 
Autre.»  poètes  comiques  non  compris  dans  le  canon  alexandrin.  — 26.  Epoque  où  l'ancienne 
<-omédie  fut  remplacée  par  la  comédie  movcnDc. — 27.  Caractère  de  la  comédie  moyenne. 
— aS.  Les  poètes  les  plus  célèbres  de  la  comédie  moyenne  ;  Antiphane.  —  39.  Alexis  et 
Ana\andride.  —  5o.  Aulrcs  poètes  comiques  de  celte  époque.  — ôi.  Sortes  de  pièces 
que  les  anciens  avalent  outre  le  drame  régulier. —  32.  Sopbron  :  idée  de  ses  mimes.— 
3ô.  Philistion. 

4.  La  comédie,  née  comme  ia  tragédie,  dans  les  fêtes 
de  Bacclîus,  conserva  long-temps  son  premier  théâtre 
et  sa  licence  première.  Avant  d'être  introduite  à  la  ville, 
elle  insultait ,  de  son  chariot ,  les  passants  par  de  gros- 
sières bouffonneries;  admise  au  droit  de  cité  dans 
Athènes ,  elle  insulta ,  de  la  scène ,  les  spectateurs  par 
d'inconcevables  hardiesses.  Evénements  politiques,  af- 
faires publiques,  généraux,  magistrats,  écrivains,  toutes 
les  ambitions,  tous  les  vices,  tous  les  ridicules,  étaient 
de  son  domaine;  rien  ne  fut  épargné,  ni  la  réputation, 
ni  la  fortune,  ni  même  le  nom  et  les  traits  du  visage 
empreints  sur  le  masque  de  l'acteur.  Les  auteurs  de  ces 
satires  satisfaisaient  leur  haine  par  la  calomnie  ;  le  petit 
peuple,  par  de  saies  injures;  l'intérieur  même  des  mai- 
sons n'eut  plus  rien  de  secret ,  et  l'on  vit  au  grand  jour 
des  horreurs  qu'il  n'avait  pas  éclairées.  Tel  fut  le 
premier  âge  de  la  comédie  grecque,  dite  comédie  an- 
cienne. 

2.  La  comédie  ancienne,  formée  sur  le  modèle  de  la 
tragédie,  s'en  distingue,  outre  la  différence  du  genre, 
par  l'emploi  des  chœurs  et  des  parabases. 

Dans  les  parabases,  le  chœur  oubliant  ce  qui  se  pas- 
sait sur  la  scène,  et  le  rôle  qu'il  y  devait  jouer,  s'adres- 
sait, comme  Plante  dans  ses  prologues,  aux  spectateurs 
pour  les  entretenir  du  poète,  de  ses  rivaux,  de  ses  en- 
nemis, de  tous  ceux  enfin  qu'il  voulait  rendre  odieux  au 
peuple. 
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3.  Le  cbœur  se  composait  de  six  parties  appelées  :  commation  ,  pa- 
rabase ,  strophe  ,  epirrhema ,  anlistrophe ,  antepirrhema.  Elles  étaient 
entremêlées  dans  Tordre  où  elles  viennent  d'être  nommées.  De  ces  six 
parties,  trois,  le  commation,  la  strophe  et  Tantistrophe ,  étaient  en 
Ters  lyriques;  les  trois  autres  ,  en  vers  anapestes.  Le  commation  était 
composé  de  huit  vers,  qui  renfermaient ,  soit  une  apostrophe  adressée 
à  quelque  personnage,  soit  une  réflexion  sur  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ou  se  préparait.  La  strophe  et  Tanlistrophe  étaient  chacune  de 
douze  vers,  et  se  répondaient  mutuellement  :  elles  exprimaient  tantôt 
la  louange  des  dieux  et  l'éloge  des  héros  et  des  bons  citoyens;  tantôt 
des  traits  satiriques ,  comme  nos  vaudevilles  qui  sont  composés  sur 
des  airs  connus  et  souvent  populaires  ;  ces  vers  étaient  écrits  dans  des 
rhythmes  faciles  ,  et  s'imprimaient  sans  peine  dans  la  mémoire  :  aussi 
quiconque  avait  eu  une  fois  le  malheur  d'être  chanté  sur  le  thé- 
âtre, devait  l'être  long-temps  dans  toutes  les  villes.  La  parabase , 
ainsi  nommée  du  verbe  ~apaêaîvc'.v  ,  changer  de  place,  suivait  im- 
médialement  le  commation.  Ordinairement  le  c,  "ur  était  partagé  en 
deux  troupes  qui  se  plaçaient  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  l'orchestre; 
dans  la  parabase ,  les  deux  troupes  se  réunissaient  et  se  tournaient 
vers  les  spectateurs  :  cela  arrivait  lorsque  les  acteurs  quittaient  le  thé- 
âtre pour  la  première  fois  ,  ou  comme  nous  dirions,  à  la  fin  du  pre- 
mier acte.  Ne  pouvant  plus  alors  s'entretenir  avec  les  personnages  de 
la  pièce  ,  le  chœur  adressait  la  parole  au  peuple  ;  les  poètes  saisissaient 
cette  occasion,  soit  pour  s'expliquer  sur  ce  qui  les  regardait  person- 
nellement, soit  pour  raisonner  sur  les  affaires  publiques.  L'épirrhême 
et  Tanlépirrhême  ne  différaient  de  la  parabase  que  parce  qu'ils  devaient 
se  renfermer  dans  un  nombre  de  vers  déterminé,  qui  allait  ordinaire- 
ment à  seize.  Ces  deux  parties  se  répondaient  comme  la  strophe  et 
l'antistrophe  '. 

4.  SusARioN  de  Mégare  ou  d'Icarie ,  comme  Thespis , 
paraît  avoir  été  le  premier  poète  comique.  Le  grammai- 
rien Diomède  (1.  m,  p.  48G)  y  joint  Mullus  et  Magxès. 
Un  certain  Cratès,  qui  vécut  au  commencement  du 
v^  siècle  avant  J.-C. ,  perfectionna  ce  genre,  et  c'est 
alors  que  la  comédie  fut  associée  dans  les  représenta- 
lions  théâtrales  des  Dionysiaques, 

5.  Le  canon  d'Alexandrie  ne  renferme,  pour  l'ancienne 
comédie  ,  que  six  poètes  :  Epicharme ,  dont  nous  avons 
parlé,  Cralhius,  EupoDs,  Arislophane,  Pliérécrate  et 
Platon. 


'  Lebeau  ,  Méra.  de  TAcad.  des  Inscript.,  vol.  XXX  ,  p.  S8. 
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6.  Cratinus  d'Athènes ,  qui  florissait  ters  Tan  4o6  aT.  J.-C,  com- 
posa 21  comédies  el  remporla  9  prix. 

Eovoi.is  ,  son  imitateur  et  son  rival ,  donna  17  comédies  dont  10  fu- 
rent couronnées.  Lucien  l'a  imité  dans  ses  dialogues. 

Pbérécratb  d'Athènes,  qui  florissait  vers  Tan  iOî  ,  fit  une  TÏng- 
taines  de  comédies  dont  il  reste  des  fragments  et  quelques  titres  :  les 
Gens  debien  (À--a6&t),  les  Transfuges,  Chiron,  les  Âgriens,  les  Vieilles 
femmes,  les  Peintres,  les  Distraits,  les  Hommes  fourmis  ,  le  Faux 
Hercule.  On  lui  doit  une  sorte  de  vers  ou  métré  appelé  Phérécratien. 
Ce  vers  se  compose  de  3  pieds ,  un  spondée ,  un  dactyle  et  un  spondée 
ou  trochée. 

Platon,  surnommé  le  comique,  florissait  à  l'époque  de  la  mort  de 
Socrate.  Il  composa  20  comédies,  entre  autres  ;  Adonis,  le  Meurtrier, 
es  Gryphes,  la  Longue  nuit,  le  Poète,  VImposteur. 

7.  ÂRisTOPHA>E  est  le  seul  auteur  comique  dont  il  se 
soit  conservé  des  pièces  entières.  La  patrie  de  ce  poète 
et  l'année  de  sa  naissance  sont  inconnues.  Contemporain 
d'Euripide  et  de  Socrate,  il  vécut  jusqu'à  l'an  38G  avant 
J.-C.  Cléon  lui  contesta  le  titre  de  citoyen  d'Athènes;  mais 
Aristophane  gagna  son  procès.  Maintenu  dans  son  état, 
il  ne  respira  que  la  vengeance.  Il  composa  contre  Cléon 
une  pièce  {Les  Chevaliers) ,  pleine  de  fiel  et  d'outrages. 

8.  Pour  se  rendre  compte  d'Aristophane ,  il  faut  se 
laire  un  instant  Athénien  de  mœurs,  de  goûts  ,  d'habi- 
ludes;  il  faut  connaître  à  fond  l'histoire  contemporaine 
d'Athènes,  au  risque  de  prendre ,  comme  La  Harpe ,  les 
traits  les  plus  piquants,  les  saillies  les  plus  heureuses , 
pour  des  calembourgs  grossiers  ou  de  fades  plaisante- 
ries. Presque  toutes  ses  pièces  ont  un  but  et  des  allu- 
sions politiques,  en  partie  perdues  pour  nous.  Attaché  à 
la  classe  des  gens  riches  et  ami  de  la  paix,  il  lançait  des 
épigrammes  acérées  contre  les  démagogues ,  et  n'épar- 
gnait pas  la  masse  du  peuple  lui-même.  Il  mettait  sur  hi 
scène,  sans  déguisement,  les  personnes  qu'il  voulait 
vouer  à  la  risée  publique;  il  ne  rougit  pas  même  d'ac- 
cabler de  ses  railleries  le  plus  sage  et  le  plus  respectable 
des  hommes,  Socrate,  dont  il  enviait  peut-être  les 
succès. 

9.    En  sa  qualité  d'auteur  comique,  il  parodiait  les 
tragédies  nouvelles;  l'usage  du  théâtre  d'.Mhènes  diffé- 
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rait  à  cet  égard  du  nôtre  en  un  point  essentiel;  c'est 
que  la  parodie  se  jouait  sur  la  même  scène  où  la  veille 
on  avait  représenté  le  drame  sérieux  ;  souvent  les  mêmes 
acteurs  jouaient  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Mais  de  tous 
les  auteurs  tragiques,  Euripide  fut  celui  qu'il  épargna  le 
moins.  Il  l'attaqua  dans  les  pièces  qui  n'avaient  point  de 
rapport  avec  les  tragédies  de  cet  auteur,  et  la  personne 
même  de  ce  poète  ne  fut  point  à  l'abri  de  ses  injures. 

10.  On  a  dit  qu'Aristophane  a  été  le  peintre  fidèle  de 
la  société  athénienne  ;  mais  si  les  licences  du  poète  ne 
sont  qu'un  reflet  de  celle  des  mœurs  publiques ,  il  faut 
avouer  que  rien  ne  fut  plus  dégradé  que  ce  peuple ,  ni 
rien  de  plus  immoral  que  cette  poésie.  L'auteur  comique 
est,  dit-on,  obUgé  d'imiter  le  ton  du  monde  au  milieux 
duquel  il  choisit  ses  sujets;  sans  doute,  si  sa  mission  se 
borne  à  plaire.  Mais  s'il  doit  avoir  aussi  pour  but  de  ré- 
former les  vices  *,  est-ce  un  moyen  de  réussir  que  de  les 
présenter,  dans  leur  nudité  la  plus  crue ,  à  des  specta- 
teurs corrompus,  ou  que  de  telles  peintures  ne  devaient 
pas  tarder  à  corrompre? 

Toutefois  disons,  non  pour  justifier  Aristophane,  mais 
pour  expliquer  l'indécence  trop  fréquente  de  ses  ta- 
bleaux ,  que  dans  cette  société  grecque ,  les  règles  de 
la  convenance  et  les  rapports  des  deux  sexes  différaient 
singulièrement  de  nos  usages  modernes.  Ajoutons  en- 
core que ,  quelque  mordant ,  bouffon  et  licencieux  qu'il 
soit ,  il  se  déclare  toujours  pour  le  parti  des  honnêtes 
gens ,  qu'il  loue  constamment  le  patriotisme  et  la 
loyauté. 

11 .  Les  comédies  d'Aristophane  sont  du  genre  de  celles 
qu'on  appelle  pièces  à  caractère''.  L'invention  et  la  con- 
duite de  la  fable  y  sont  négligées;  mais  le  dialogue  est 
vif,  pressé  et  rempli  d'ironie;  quelquefois  même  le  sel 
attique  y  est  répandu  avec  profusion.  Il  mêle  tous  les 
dialectes,  suivant  qu'une  expression  lui  paraît  plus  pîai- 


'  Voyez  Traité  de  littérature,  poétique,  p.  119  et  s. 
=  Ibid.,  p.  120  et  s. 
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santé  dans  l'un  que  dans  l'autre  ;  il  emploie  des  jeux  de 
mots,  des  mots  bizarrement  composés',  des  consonnances 
et  jusqu'à  des  rimes;  mais  au  milieu  de  ces  jeux  de 
son  esprit,  son  style  est  toujours  le  modèle  de  la  pureté 
atlique,  comme  les  mètres  qu'il  emploie  dans  ses  vers 
sont  réguliers  au  milieu  de  leur  variété. 

12.  Des  cinquante-quatre  pièces  qu'il  composa,  nous 
n'en  possédons  plus  que  onze;  les  voici  dans  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  représentation  :  les  Acliarnkns,  les 
CItevaliers ,  les  Nuées,  les  Guêpes,  la  Paix,  les  Oiseaux, 
les  Femmes  célébrant  la  fêie  de  Cérès,  Lys'strale ,  les 
Grenouilles,  les  Harangueuses  ou  le  Club  féminin  et 
Plulus. 

13.  Les  Acharniens,  Àyy.rjvîl:,  représentés  l'an  426 
avant  J.-C. ,  dans  la  sixième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

Cette  pièce  a  pour  but  de  prouver  la  nécessité  de  la 
paix  dans  les  conjonctures  où  se  trouvaient  alors  les 
Athéniens.  Acharné  était  un  bourg  de  l'Attique  où  l'on 
faisait  le  commerce  de  charbon  ;  aussi  le  chœur  est-il 
composé  de  charbonniers.  Ce  canton  devint ,  l'un  des 
premiers,  la  proie  de  l'ennemi  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse.  L'auteur  suppose  qu'un  habitant  d'Acharné, 
qu'il  appelle  Dicéopolis,  la  Cité  juste,  ou  le  Citoyen 
juste ,  a  fait  avec  les  Lacédémoniens  une  paix  particu- 
lière pom*  lui-même  et  sa  famille;  l'abondance  règne 
dans  sa  maison,  qui  devient  un  territoire  neutre,  tandis 
que  les  autres  Acharniens ,  égarés  par  les  instigations 
des  chefs  et  des  généraux,  tels  que  Cléon  et  Lamachus, 
ont  à  souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre. 

Une  des  scènes  les  plus  plaisantes  est  celle  où  Dicéo- 
polis et  Lamachus  font  les  préparatifs ,  le  premier,  d'un 
grand  repas,  et  le  second,  de  son  départ  pour  l'arméo. 
D'un  côté ,  on  nettoie  la  broche ,  de  l'autre ,  les  lances 
et  les  épées.  Ici  on  range  l'aigrette  d'un  casque ,  là  on 

'  A  la  fin  des  Harangueuses ,  on  en  trouYe  un  où  il  entre  28  mets 
cl  qui  forme  six  Yers  (I169-117i). 
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plume  les  oies  (v.  1094-il42).  Bientôt  Lamachus  revient 
estropie  et  soutenu  par  deux  de  ses  soldats  (v.  4190). 
Dicëopolis  revient  aussi  à  moitié  ivre  et  conduit  par  deux 
esclaves. 

11  y  a  dans  cette  pièce  une  scène  singulière.  Dicëopolis, 
menacé  d'être  lapidé  par  les  Acharniens  à  cause  de  ses 
intelligences  avec  l'ennemi,  ne  sait  comment  inspirer 
quelque  compassion  à  ses  compatriotes.  Il  s'avise  enfin 
d'aller  consulter  son  voisin  Euripide ,  et  de  lui  demander 
quelque  déguisement ,  quelques  haillons ,  afin  de  pouvoir 
se  rendre  intéressant  (v.  395). 

On  reprochait  à  ce  poète,  comme  on  l'a  vu  (p.  134) , 
de  placer  dans  ses  pièces  des  personnages  réduits  au 
dernier  degré  de  la  misère.  Euripide,  que  Dicëopolis  dé- 
range au  milieu  de  son  travail ,  lui  offre  successivement 
les  haillons  d'Œneus,  de  Phœnix,  de  Philoctète,  de 
Bellérophon ,  de  Tëlèphe ,  de  Thyeste  et  d'Ino ,  un  bâton 
de  mendiant,  une  corbeille,  une  petite  tasse,  etc.  Euri- 
pide lui  donne  ces  objets  en  se  plaignant  de  ce  qu'on  lui 
enlève  tout  îOic  trafjédie;  mais  Dicëopolis,  qui  est  un 
mauvais  railleur,  met  la  patience  d'Euripide  à  bout  par 
un  dernier  trait  :  il  lui  demande  iine  po'icjnée  des  herbes 
que  vcndaïl  sa  mère.  Allusion  cruelle  à  l'extraction  peu 
brillante  d'Euripide,  si  toutefois  on  doit  rougir  d'une 
naissance  obscure ,  lorsqu'on  a  su,  par  son  génie,  s'éle- 
ver au  dessus  de  ses  contemporains ,  et  composer  des 
écrits  dignes  de  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

En  faisant  une  satire  sanglante  d'Euripide ,  Aristo- 
phane n'a  pas  manqué  de  mettre  son  propre  éloge  dans 
la  bouche  du  chœur.  Au  milieu  d'une  longue  parabase 
(v.  627  et  s.) ,  que  La  Harpe  a  critiquée  faute  de  ne  pas 
connaître  cette  anomalie  ,  le  chœur  dit  entre  autres 
choses  : 

Le  bruit  de  sa  hardiesse  (d''Arislophane)  s'est  étendu  si  loin,  que  le 
grand  roi  a  demandé  aux  ambassadeurs  de  Lacédémone  ,  s'ils  étaient 
aussi  puissants  sur  mer  que  les  Athéniens,  et  s'ils  avaient  un  Aristo- 
phane qui  leur  d'il  leurs  vérités ,  ajoutant  que  les  Athéniens  seraient 
vainqueurs  s'ils  suiyaient  les  conseils  du  poète.  C'est  pour^cela  que  La- 
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cédémone  ,  en  vous  proposant  la  paix  ,  vcus  demande  l'île  d'Égine  , 
non  parce  qu'elle  s'en  soucie  beaucoup,  mais  parce  qu'Aristophane  a 
des  terres  dans  celle  île  et  qu'ils  voudraient  se  rattacher. 

14.  Les  Chevaliers,  ï-nl;,  représentés  l'an  42o  avant 
J.-C. 

Solon  avait  divisé  les  citoyens  en  quatre  ordres;  le  se- 
cond était  celui  des  Chevaliers.  Cette  classe  se  compo- 
sait en  général  de  propriétaires ,  et  par  conséquent  des 
personnages  les  plus  intéressés  à  s'opposer  aux  projets 
des  démagogues.  Le  chœur  de  la  pièce  est  formé  de 
Chevaliers. 

Deux  jongleurs  politiques,  un  corroyeur  paphlagonien 
et  un  charcutier,  se  disputent,  pendant  le  siège  de 
Sphactérie,  la  faveur  d'un  vieillard  imbécile,  nommé 
Démos.  Le  mot  Démos  en  grec  signifie  peuple  :  ainsi  la 
masse  de  la  nation  était  elle-même  personnifiée  et  tra- 
vestie de  la  manière  la  plus  injurieuse.  Le  charcutier  et 
le  corroyeur  représentaient  deux  orateurs  populaires; 
mais  c'est  principalement  sur  le  dernier  que  pleuvent  les 
li'aits  de  la  satire.  L'auteur  y  désignait  ouvertement 
(Iléon,  démagogue  ignorant,  inepte  et  turbulent,  que 
le  peuple,  ennuyé  de  la  longueur  du  siège  de  Sphacfério, 
iivait  mis,  par  dérision,  à  la  tête  de  l'armée.  Le  sobri- 
quet de  Paphlacjonicn  '  indiquait  un  accent  particulier  à 
Cléon.  Le  charcutier,  le  rival  de  Cléon,  nommé  Agora- 
crite,  et  auquel  on  parvient  à  faire  croire  que  la  nature 
l'a  doué  de  tous  les  talents  nécessaires  pour  gouverner 
ILtat  %  a  pour  principaux  adhérents  deux  autres  géné- 
raux, Démosthènes  et  ISicias,  qui  paraissent  dans  la 
pièce  sous  leur  nom  véritable,  mais  vêtus  en  esclaves, 
afin  de  montrer  leur  asservissement. 

On  concevrait  difficilement  de  pareilles  personnalités, 
si  l'on  ne  réfléchissait  qu'à  cette  époque ,  Athènes  était 
divisée  en  deux  factions  :  l'une  qui  voulait  continuer 


'  De  rra'^/.â^E'.v ,  bouillir  avec  bruit. 

■'  Cet  Agoracrite  pourrait  bien  avoir  fourni  à  Molière  l'idée  du  iJéde- 
cin  malgré  lui. 
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contre  les  Lacédémoniens  une  guerre  malheureuse;  et 
l'autre  qui  désirait  ardemment  la  paix.  Aristophane  ser- 
vait ce  dernier  parti  de  tout  son  pouvoir.  Les  pièces  de 
théâtre  n'étaient  pas  alors  soumises  à  une  censure  préa- 
lable. Pourvu  que  l'auteur  eût  parmi  les  spectateurs  un 
parti  puissant,  il  ne  courait  point  de  dangers,  et  nous 
avons  vu  qu'Aristophane  avait  mis  sa  pièce  sous  la  pro- 
tection des  Chevaliers. 

Cependant  Aristophane  ne  trouva  point  d'acteur  assez 
hardi  pour  jouer  le  rôle  de  Cléon,  ni  même  d'ouvrier 
qui  voulût  dessiner  le  masque  de  cet  homme  redoutable; 
il  joua  lui-même  ce  rôle,  après  s'être  barbouillé  la  figura 
d'une  manière  burlesque. 

La  pièce  finissait ,  d'ailleurs ,  d'une  manière  flatteuse 
pour  les  Athéniens.  Le  bon  vieillard  Démos,  délivré  des 
charlatans  qui  l'obsédaient ,  est  rajeuni  par  un  miracle, 
et  conduit  en  triomphe  sur  la  place  publique  dite  le 
Pnijx,  et  le  chœur  rappelle  des  idées  dignes  des  héros 
de  Marathon. 

15.  Les  Nuées,  2~z-^D.y.i,  représentées  Tan  415  avant 
.].-C. 

(]ette  pièce  est  surtout  célèbre  parce  que  le  nom  de 
Socrate  s'y  trouve  mêlé. 

Brumoi ,  Schlegel ,  Lessing  et  d'autres,  pensent  qu'elle 
n'eut  aucune  influence  sur  la  condamnation  de  ce  philo- 
sophe. Ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  s'écoula  vingt-quatre 
ans  entre  la  représentation  des  Nuées  et  le  procès  de 
Socrate,  et  que  les  juges  qui  le  condamnèrent  à  boire 
la  ciguë,  furent  aussi  les  persécuteurs  d'Aristophane. 
Cependant  Elien  etDiogène  Laërce  assurent  qu'Anytus  et 
Melitus ,  ces  deux  implacables  ennemis  de  Socrate , 
avaient  corrompu  le  poète  à  prix  d'argent ,  et  l'on  doit 
ajouter  que  leurs  accusations  furent  précisément  le» 
jnêmes  que  celles  qu'Aristophane  intenta,  dans  les  Nuées, 
à  Socrate,  d'être  le  corrupteur  de  la  jeunesse,  et  de 
mépris'-r,  de  nier  les  dieux  du  peuple. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  admette ,  il  est  juste 
de  dire  que  l'esprit  de  coterie  ne  fut  pas  pour  peu  dt 


DE   LA  LITTÉRATURE   GRECQUE.  171 

chose  dans  l'attaque  d'Aristophane.  Deux  partis  htté- 
raires  rivalisaient  à  Athènes  :  l'un  était  composé  des 
philosophes  qu'on  appelait  alors  sophistes ,  et  des  poètes 
tragiques;  les  poètes  comiques  formaient  l'autre.  Aris- 
tophane, qui  précédemment  avait  attaqué  dans  Euripide 
les  poètes  tragiques .  dirigea  les  Nuées  contre  les  sophis- 
tes. Socrate,  qui  déjà  jouissait  d'une  certaine  réputa- 
tion, mais  qui  ne  s'était  pas  encore  prononcé  contre  les 
sophistes,  fut  choisi  par  Aristophane  comme  représen- 
tant de  cette  classe  d'hommes.  Toutefois  une  foule 
de  bons  mots  et  de  railleries  qui  se  trouvent  dans  les 
Nuées  n'ont  aucun  rapport  avec  la  doctrine  ni  avec  les 
mœurs  de  Socrate;  aussi  ce  philosophe  ne  craignit-il 
pas  d'assister  à  la  représentation  des  Nuées ,  bien  per- 
suadé que  la  comparaison  ne  lui  serait  pas  préjudiciable. 

La  pièce  a  reçu  sa  dénomination  de  ce  que  les  scènes 
les  plus  importantes  se  passent  au  milieu  des  nuages  :  le 
chœur  est  formé  d'acteurs,  imitant,  par  leurs  vêtements 
aériens,  ces  nuées  mobiles  qui  flottent  au  dessus  de 
notre  horizon.  Socrate  est  représenté  se  perdant  dans 
les  nues,  au  milieu  de  subtiles  argumentations,  et  con- 
férant avec  les  divinités  tutélairos  des  sophistes,  des 
devins^  des  médecins  et  des  poètes  (tragiques).  Cepen- 
dant toute  la  pièce  ne  se  passe  pas  dans  les  régions  d«i 
l'air. 

On  voit  d'abord  un  des  principaux  personnages ,  Stre- 
psiade ,  dans  sa  chambre  à  coucher.  Strepsiade ,  citoyen 
d'Athènes ,  ruiné  par  un  fils  libertin  qui  dépense  tout , 
accablé  de  dettes  et  pressé  par  ses  créanciers ,  rêve  aux 
moyens  de  s'en  débarrasser.  Il  n'en  trouve  pas  de  meil- 
leur que  d'aller  consulter  son  voisin  Socrate,  un  de  ces 
sophistes  qui  disent  que  le  ciel  est  un  four  et  que  les 
hommes  sont  des  charbons  animés,  et  qui  prouvent  que 
le  jour  est  la  nuit ,  et  la  nuit ,  le  jour  (v.  95)  : 

KâoTtv  Tvspt  Tiai;  oûto?'  v;y.£Ï;  5'  àvÔpaoteç. 
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Le  disciple  de  Socrate  fait  beaucoup  de  difficultés  de 
recevoir  Strepsiadc ,  qui  demuiide  à  être  initié  dans  les 
mystères  de  la  philosophie. 

Ce  sont  de  grands  mystères,  dit  le  valet.  Socrate  de- 
mandait tout  à  l'heure  à  son  disciple  Chéréph  on  quelle 
était  la  longueur  du  saut  d'une  puce  : 

Koaîdai  ^i  cz  TaÛTOt  ypr,  {j/jTTvip'.a. 

ÀvyÎoet'  àprt  Xa'.peotôvTot  StoîcpâTTi; 
WûXXav,  ô-o'ao'j;  âW.otTO  tcÙ?  aùrîi;  iro^a;. 
Aa.y.cviffX  'Y*?  "OÙ  Xaioîtetovro;  tviv  c'^iùv, 
É-l  rr.v  /-ccpaXr.v  Tf,v  Scoxpârouî  àor).aTî. 

(V.  143.) 

Strepsiade,  émerveillé,  appelle  Socrate  de  toute  sa  force, 
et  l'on  aperçoit  le  philosophe  guindé  en  l'air  dans  une 
corbeille.  Strepsiade  le  conjure  par  les  dieux. 

Doucement,  par  quels  dieux  jurez-Yous?  On  n'admet  point  dans 
mon  école  les  dieux  du  pays  : 

IIoîou;  ôîcùç  ou.zl  c'j  ;  TrpwTiv  «^àp  6îol 

Haïv  vo7.tau.'  o'jy.  ïa-<. 

(V.  247.) 

Strepsiade  demande  quels  sont'donc  les  dieux  de  Socrate. 
Il  répond  que  ce  sont  les  JStiées.  Puis  il  se  moque  de 
Jupiter  qu'il  traite  de  chimère  (v.  367  et  s.)  : 

11  n"y  a  point  de  Jupiter;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  n'est 
point  Jupiter  qui  fait  pleuToir  et  que  ce  sont  les  nuées  seules  qui  don- 
nent de  la  pluie. 

Enfin  il  exige  que  Strepsiade  commence  par  renoncer 
aux  dieux  du  pays  et  n'adore  que  les  Nuées.  Le  bour- 
geois consent  à  tout,  pourvu  qu'on  lui  apprenne  un 
moyen  de  ne  pas  payer  ses  dettes ,  de  corrompre  le  bon 
droit  et  d'emprunter  sans  rien  rendre.  Socrate  lui  en- 
seigne force  subtilités  :  le  bon  homme  s'en  va  fort  con- 
tent et  engage  son  fils  Philippide  [à  prendre  les  mêmes 
leçons,  et  à  se  former  sous  un  maître'aussi  habile  que 
Socrate ,  qui  en  dernier  lieu ,  pendant  qu'on  le  regar- 
dait tracer  des  figures  sur  la  poussière  avec  un  compas. 
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cscanioia  fort  adroilement  le  manteau  d'un  des  specta- 
teurs. 

Slrepsiade  présente  son  fils  au  philosophe  et  le  supplie 
de  lui  Taire  connaître  les  deux  plus  grands  points  de  sa 
doctrine,  lejiislc  et  ïnijuslc  : 

N'oubliez  pas  surtout  de  l'armer  de  pied  en  cap  contre  le  juste.  — Je 
vais  le  donner  à  instruire  à  tous  les  deux  (v.  88C). 

En  effet  le  juste  et  l'ÎHJHsfe  paraissent  personnifiés.  I.a 
dispute  s'établit  entre  eux ,  et  Vinjusie  la  termine  ainsi  : 

Veux-tu  que  je  te  fasse  voir  clairement  qui  de  nous  deux  doit  céder  à 
l'autre?  Dis-moi  un  peu  :  quelles  gens  sont-ce  que  nos  orateurs."  — 
Des  infâmes. —  D'accord.  Et  nos  faiseurs  de  tragédies  ?  —  Des  infâmes. 

—  Fort  bien.  El  nos  magistrats  ?  —  Des  infâmes.  — On  ne  peut  mieux. 
Compte  à  présent  les  spectateurs.  Quel  est  le  plus  grand  nombre  /  sont- 
co  les  gens  de  bien  .'  Examine.  -  -  Les  infâmes  remportent ,  je  l'avoue. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu  à  dire  à  présent  ?  —  Que  j'ai  perdu.  0  vous ,  les 
infâmes ,  prenez  mon  manteau ,  je  vais  passer  de  votre  côté ,  vous  êtes 
les  plus  forts. 

14iilippide  profite  si  bien  des  leçons  de  la  philosophie 
et  de  la  connaissance  du  juste  et  do  l'injuste,  qui\  bat  ses 
créancici-s  qui  viennent  lui  demander  de  l'argent,  et 
iinit  par  battre  son  père,  et  lui  prouver  philosophique- 
ment qu'il  a  droit  de  le  battre.  I.a  dispute  entre  le  père 
et  le  fils  (v.  Iô2i2  et  s.)  a  lieu  à  l'occasion  d'Euripide, 
que  le  premier  vantait  comme  le  plus  sage  des  poètes. 
Le  chœur  des  Nuées  intervient  dans  cette  querelle  et 
prononce  en  faveur  de  ce  fils  dénaturé. 

Ou  trouve  dans  le  dernier  acte  une  parodie  de  la  ha- 
rangue de  Phénix  à  Achille,  qu'Euripide  avait  vraisem- 
blablement placée  dans  une  de  ses  pièces ,  en  imitant  le 
beau  passage  du  neuvième  chant  de  l'Iliade. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  de  cette  pièce  fameuse,  (le 
qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir,  c'est  que  le  divin  Pla- 
ton ,  cet  illustre  disciple  de  Socrate ,  ait  autant  d'admi- 
ration pour  un  auteur  qui  avait  si  honteusement  calom- 
nié son  maître. 

Au  reste,  le  rôle  de  Slrepsiade,  prenant  des  leçons 
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de  Socrate,  est  l'original  du.  Bourgeois  gentUliomme  de 
Molière. 

IG.  Les  Guêpes,  Sv^.z::,  jouées  l'an  423  avant  J.-C. 

Aristophane  se  propose  dans  cette  pièce  de  fronder  la 
manie  que  les  Athéniens  avaient  pour  les  procès,  et  la 
sottise  ou  l'iniquité  de  leurs  juges'.  Racine  l'a  imitée 
dans  les  Plaideurs. 

riiiiocléon,  héros  de  la  pièce  grecque,  a,  comme  Dan- 
din  dans  la  pièce  française,  la  fureur  d'être  juge  et  de 
siéger  à  son  tribunal;  il  néglige,  pour  y  assister,  les  de- 
voirs les  plus  importants,  les  affaires  les  plus  utiles,  et 
finit  par  devenir  fou.  Son  fils  Bdelycléon  le  fait  garder 
à  vue.  Il  descend  par  une  corde ,  comme  Dandin  sort 
par  le  soupirail.  Si  je  me  casse  le  cou,  dit-il ,  enlerrez- 
moi  au  barreau  (v.  585)  : 

Hv  71  77x6(1)  '-yo. 

Son  fils ,  comme  celui  de  Dandin,  imagine  de  le  guérir 
en  flattant  sa  manie.  Il  lui  propose  d'exercer  les  fonc- 
tions de  juge  dans  sa  maison.  Il  se  présente  fort  à  propos 
un  procès  digne  du  juge;  c'est  un  chien  qui  a  volé  un 
fromage.  La  cause  se  plaide  dans  les  formes.  II  y  a  le 
chien  accusateur  et  le  chien  accusé;  l'un  et  l'autre  jap- 
pent et  parlent  à  la  fois.  Les  assesseurs  de  Philocléon 
sont  travestis  en  guêpes,  pour  marquer  soit  l'avidité  des 
juges,  soit  le  bourdonnement  de  leurs  assemblées  nom- 
breuses. On  amène  les  petits  du  chien  pour  émouvoir  la 
pitié  de  Philocléon,  qui  se  trompe  dans  le  choix  des 
fèves  et  qui  donne  celles  d'absolution  au  lieu  de  celles 
de  condamnation.  Il  renonce  alors  à  sa  manie. 

De  son  côté,  le  poète  renonce  à  son  sujet.  Philocléon, 
persuadé  par  son  fils  qui  lui  a  démontré  que  la  vie  de 
juge  était  misérable ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  gagner,  à 

■  Od  sait  que  la  justice  à  Athènes  était  rendue  par  un  grand  nombre 
de  juges.  Chacun  des  10  tribunaux  avait  quelquefois  plus  de  oOO  asses- 
seurs ;  quelquefois  tous  ces  tribunaux  se  réunissaient  à  celui  des  Hé- 
liastes  ,  et  le  nombre  des  juges  était  alors  de  plus  de  6,000. 
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beaucoup  près,  autant  qu'à  ne  rien  faire  et  à  flatter  le 
peuple ,  veut  se  conformer  à  ce  conseil  ;  il  commence 
par  s'enivrer,  et  occupe  tout  le  cinquième  acte  des  plus 
dégoûtantes  extravagances  où  puisse  tomber  un  vieil- 
lard ivre. 

47.  La  Paix ,  Eic/lv/; ,  représentée  l'an  420  avant  J.-C. 
Cette  pièce  a  le  même  but  que  les  Acharniens ,  elle  en 

est  la  suite.  Athènes  et  Lacédémone  ont  conclu  la  paix, 
dite  de  iMcias.  Le  poète  voudiait  que  les  autres  états  de 
la  Grèce  accédassent  à  la  pacification. 

tn  vigneron,  nommé  ïrygée,  lassé  par  la  longueur 
de  la  guerre  du  Péloponèse ,  prend  le  parti  de  monter 
au  ciel,  et  d'implorer  la  paix  aux  pieds  du  grand  Jupi- 
ter. In  cheval  volant,  qui  a  des  ailes  d'escarbof,  le 
conduit  au  séjour  des  immortels. 

Les  décorations  changent  pendant  que  Trygée  est  sus- 
pendu entre  le  ciel  et  la  terre;  le  voyageur  aérien  ap- 
prend que  la  déesse  de  la  PaiXj,  chassée  d'Athènes,  est 
tombée  au  pouvoir  du  dieu  cruel  de  la  Guerre  qui  la 
tient  enfermée  au  fond  d'un  puits.  Mars  paraît  en  per- 
sonne ;  il  se  sert  des  plus  fameux  capitaines ,  comme  de 
pilons,  pour  broyer  des  villes  dans  un  movtier.  Cepen- 
dant Trygée  profile  d'une  absence  de  Mars  pour  venir, 
n\ec  une  troupe  de  paysans ,  délivrer  de  sa  prison  la 
déesse  de  la  Paix.  Cette  comédie  finit  par  des  noces. 
Trygée  épouse  l'une  des  compagnes  de  la  déesse,  Opora 
ou  V Abondance.  La  nymphe  Théorie  est  réservée  pour 
épouse  au  sénat  d'Athènes. 

48.  Les  Oiseaux,  ùpvtOtç .  joués  la  première  année  de 
l'expédition  en  Sicile,  415  avant  J.-C. 

La  i)lupart  des  critiques  pensent  que  cette  pièce  a  rap- 
port à  une  certaine  ville  de  Décélie,  située  sur  la  fron- 
tière de  fAtlique  ,  et  que  les  Lacédémoniens,  après  s'en 
être  emparés,  avaient  fortifiée  par  les  conseils  d'Alci- 
hiade.  D'autres  croient  qu'Aristophane  voulait  détourner 

■  C'esl  une  parodie  évidenle  de  la  Chimère  de  Bellérophon,  et  l'on 
1  route  d'ailleurs  dans  celle  scène  plusieurs  Ters  d'Euripide  Iraveslis. 
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ses  compatriotes  d'eRtreprendre ,  ou  du  moins  de  conli- 
mier  l'expédition  de  Sicile.  D'autres,  enfin ,  n'y  trouvent 
qu'une  bouffonnerie  qui  n'a  dautre  but  que  celui  de 
faire  rire. 

Deux  citoyens  d'Athènes,  Pisiliéièrc  et  Evelpis,  (all- 
oués, des  procès  qu'ils  ont  essuyés ,  quittent  leur  patrie 
et  cherchent  le  vieux  ïérée  qui  a  élé  métamorphosé  en 
oiseau.  Enfin  ils  persuadent  à  une  troupe  d'oiseaux  de 
bâtir  une  ville  en  lair,  afin  d'intercepter  toute  commu- 
nicatiou  entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  d'empêcher 
■^  les  premiers  de  savourer  la  fumée  des  sacrifices.  On 
donne  à  la  nouvelle  cité  le  nom  de  Néphélococcyrjie , 
c'est-à-dire,  la  Ville  des  Coucous.  Plusieurs  habitants  de 
Lacédémonc  et  d'Athènes ,  perdus  d'honneur  et  d'.^  res- 
sources ,  se  piésentent  pour  en  devenir  citoyens.  On  les 
admet  et  l'on  partage  entre  eux  les  emplois. 

Les  dieux  sont  inquiets  de  cette  révolution  :  ils  en- 
voient des  ambassadeurs  qui  sont  assez  mal  reçus.  Ces 
messagers  sont  Hercule,  Nr-ptune  et  un  dieu  de  la  Thracc 
qui  estropie  la  langue  grecque  d'une  manière  risible.Les 
dieux  sont  obligés  d'accepter  les  conditions  qu'on  leur 
impose,  et  de  marier  à  Pislhétère,  roi  de  la  cité  aé- 
rienne, la  Belle  Déesse  ou  la  Dominalion. 

Il  est  difficile  de  trouver  une  allégorie  suivie  à  travci'S 
ces  détails  que  nous  avons  beaucoup  abrégés  ;  mais,  avec 
quelque  réllexion ,  on  reconnaît  Alcibiade  dans  Pisthé- 
tère,  Agis,  roi  de  Sparte,  et  Timée  sa  femme,  dans 
Térée  et  Progné.  Néphélococcygie  est  la  forteresse  de 
Décélie  ;  les  dieux  affamés  sont  les  Athéniens,  les  Lacé- 
démoniens  sont  les  oiseaux  triomphants ,  et  l'on  indiqu(i 
par  cette  allégorie  qu'ils  ont  recouvré  l'empire  de  la 
mer. 

Voici  un  extrait  de  cette  pièce. 

Parmi  les  importuns  qui  viennent  successivement  cher- 
cher fortune  dans  cette  nouvelle  ville ,  on  voit  d'abord 
un  poète  qui ,  tout  en  arrivant ,  chante  ces  paroles  :  Cé- 
lébrez, Muse,  célébrez  l'heureuse  Népliélococciig'te.  Pisthé- 
tère  lui  demande  son  nom  et  celui  de  son  pays.  «  Je  suis. 
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l'épond-il ,rpour  me  servir  de  l'expression  d'Homère,  le 
lidèle  serviteur  des  Muses;  mes  lèvres  distillent  le  miel 
de  l'harmonie.  » 

PISTUÉTKRK. 

Quel  motif  VOUS  amène  ea  ces  lieux? 

LE    POÈTE. 

Rival  (le  Simonide,  j\ii  composé  des  rantiques  sacrés  de  toutes  les 
espèces,  pour  toutes  les  cérémonies,  tous  en  rhonneur  de  cette  nou- 
velle ville  que  je  ne  cesserai  de  chanter.  O  père,  ô  fondateur  d'Elna! 
faites  couler  sur  moi  la  source  des  bicEfails  que  je  voudrais  accumuler 
sur  votre  tête. 

(C'est  la  parodie  de  quelques  vers  que  Pindare  avait  adressés  à 

Hiéron  ,  roi  de  Syracuse.) 

visTuÉTÈnE  (à  pari]. 

Cet  homme  me  tcurmcnlera  jusqu'à  ce  que  je  lui  fasse  quelque 
présent.  Écoute  (à  st/i  e«c/«ie),  donne-lui  ta  casaque  et  garde  ta  tu- 
nique. (/lw|7ec<e.)  Prenez  ce  vêlement,  car  vous  paraissez  transi  de 
froid. 

I.E    POÈTE. 

5Ia  muse  reçoit  vcs  dons  avec  reconnaissance.  Écoulez  maintenant 
ces  vers  de  Pindare. 

(C'est  une  nouvelle  parodie,  par   laquelle  il  demande  la  tuniqr.e 
de  l'esclave.  Il  Tobtieut  enfin  et  se  relire  en  cbantanl.) 

PISTUKTÈRE. 

Enfin  me  voilà  heureusement  échoppé  à  la  froideur  de  ses  vers. 
Çni  l'eût  dit  qu'un  tel  Iléau  s'introduirait  sitôt  parmi  nous?  Mais  ccn- 
tjnuons  notre  sacrifice. 

I.E    l'RtrRE. 

Faites  silence,  . 

CN  DEVIN  ,  tenant  une  lyre. 

IVe  touchez  point  à  la  victime. 

PISTHÉTÈRE. 

Qui  êtes-vous? 

LF.    DKVIN. 

L'inlerpréle  des  Oracles. 

PISTUÉTÈRE. 

Tant  pis  pour  tous. 

I.E    DEVIX. 

Prenez  garde ,  et  respectez  les  choses  saintes.  Je  vous  apporte  un 
oracle  concernant  cette  ville. 

rtSTBÉTÈRB. 

II  fallait  me  le  montrer  plus  tût. 

8* 
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I,E    UEVIN. 

Les  dieux  ne  l'ont  pas  permis. 

PISXaÉTÈRE. 

Voulez-vous  le  réciter  ? 

LE    DEVIN. 

«  Quand  les  loups  habiteront  avec  les  corneilles,  dans  la  plaine  qui 

«  sépare  Sicyone  de  Corinlhe yi 

(Il  y  avait  un  oracle  célèbre  qui  commençait  par  ces  mots.) 

PISTIIÉTÈRE. 

Qu'ai-je  de  commun  avec  les  Corinthiens? 

LE   DEVIS. 

C'est  une  image  mystérieuse  ;  l'oracle  désigne  la  région  de  Tair  où 
nous  sommes.  En  voici  la  suite  :  «  Vous  sacrifierez  un  bouc  à  la  terre, 
«  et  vous  donnerez  à  celui  qui  le  premier  vous  expliquera  mes  vo- 
ie tontes,  un  bel  habit  et  une  chaussure  neuve.  » 

PISTHÉTÈRB. 

La  chaussure  en  est-elle  ? 

LE    DEVIS. 

Prenez  et  lisez.  <c  Plus  un  flacon  de  via  et  ane  portion  deg  entrailles 
«  de  la  victime.  » 

PISTBÉTÈBE. 

Les  entrailles  en  sont  aussi  ? 

LE    DEVIS. 

Prenez  et  lisez  :  u  Si  vous  exécutez  mes  ordres  ,  vous  serez  au  des- 
«  sus  des  mortels,  comme  Paigle  est  au  dessus  des  oiseaux.  » 

PISTHÉTÈRB. 

Cela  y  est-il  encore  ? 

LE   DEVIN. 

Prenez  et  lisez. 

PISTHÉTÈRB. 

J'ai ,  dans  ces  tablettes  ,  un  oracle  que  j'ai  reçu  d'Apollon  ;  il  dif- 
fère un  peu  du  vôtre.  Le  voici:  Quand  quelqu'un,  sans  être  invité, 
aura  l'effronterie  de  se  glisser  parmi  vous,  de  troubler  l'ordre  des  sa- 
crifices et  d'exiger  une  port. on  de  la  victime  ,  vous  le  rouerez  de  coups 
de  bùtoD. 

LE  DE  vis- 
Vous  badinez,  je  pense  ? 

PiSTuÉTÈRE  ,  lui  présentant  ses  tablettes. 

Prenez  et  lisez.  «  Fût-ce  un  aigle ,  fût-ce  un  des  plus  illustres  im- 
l  osicurs  d'Athènes ,  frappez  et  ne  l'épargnez  pas.  » 

LE   DEVIM. 

Cela  V  est-il  aussi  ? 
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PISTUÉTHRE. 

Prenez  et  lisez.  «  Hors  d'ici ,  et  allez-Tous  en  débiter  tos  oracles 
ailleurs.  » 

A  peine  est-il  sorti  qu'on  voit  paraître  l'astronome 
liélon,  qui,  la  règle  et  le  compas  à  la  main,  propose  d'a- 
ligner la  nouvelle  ville ,  et  tient  des  discours  absurdes. 
Pislhétère  lui  conseille  de  se  retirer  et  emploie  les  coups 
pour  l'y  contraindre. 

Alors  se  préscnie  un  de  ces  inspecteurs  que  la  républi- 
que envoie  chez  les  peujJes  qui  lui  paient  des  tributs,  et 
dont  ils  exigent  des  présents.  On  l'entend  crier  en  s'ap- 
prochant  :  Où  sont  donc  ceux  qui  devraient  me  rece- 
voir? 

PISTBÉTÈKE. 

Quel  est  ce  Sardanapale  ? 

l'inspecteur. 
Le  sort  m'a  donné  rinspeclicn  sur  la  nouvelle  ville. 

PISTilÉTÈBE. 

De  la  part  de  qui  venez-vous  ? 

l'inspecteur. 
De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

risrHÉTÈr.E. 
Tenez,  Une  fanlnit  prs  vous  fa'rs  des  affaires  ici.  Transigeons, 
nous  vous  donnerors  quelque  clicse  ,  et  vtus  retournerez  chez  vous, 

L'l>SPKCTKlR. 

Par  les  Dieux  !  j'y  consens;  car  il  faut  que  je  me  trouve  à  la  pro- 
chaine assemblép  [générale.   C'est  au  sujft  d'une  négociation  que  j'ai 
■entamée  avec  Pharnace,  un  des  lieutenants  du  roi  de  Perse. 
PïSTaÊTÈRB  ,  le  lattant. 
Voilà  ce  que  je  vous  avais  promis:  allez-vous  en  bien  vite  raainte- 
nant. 

l'inspecteur. 
tu'esl  ce  donc  que  ceci? 

pisthëtère. 
<  'es'  li  décision  de  l'assemblée  au  sujet  de  Pharnace. 

l'inspectklr. 
«^uci!  lonosa  me  frapper  ei  \i'.  suis  inspecteur!  Des  tcmoinsî(// *or/.) 

PISTIIKTÈRB. 

Cl  si  une  chfS3  effrayai  le  :  nous  commençons  à  peine  à  bàlir  notre 
Tille  et  déjà  des  inspecteurs  ! 
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US    CRIEUR    D'ÉDITS. 

Si  un  habitant  de  la  nouvelle  ville  insulte  un  Athénien 

PISTUÉTÈRE. 

Que  veut  cet  autre  avec  ses  paperasses? 

LE    CRIEUR. 

Je  crie  les  édits  du  sénat  et  du  peuple;  j'en  apporte  de  nouveaux. 
Qui  veut  les  acheter? 

PISTnÉTÈRE. 

Quordonnent-ils? 

LB    CRIEUR. 

Que  vous  vous  conformiez  à  nos  poids  ,  à  nos  mesures  et  à  nos  dé- 
crets. 

PISTUÉTÈRE. 

Attends,  je  vais  te  montrer  ceux  que  nous  employons  quelquefois. 

{Il  le  bat.) 

I.E    CRIEUR. 

Que  faites- vous? 

PISTHÉTÈRE. 

Si  lu  ne  te  relires  avec  les  décrets 

l'inspecte up. ,  coûtant  sur  te  théâtre. 
Je  somme  Pisthétére  à  comparaître  en  justice  pour  cause  d'outrages. 

PISTIIÉTÈBE. 

Quoi  !  te  voilà  encore  ? 

LE  CRIEUR  ,'revenant  sur  le  théâtre. 
Si  quelqu'un  chasse  nos  magistrats,   au  lieu  de  les  accueillir  avec 
les  honneurs  qui  leur  sont  dus 

PISTHÉTÈRE. 

Et  te  voilà  aussi  ! 

l'inspecteur. 
Tu  seras  condamné  à  me  payer  mille  drachmes. 
(Ils  rentrent  et  sortent  plusieurs  fois.   Pisthétére  poursuit  tantôt 
Tun  ,  tantôt  l'autre  ,  et  les  force  enfin  à  se  retirer.) 

19.  Les,  Femmes  célébrant  la  fête  de  Cérès ,  <s>î^j.oY'- 
çjii'Ço^jay.i,  représentées  l'ail  412  avant  J.-C. 

Aristophane,  sous  prétexte  de  défendre  les  femmes 
des  traits  piquants  qu'Euripide  a  lancés  contre  elles  dans 
sa  tragédie  d'Hippoiyte,  ne  fait  que  les  injurier  davan- 
tage dans  cette  pièce. 

Les  femmes  avaient  seules  le  droit  d'assister  aux  fêti  s 
de  Cérès  et  de  Proserpine.  Dans  leur  réunion,  elles  dé- 
libèrent sur  la  manière  de  se  venger  d'Euripide  qui  a 
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vomi  coiitro,  elles  tant  d'outrages.  Euripide ,  instruit  de 
ce  dessein ,  fait  habiller  en  femme  un  de  ses  parents  qui 
prend  sa  défense,  et  dit  entre  antre  choses  aux  femmes 
assemblées  : 

TS'ous  sommes  seules;  personne  ne  nous  entend.  Pourquoi  faire  tant 
de  bruit  de  quelques  traits  q'i'il  a  lancés  contre  nous  ,  tandis  qu'il  n'a 
pas  dit  la  centième  partie  de  la  vérité  ? 

Aùtal  '^'àp  ia'j.ï'i,  y.oùâ'ca('  £/.'^ofà  Xo-ycu. 
Tî  TaÙT'  v/0'JGOi.i  y.îhr^^  aÎTtwy.câa, 
lîapî'to;  T£  oî'ssjASv ,  E''  ^■'j'  rawv  vî  Tpt'a 
Ka/'.à  çjVE'.S'à);  eîtte  S'poWa;  a'jpîa  ; 

(V.  472.) 

Cet  argument  ne  persuade  pas  les  femmes  iiTitées. 
Mnésiloque  prend  avec  tant  de  chaleur  la  défense  de  son 
ami,  qu'on  le  reconnaît  et  qu'on  veut  le  lapider.  Dans  sa 
fureur,  Mnésiloque  veut  s'emparer  d'un  enfant  qu'une 
femme  lient  dans  ses  bras,  et  menace  de  l'étouffer  si  on 
ne  lui  laisse  la  permission  de  sortir.  Sur  le  point  d'exé- 
cuter sa  menace,  il  reconnaît  qu'il  n'a  saisi  qu'une  oulre 
remplie  d'air.  On  le  fait  prisonnier,  et  on  le  met  sous  la 
garde  d'un  esclave. 

Euripide,  pour  sauver  son  ami,  se  travestit  lui-même; 
il  prend  tour  à  tour  les  habits  d'Hélène  et  d'autres  per- 
sonnages de  ses  tragédies.  On  promet  enfin  de  lui  rendre 
Mnésiloque ,  s'il  prend  l'engagement  de  ne  plus  médire 
des  femmes. 

20.  Lijsisirale ,  jS.j'7i.mox:r, ,  représentée  la  même  an- 
née que  la  pièce  précédente. 

C'est  encore  une  comédie  de  circonstance.  Les  femmes 
d'Athènes ,  sous  la  conduite  de  Lysislrate ,  épouse  d'un 
des  premiers  magistrats  de  cette  ville,  se  sont  réfugiées 
dans  la  citadelle ,  résolues  de  ne  plus^recevoir  leurs  ma- 
ris, s'ils  ne  mettent  un  terme  aux  malheurs  de  la  guerre. 
Il  arrive  des  ambassadeurs  de  Sparte,  et  Lysistrate  force 
les  Athéniens  à  conclure  la  paix. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  imité  celte  pièce 
dont  on  a  fait  un  opéra-comique  sous  le  même  nom  ;  il 
n'a  été  joué  qu'une  fois. 
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21.  LesGrenouHles,  Birpa/ot,  jouées  l'an  406  av.  J.-C. 

Cette  pièce  a  pour  objet  la  décadence  de  la  tragédie. 
Dluripide  venait  de  mourir;  Sophocle  et  Agaihon  n'exis- 
taient plus  ;  il  ne  restait  que  des  auteurs  du  second 
ordre. 

Bacchus ,  dieu  protecteur  de  la  tragédie ,  a  juré  de 
descendre  aux  enfers  et  d'en  ramener  Euripide.  Il  revêt 
les  attributs  d'Hercule,  parce  que  ce  héros  était  connu 
dans  le  sombre  royaume ,  et  il  y  arrive  sous  ce  costume 
emprunté.  Grande  contestation  entre  Eschyle  et  Euri- 
pide, à  qui  sera  ramené  sur  la  terre.  On  pèse  dans  une 
balance  leurs  œuvres  respectives.  Toujours  Eschyle  l'em- 
porte ;  enfin  il  défie  Euripide  de  se  jmettre  dans  un  des 
bassins  avec  tous  ses  écrits ,  sa  femme ,  ses  enfants  et  son 
fameux  acteur  ou  collaborateur  Céphisophon,  et  il  ne 
veut  que  deux  de  ses  grands  mots  pour  former  un  contre- 
poids suffisant. 

Bacchus,  qui  avait  donné  sa  parole  à  Euripide,  se  ré- 
tracte en  parodiant  un  vers  de  la  tragédie  d'Hippolyte. 
On  lit  dans  celle-ci  : 

Bla  bouche  avait  juré ,  mon  cœur  n'a  rien  promis. 

(V.  GI7.) 

Bacchus  termine  la  querelle  par  cette  exclamation  : 

Ma  bouche  avait  juré,  ma  maia  couronne  Eschyle. 

H  "yXwCTa'  cu.côacx'',  AtuyÛAov  ô'  a.l^r,'yo[iixi 

(V.147.) 

Le  nom  de  Grenomlles  vient  d'un  des  chœurs  de  la 
pièce ,  formé  par  les  grenouilles  qui  peuplent  les  marais 
du  Styx.  Un  autre  chœur  est  formé  par  les  ombres  des 
initiés  aux  mj-stères  de  Bacchus.  En  plaçant  sur  la  scène 
des  travestissements  aussi  bizarres  que^ceux  d'acteurs 
habillés  en  grenouilles  ,  Aristophane  voulait  faire  rire 
aux  dépens  des  mauvais  poètes  de  son  temps ,  de  ceux 
du  moins  qu'il  donnait  pour  tels.  Les  vers  que  chante  le 
chœur  imitent  le  coassement  des  grenouilles,  à  peu  près 
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comme  le  Brékékéhé,  koax,  koax  de  Voltaire,  dans  le 
morceau  du  Temple  du  Gofii,  dirigé  contre  J.-B.  Rous- 
seau : 

Qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  dit  la  Critique.— C'est  moi,  reprit  le  ri- 
nj«ur.  J'arrive  d'AUemajne  pour  vous  voir,  et  j'ai  pris  la  saison  da 
printemps  : 

Car  les  jeunes  zéphyrs  ,  de  leurs  cbaades  halaines  , 
Ont  fendu  l'écorce  des  eaax  '. 

Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s'ouvrait.  Quoil  Ton  me 
prend  donc ,  dit-il, 

Pour  une  grenouille  aquatique  " 
Qui,  du  fond  d"un  petit  thoraxj, 
Va  chantant  pour  toute  musique , 
Breke ,  keke  ,  koax ,  koi-x  ,  koax  ? 

Ah  !  bon  Dieu  I  s'écria  la  Critique,  quel  jargon  horrible  !  Elle  ne  put 
d'abord  reconnaître  celui  qui  s'expri  liait  ainsi.  On  lui  dit  que  c'était 
Rousseau  ,  dont  les  muses  avaient  changé  la  voix  en  punition  de  se» 
m'Achanct'lés. 

On  voit  que  Voltaire  ne  le  cédait  point  en  injustice  au  poète  grec. 

22-  Le  Club  féminin  ou  les  Harangueuses ,  Ezx^îcrix- 
ttjjr:y.t. .  jouées  l'an  395  avant  J.-C. 

Cette  pièce  est  dirigée  contre  les  démagogues  ,  dont 
les  intrigues  tendaient  sans  cesse  à  troubler  l'État.  Elle 
renferme  aussi  des  traits  contre  la  République  de  Platon, 
et  contre  la  communauté  de  biens ,  de  femmes  et  d'en- 
fants ,  base  de  son  système  philosophique. 

Rraxagora,  épouse  d'un  des  premiers  magistrats,  forme, 
avec  la  majeure  partie  des  Athéniennes,  une  conspiration 
pour  s'emparer  du  gouvernement  et  mettrejles  femmes 
à  la  tête  des  affaires  publiques,  puisque  les  hommes  les 
conduisent  si  mal.  Elles  réississent  dans  leur  projet  et 
commencent  par  établir  la  communauté  de  biens  et  de 
mariage.  Cette  pièce  est  dune  licence  révoltante. 

25.  Plutiis,  H'oSto;,  donné  l'an  409  et  reproduit 
vingt  ans  après.  Cette  pièce  est  sans  parabase,  et  appar- 

'  Vers  de  Jf.-B.  Rousseau.  —  ''  Id^ 
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lient  à  la  comédie  moyenne.  C'est  même  la  seule  de  ce 
genre  qui  ait  passé  jusqu'à  nous. 

L'intention  du  poète  est  de  tourner  en  ridicule  l'avi- 
dité ,  l'avarice  et  la  corruption  des  Athéniens.  Dans  ce 
but,  il  suppose  que  l'aveugle  Plutus,  dieu  de  la  richesse, 
a  été  guéri  par  Esculape ,  et  qu'il  a  usurpé  le  trône  de 
Jupiter.  La  Pmivrelè,  personnage  allégorique,  se  plaint 
amèrement  de  cette  cure.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  pièce 
à  tiroir  '  où  le  poète  prouve  que  les  choses  n'en  iraient 
guère  mieux ,  si  la  Fortune  distribuait  ses  faveurs  avec 
plus  d'équité.  La  Harpe  ne  lui  consacre  que  trois  lignes, 
dans  lesquelles  il  la  traite  de  froide  allégorie.  Cependant 
le  dialogue  est  naturel ,  plein  de  grâce  et  de  saillies  tou- 
jours piquantes;  il  fait  bien  connaître  quelle  source  iné- 
puisable de  comique  renfermait  le  génie  d'Aristophane. 
La  défense  de  la  Pauvreté  par  elle-même  est  un  morceau 
digne  de  Platon  (v.  303  et  s.). 

Les  meilleures  scènes  sont  celles  où  l'on  voit  la  ïm 
des  malheurs  qui  accablent  les  hommes  vertueux  ,  la 
destruction  du  bonheur  des  méchants ,  la  défection  du 
grand-prétre  de  Jupiter ,  qui  passe  au  service  de  Plutus, 
et  l'embarras  de  Mercure  qui  se  trouve  sans  emploi. 

Nous  donnerons ,  d'après  cette  pièce ,  un  échantillon 
des  boutades  misanthropiques  d'Aristophane. 

On  demande  à  Plutus  pourquoi  il  est  aveugle ,  il  ré- 
pond ; 

C'est  Jupiter  qui  Ta  voulu  en  haine  des  liommei  verlueuv.  Jeune 
encore,  je  le  menaçai  de  n'aller  que  chez  les  gens  justes  ,  honnêtes  et 
sages.  Alors  il  m'a  privé  de  la  vue  pour  m'empccher  de  les  distin- 
guer  

Mais,  si  Ton  te  rendait  la  vue,  éviterais-tu  les  méchants?  — Je  l'af- 
firme. —  Et  n'iraislu  que  chez  les  gens  de  bien  ?  —  Ah  !  certes  ;  il  y 
â  si  long-temps  que  je  n'en  ai  vu. — •Jele  crois  bien;  moi  qui  ai  de 
bons  yeux ,  je  n'en  rencontre  nulle  part. 

HAOÏTOS. 

O  Z£Û;u.£  TaÙT'  E^paiev,  àvôswîTo;;  i-Oovûv. 
i.'^iù  "jfàp  wv  u.ciooc/.icv  riîTsîXriff',  ot'. 
»  Traité  ds  Uttéralure ,  poétique ,  p.  132. 
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Ù;  Toù;  S'D'.ato'J?  /-al  (to(ïïo'j;  scal  /.owp^&'jç 

ïva  u.Ti  â'i5'.*j"-'j"'wU'4!>t<J<-t  TO'jTWv  p.r,osvx 

XPEMTA02. 

El  wa'Xiv  àvaêXs'tJiîtaî,  ôiçTTôo  xal  irptOTc-îi , 

nAOÏTOI. 

XPE^MÏAO:;. 

fîç  TGu;  S'i/.aîiu;  ^'  av  êa^î'Cci?; 
nAOÏTOS. 

Ilâv'j  u.sv  c'jv. 
noWvoO  -j'àp  aÙTVj;  oO/.  iwsc.aa  /.covcu. 

XPEMÏA02. 

Kat  Qj/Jaa  '^'  oùS'ev  cù^'  i-^w  ^àp  i  SXs'-uv. 

(V.  87  et  suiv.) 

24.  Piutarque  juge  Aristophane  de  la  manière  sui- 
vante : 

Aristophane  outre  la  rature  et  parle  ù  la  populace  plus  qu'aux  hon- 
nêtes gens  :  son  style  est  mêlé  de  disparates  continuelles,  élevé  jus- 
^lu'à  l'enllure ,  familier  jusqu'à  la  bassesse  ,  bouffon  jusqu'à  la  puéri- 
lité. Chez  lui,  ou  ne  peut  distinguer  le  fils  du  père,  le  citadin  du 
paysan  ,  le  guerrier  du  bourgeois  ,  le  dieu  du  valet.  Sop  impudence  ne 
peut  être  supportée  que  par  le  bas  peuple  ;  son  sel  est  amer,  acre  ,  cui- 
sant ;  sa  plaisanterie  roule  presque  toujours  sur  des  jeux  de  mots  ,  sur 
des  équivoques  grossières^  sur  des  allusions  entortillées  et  licencieuse;. 
Chez  lui,  la  finesse  devient  malignité;  la  naïveté  devient  bêtise;  ses 
railleries  sont  plus  dignes  d'être  sifllées  qu'elles  ne  sont  capables  de 
faire  rire;  sa  gaîlé  n'est  qu'effronterie;  enfin  il  n'écrit  pas  pour  plaire 
aux  gens  honnêtes  et  sensés  ,  mais  pour  flatter  l'envie  ,  la  méchanceté 
et  la  débauche. 

Le  P.  Brumoi  trouve  ce  jugement  trop  sévère  ;  d'au- 
tres ,  tels  que  Métastase  et  Schlegel ,  le  taxent  d'injustice 
et  d'absurdité.  Plusieurs  critiques  prétendent  justifier 
Aristophane  en  le  comparant  à  Piabelais;  c'est  vouloir 
excuser  une  turpitude  par  une  autre.  Disons  donc  qu'A- 
ristophane fut  un  homme  de  génie ,  mais  d'un  esprit  per- 
vers ,  et  que  s'il  eut  le  malheur  de  vivre  dans  un  temps 
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de  corruption,  il  eut  le  malheur  bien  plus  grand  d'en 
être  le  complice,  le  peintre  et  le  propagateur. 

25.  Outre  les  six  poêles  du  canon  alexandrin ,  cette 
époque  en  produisit  beaucoup  d'autres  dont  voici  les 
noms  avec  les  titres  de  quelques  unes  de  leurs  pièces  : 

AixÉE  de  MiljRnç.  —  Les  Sœurs,  Ganymède,  les  Noces  sacrées,  Callisto,  la  Palestre, 
Endj  niion,  Pasipliaé. 

Aui'iiis  d'Alliènes. — Alhamas,  l'Empire  des  Femmes,  la  G.\nKcoriianie,  le  Dithyrambe, 
es  Sept  devant  Tbèbes,  les  Ouvriers  en  laine,  lalénius,  le  Hasoir  ou  laCoifl'euse,  Leucade, 
Ulysse,  le  Ciel.  Pan,  l'Inipostcui-,  lis  riiiladelplics,  Phililèrc. 

Arcuippcs  d'Atliènes. — An'pbitryon,  le  Jlariagc  d'Hercule,  les  Poissons,  i'Avisé. 

Calmas  d'Albincs. — La  Grammaire,  tragédie,  les  Cjclopes,  les  Encbaùiés. 

CuiONiiiiLS  d'Athènes. — Les  Mendiants. 

DiocLts  d'Albênes. — La  courlisanne  Thalatta,  les  Abeilles,  les  Cyclopes. 

EcpiiiKTiDÈs  — Les  Satyres. 

Epiltcls — Le  Jeune  iiumnie. 

HÉcf.Mox.--La  Lenlille. 

Hermippcs  {Ao  pièces).  —  Les  Boulangères,   les  Compatriotes,  les  Dicu.t,  les  Cercopcs, 
es  Parques,  les  Soldats,  les  Portefaix. 

HipPARCRCs. — L'Iliade  égyptienne,  les  Sauvés,  Tha'is,  la  Veillée. 

NicnocuA]ti;s. — Amymoné,  Hercule,  les  Lenmiennes,  les  Artï.'^ans. 

NicoMAcurs. — llilhyie,  la  Naumachie,  Chiron.  " 

Nicopiios.— Pandore,  les  Sirènes,  les  Artisans. 

PuiLosiDÈs. — Les  Cothurnes. 

PiiiLTLLics. — Antea,  Auge,  Hercule,  les  Villes. 

PuRTsicnrs.  —  Les  AITranchis,  le  Caucbemarc,  Saturne,  les  Débauchés,  le  Bourru,  les 
Sarcleuses,  les  Satyres,  les  Tragédiens. 

Sakxiiiio.\  d'Atbèneî. — Le  Rire. 

Stratus  d'Athènes. — Les  Bonnes  gens,  le  Corrupteur  des  hommes,  Atslante.  Callipidc, 
Cinésias,  les  Macédoniens,  Slédée,  Lemiiomède ,  Troïlus,  Philoetète,  les  Phéuiciennes, 
Chrysippus,  les  Amateurs  du  frais,  etc.,  parodies. 

TfcLÉci.iDÈs  d' Athènes.— Les  Amphiclyons,  les  Ilésiodes,  le  Prylanée,les  Forts. 

XuÉopsiLE. — La  Eéotie,  Epidaure,  le  Médecin,  NéoptoRme,  le  Paucratiastc,  Prœtidès, 
rhélaulus. 

TnÉopowpi:  d'Athènes.  — Admèlc,  Allhéc,  Vénus,  la  Pai.v,  Iledycharès,  Thésée,  Galles, 
cùius,  le  Mède,  Néméc,  Ulysse,  Pamphilc,  Pénélope,  les  Sirènes,  Les  Femmes  soldais, 
Phinée, 

Xi'.SARQCï. — Boulalion,  les  Jumeaux,  le  Penlathle,  le  Pourpre,  Priape.  les  Scythes,  le 
Sommeil. 

26.  Depuis  long-temps  les  gens  de  bien  et  de  goût 
s'indignaient  des  écarts  que  se  permettaient  les  poètes 
comiques;  mais  cette  licence  ne  finit  qu'avec,  la  liberté 
publique.  Lamachus,  l'un  des  trente  tyrans,  défendit, 
l'an  404  avant  J.-C. ,  de  traduire  sur  la  scène  les  événe- 
ments contemporains ,  d'y  nommer  des  personnes  vi- 
vantes et  d'employer  ces  parabases  où  le  poète  se  li- 
vrait aux  plus  criants  excès.  Alors  commença  pour  le 
théâtre  grec  une  ère  nouvelle ,  et  la  comédie  moyenne 
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remplaça  Vancienne  comédie.  Horace  a  rappelé  cette  im- 
portante révolution  : 

Successit  velus  liis  comœdia,  non  sine  muUâ 
Laude;  sed  in  vilium  libertas  excidit,  et  yim 
Dignam  lege  régi  :  lex  est  empta,  chorusque 
Turpiter  oblicuil,  sublato  jure  nocendi. 

{De  Ârl.poel. ,2.Ql.) 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique , 

Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 

Là  ,  le  Grec  ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants. 

Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 

Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie, 

Xa  sagesse  ,  Tesprit ,  l'honneur  furent  en  proie  ; 

On  vit  par  le  public  un  poète  avoué 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 

Et  Socrate  par  lui ,  dans  un  chœur  de  nuées , 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

Le  magistrat ,  des  lois  emprunta  le  secours  ; 

Et ,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages  , 

Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 

(BOILEAU.) 

:27.  Les  poètes,  étonnés  ne  connurent  d'abord  d'autre 
moyen  d'amuser  et  de  faire  rire  que  de  parodier  des 
ouvrages  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  du  public. 
Pour  éviter  le  danger  des  applications ,  ils  s'attachèrent 
à  des  personnes  qui  n'existaient  plus.  De  plus,  les  ci- 
toyens riches,  qui,  sous  la  démocratie,  se  chargeaient 
de  la  dépense  de  la  musique  et  des  chœurs,  pour  se  rendre 
agréables  à  la  multitude,  ne  voulurent  plus,  sous  l'oli- 
garchie, faire  les  frais  du  spectacle,  qui  ne  les  menaient 
à  rien,  et  le  théâtre  perdit  sa  pompe  avec  sa  licence.  Les 
fonctions  du  chœur  se  bornèrent  dès  lors  à  s'entretenir 
avec  les  acteurs  de  la  pièce.  Enfin  il  fut  défendu  de  se 
servir  de  masques  qui  portassent  les  traits  de  personnes 
vivantes.  Aussi  le  nouveau  genre  fut-il  si  faible  et  si  pâle, 
qu'il  ne  put  subsister  long-temps. 

28.  La  comédie  moyenne  ne  présente  en  effet  que 
trois  noms  un  peu  célèbres,  Aniïphane,  Alexis  et  Anaxan- 
dride. 
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Antu'HANe  de  Rhodes,  llorissait  à  l'époque  des  trente  tyrans.  Il 
composa  ,  dit-on  ,  280  eu  même  ôG6  comédies  ,  entre  outres ,  la  Femme 
enlevée  ,  le  Flùteur,  la  Flùteuse  ou  les  Jumelles  ,  la  Naissance  de  Vé- 
nus ,  la  Noce  ,  l'Amant  passionné,  l'Amour-propre ,  le  Jardinier,  la 
Lampe ,  l'Ennemi  des  méchants ,  les  Jeunes  gens ,  les  Frères  ger- 
mains ,  le  Parasite  ,  les  Proverbes  ,  les  Riches  ,  le  Sommeil ,  le  Physio- 
gnomoniste. 

29.  Alexis  de  Thurii ,  d'après  Suidas,  aurait  conipos<'; 
cent  quarante-cinq  comédies;  il  nous  en  reste  quelques 
fragments  qui  justifient  l'épithète  de  gracieux,  z^pu-u, 
que  lui  donne  Athénée.  Voici  les  titres  de  ses  pièces 
qu'on  cite  : 

Les  Frères  ,  Ésope  ,  le  Fardé  ,  le  Maître  en  luxure  ,  Galalée ,  le  Ta- 
bleau ,  l'Empire  des  femmes ,  la  Rague ,  Hélène ,  la  Grecque ,  la  Riche 
héritière ,  le  Tuteur,  le  Gouverneur,  les  Joueurs,  le  Petit  pot ,  le  Pré- 
tendant, la  Danseuse,  les  Poètes,  les  Soldats,  les  Camarades -la 
Nourrice,  l'Usurier,  le  Soupçon  ,  l'Amante  ,  l'Exilé. 

Anaxandride  de  Camiros  est  auteur  de  soixante-cinq 
comédies  ,  dont  dix  furent  couronnées.  Il  fut  le  premier 
qui  porta  l'amour  sur  la  scène  comique. 

50.  A  ces  poètes  il  faut  joindre  : 

Asixims.  Le  Fîûlcur,  le  Facteur  de  lyres,  les  Cuisiniers,  les  Riches,  les  Giàce».  lOr- 
fcTre,  elr. 

AmsTAConAS.  Le  iîrimnir.cjtbc  ou  le  Xiais. 

AniSTOMtKE.  Adnictc,  qui  concourut  avec  le  Plulus  d'Arislopliane. 

Aristopoox.  Le  Médecin,  le  Pjlliagoricien,  Platon,  etc. 

ATutxiox.  I.cs  Suniotluacts. 

Axioxicis.  Le  TwrliéMicn,  l'Ami  d'Euripide,  Pliilinna,  etc. 

BlTo.  Le  Meurtrier,  les  Bicufailcurs,  le  Trompeur. 

CBiTiMs  lo  jeune.  Les  Géants,  Ompbalc,  les  Titans,  Téramènc. 

Dexts  de  Sinope.  Le  Elessé,  la  Tliesmopliore,  les  Homonymes,  la  Conseif^iiice. 

DiODOiE.  La  Flùteuse,  l'Hérilière. 

Dioïipi'F.  L'Historiographe,  l'Ararc,  etc. 

Ephippcs.  Diane,  Butiris,  Géryon,  la  Négociation,  le  Jeune  homme,  Circé,  le  Naufragé, 
les  Semblables,  Sappho,  etc. 

EpicBàTts.  Les  Amazones,  Aiiti-Laïs,  le  Marchand,  etc. 

EiBii.rs.  Anc\!lcn,  les  Sauvés,  Antiope,  Gan\niéde,  Europe,  Bacclius,  DoloD,  Echo,  1rs 
Joueurs,  Médée,  la  Jeune  Fille,  la  Veillée,  les  iMarchands  de  couronnes,  le»  Nourrices,  |p<. 
Titans,  rhéiiix,  la  Joueuse  de  harpe  ('i/â/.TSta),    ilacchus  ou  Semélé,  e(c. 

Erpuiios.  Les  Frères,  les  Femmes  laides,  les  Théorcs,  les  Muses,  la  Femme  livrée,  1m 
Jeunes  camarades,  tic. 

HÉctSFppE.  Le  Pendu,  la  Femme  déserteur,  le  Supposé,  les  Frères,  leâ  Bons  camarades. 

DÉKiocuis.  Les  Gorgones,  PoUux,  le  Curieux,  la  Poulie. 

Liox,  Le  Testament. 

LïsippE.  Les  lîaechaulcs. 

Mi.Tsci;xEs.  L'Air  ou  le  Mammaeylhe,  les  Destructeurs  de  Thurii,  l'Amateur  de  «acri 
lices. 

M.tÉlisiAcur*.  Buiiris,  le  B  ourru,  l'Amateur  de  cheTaui. 
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XiisiCBATts.  Les  Baleliers,  la  Perse. 

Nicos.  Le  Joueur  de  cill'.aie. 

NicosTBiTE,  Uls  dAristopIiSiie.  La  Jeune  Esclave,  Us  Rois,  le  Caloraniateur,  Hésiode,  le 
Lit,  le  Cuisinier,  l'Csurier,  les  Compatriotes,  etc. 

PutLÉTEKE,  frire  de  Xicostrale.  AiitOlus,  Aslepius,  Alalantc,  la  Cliasscressc,  le  Buteur 
de  >io  ,  etc. 

rnexiciDCS.  L'Odieuse,  Pbylarque. 

SopATtn  ou  SosiPiTiB.  P.accliis,  les  Prétendants  de  Bacchis,  la  Xacc  JeBaccLis,  les  Gau- 
lois, rErocalion  des  morts,  la  Lentille,  le  riivEiologue. 

Soi'HiLcs.    Androclès,  le  Poignard,  leDtpût,elc. 

SosiCEiTES.  Les  Pliiladi'lphes 

SoTAois.  Les  Enfermées,  le  Baclieté  mal  à  propos. 

TniocxETCs.  Le  Spectre  ou  l'Avare,  l'Esclaie. 

Ti«oci.ts.  Les  Egyptiens,  la  Bague,  les  Femmes  célébrant  les  Dionysiaques,  EaccLus,  liS 
Lettres,  le  Centaure,  les  Marathoniennes,  l'Aflairé,  les  Faux  voleurs,  etc. 

51.  Outre  les  trois  sortes  de  drames  réguliers,  les 
Grecs  possédaient  un  grand  nombre  de  farces  diverses. 

Dans  les  banquets ,  on  faisait  entrer  des  bouffons  qui 
représentaient  des  pantomimes,  souvent  accompagnées 
d'un  dialogue  improvisé  (avTo/aÇJy.'.ot).  D'autres  farces 
obscènes  ou  satiriques  étaient  représentées  sur  le  théâtre 
par  des  acteurs  qu'on  nommait  mîmes.  Les  auteurs  an- 
ciens parlent  de  ces  pièces ,  tantôt  sous  la  dénomination 
de  oit/.r./.t^-a-,  tantôt  sous  celle  de  Àv^i^oot  ou  de  y.'y.yoyh.L 
J.e  nom  de  mimes  a  été  donné  ensuite  à  de  petits  poèmes 
destinés  à  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  ou  des  spec- 
tateurs une  aventure  ou  une  fable  empruntée  aux  habi- 
tudes, aux  accidents  de  la  vie  sociale  et  domestique, 
comme  les  proverbes  de  nos  jours. 

52.  SoPHRON  de  Syracuse  est  nommé  comme  auteur  de 
mimes.  Ses  pièces ,  écrites  dans  le  dialecte  dorien ,  et 
dans  une  espèce  de  prose  cadencée,  -/.aTy./.oyy.o/iv,  faisaient 
les  délices  de  Platon ,  qui ,  les  ayant  reçues  de  Sicile  par 
Dion ,  les  fit  connaître  aux  Athéniens.  Il  ne  nous  en  reste 
que  fort  peu  de  chose.  La  15"  idylle  de  ïhéocrite,  inti- 
tulée les  Sjiracusains,  est  imitée  d'un  mime  de  Sophron. 
En  voici  le  début  : 

Gorgo ,  Praxinoé  ,  une  vieille  ,  denx  étrangers,  une  clianteuse. 

GoKGO.  Praxinoé  est-elle  chez  elle  i' 

Praxinoé.  Ma  chère  Gorgo,  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  ne  tous  a 
vue!  J'y  suis.  C'est  une  merveille  de  vous  voir,  même  après  tant  de 
tour».  Eunoé,  donne  un  siège  à  madame;  couvre  le  aussi  d'un  coussin* 

Gorgo.  C'est  très  bien. 
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Praxisoé.  Asseyez-vous. 

GoRGO.  Oh!  qu'il  m'a  fallu  de  courage.  C'est  miracle  que  je  vons  sois 
arrivée  saine  et  sauve,  Praxinoé.  Quelle  foule!  quede  qoadriges!  Par- 
tout ce  n'est  que  grosses  semelles ,  partout  ce  n'est  qu'hommes  revêtus 
dechlaraydes.  En  vérité,  le  chemin  est  trop  pénible  et  vous  demeur<?z 
trop  loin  de  moi. 

Praxinoé.  Ce  sot  est  venu  prendre  au  bout  du  monde  un  vrai  troa 
plus  qu'une  maison,  aûn  que  nous  ne  fussions  pas  voisines  Tune  de 
l'autre.  C'est  un  vilain  jaloux  toujours  prêt  à  me  chercher  querelle. 

GoRGO.  Ne  dites  point  une  pareille  chose  de  votre  mari  Dinon,  dc~ 
nantie  petit.  Voyez,  madame,  comme  il  vous  regarde. 

Praxinoé.  Zopyrion  ,  mon  doux ,  mon  petit ,  rassure-loi ,  je  ne  parle 
pas  de  papa. 

GoRGO.  Par  Proserpine  ,  l'enfant  comprend.  Il  est  beau ,  papa. 

Praxinoé.  Ce  papa,  dernièrement,  allait  acheter  ù  la  foire,  de  l'algue 
etdunitre:  le  croiriez-vous,  ce  grand  imbécile  nous  a  rapporté  du 
sel. 

GoRGO.  Et  mon  Dioclide,  ce  bourreau  d'argent,  ne  vaut  pas 
mieux,  etc. 

Athénée  cite  de  Sophron  deux  sortes  de  mimes  :  les 
mimes  des  hommes,  uiyoi  àvoocîoi ,  et  les  7ni»jes  f/es  femmes, 
lj.iy.ot  jj'j'jLr/zirA.  Parmi  les  premiers,  il  nomme  principale- 
ment, la  Pêche  du  thon,  le  Jeune  favori,  le  Paysan; 
parmi  les  seconds,  la  Femme  monlranl  la  déesse,  c'est- 
à-dire  Hécate,  la  Femme  parant  une  fiancée  et  la  Bellr- 
nière. 

35.  PiiiLiSTioN  de  Nicée ,  auteur  de  mimes  et  le  modèle  des  auteurs 
mimiques  ,  a  fleuri  dans  les  derniers  temps  de  Sociale.  11  nous  reste 
quelques  sentences  tirées  de  ses  mimes  ,  que  Suidas  appelle  des  comé- 
dies biologiques ,  c'est-à-dire,  imitant  la  vie  des  hommes. 

Il"   SECTION.    PROSE. 

Geure»  de  prose  cultJTtsdansla  troisième  époque  de  la  liltéralure  grecque. 

On  trouve  dans  la  troisième  époque  de  la  littérature 
grecque  cinq  genres  principaux  de  prose  :  ïliistoire ,  la 
(géographie ,  l'éloquence,  la  philosophie  et  les  lettres. 

§  1.  —  De  l'histoire. 

1.  Début  de  l'histoire  en  prose  cl  caraclère  des  logograplies. — j.  Les  logographct  C»d- 
uus,  les  deux  Dciiys,  Âcusilaùs,  Uecatéc,  Méiiécralès,  Cliaron,  Xantbus,  Ilippjrs,  IlelUoi- 
eus,  Daiuaiiti  s  et  Phérècydes. — i.  Le  père  de  l'bisloire  ou  Hérodote. — 4>  (^e  qu'embraiM 
l'hiitoire  d'Uerodote  et  sou  caractère. —  5.  Divers  reproches  fjiti  à  Ilérodotc  et  manié  te 
dont  CD  peut  les  réfuter.  — 6.  Erreurs  d'Hérodote.  — 7.  Idée  des  9  lirres  ou  de»  9  muK« 
d'Uèrsdotc— 8.  Le  priocipal  mérite  d'ilérodolc.  —  9.  Thucydide;  ce  qu'ilfitpour  icrijre 
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lou  liislcin'.  —  lo.  Caracltrc  dislinetit'dc  Tliucjdide.  —  ii.  Keproche  qu'on  peut  lui  faire. 
—  11.  Si  ou  peut  lui  reprocher  l'usage  de»  liaranguis.  —  i5.  Tiirtr  de  l'Iiisloire  de  Tliucy  • 
dide.  —  1.;.  Pas»age  li-  plu»  célèbre  de  cf  llo  histoire.  —  i5.  Auteurs  p;ir  >|ui  Thucydide  a 
éli'imilt. —  if).  Xiiiopliiin  et  in:>  surnom.  —  17.  En  ^luoi  Xi-iinplion  dillûic  ■rili'n.duto  et 
de  Thurydidc.  —   !•*.   !di'-e  des  Ilrllriii>|ues.  —  13.  De    l'expédition  de  Cjrus  k-  Jciiie  et 

de  la  relraiie  d-s  Uii-niille.  —  10.  De  UCyropédie.  -.- ji.  De  l'éloge  d'Agésilas jj.  Cli-- 

sia>.  —  3.'.  Slisiinbrole,  Pliilislr,  Antiocluis,  Alhaiias. — 24.  TliéoDompc. a5.  Eudore  — 

aC.  Dioscoride,  Callias,  Dioo,  NytnpLodore  et  la-piialoii.— 37.  Lei  Atthidcsct  autcurgqui 
Cl.  ou:  écrit. 

1 .  A  mesure  que  les  événements  se  multipliaient ,  la 
poésie  cyclique  devenait  de  plus  en  plus  impuissante  à 
conserver  le  souvenir  de  tant  de  faits.  Alors  l'histoire 
quitta  la  poésie  pour  la  prose ,  et  l'on  vit  paraître  les 
premières  locfociraphies.  Cependant  les  logographes ,  his- 
toriens prosateurs,  ne  renoncèrent  pas  aux  fables,  m" 
même  aux  couleurs  poétiques.  Ils  reproduisirent  les 
descendances  et  les  hauts  faits  des  héros ,  les  origines 
mythiques  (v-lrir,)  des  cités  et  des  peuples,  avec  les  or- 
nements et  le  merveilleux  de  la  poésie.  Toutefois ,  ils  ne 
se  bornèrent  pus  à  suivre  les  traditions  des  poètes  ;  ils 
interrogèrent  tous  les  monuments  do  l'antiquité ,  les  in- 
scriptions, les  autels,  les  statues,  les  édifices  et  les  épi- 
granmies  qui  y  étaient  gravées.  La  crédulité ,  un  palrio- 
lisme  exagéré  et  la  vanité  nationale  avaient  sans  doute 
beau  jeu  dans  les  logographies  ;  mais  c'était  le  premier 
fruit  de  l'espi-it  d'observation  qui  venait  de  s'éveiller,  et 
la  véritable  histoire  devait  bientôt  en  naître. 

1.  Caiimls  de  Milet  est  nommé  par  Pline  le  plus  anciea 
des  logographes  et  des  sophistes.  Il  écrivit  sur  les  anti- 
quités de  sa  ville  natale  (520  av.  J.-C).  Son  ouvrage  fut 
al>régé  par  Bion  de  Proconèse. 

Desys  (le  Milel  ou  de  Samoa  (SIO  av.  J.-C.)  paraît  avoir  le  pre- 
mier entrepris  une  histoire  générale  de  la  Grèce,  sous  le  nom  de 
Cnclc  historique. 

AcusiLAUS  d'Argos  (:>00  av.  J.-C.)  rédigea  les  généalogies  des  an- 
ciennes familles  royales  en  remontant  jusqu'à  Phoronée  ;  il  traduisit  en 
prose  les  poèmes  d'Hésiode. 

Dbnvs  de  Chalcis  fil  des  recbercbes  sur  les  fondateurs  des  villes^ 
composition  à  la  fois  historique  et  géographique, appe  léeXTÎtret;,  c'esl- 
'i'ihTft ,  con$truction»  on  fundaliuni. 

HÉCATÉR  de  Milet  (oOI  av.  J.-C.)  no  se  contenta  point  d'éclaircir 
les  antiquités  de  sa  nation,  en  recueillant  ces  généalogies  quo  les 
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grandes  familles  avaient  conservées  par  tradition  ;  mais  il  étendit  les 
bornes  de  l'hisloire  qui  jusque  lii  n'était  pas  sortie  de  la  Grèce.  Dans 
sa  Pcricgèse  ou  son  Tour  du  monde  ,  n£p'.r,"^/,Gt;  "ffti ,  il  décrivit  tous 
les  pays  alors  connus.  Des  parties  en  sont  citées  sous  les  titres  de  Tour 
de  l'Asie  ,  Tour  de  la  Libje,  Tour  de  l'Egypte,  Tour  de  l'Europe,  de 
l'Hellespont ,  etc. 

MÉNÉCRATÈs  d'Élée  (en  Éolide)  fut  contemporain  d'Hécatce.  Slra- 
bon  cite  ses  Origines  des  tilles,  Tïc'À  x.tîcîwv,  et  sa  Description  d 
VHeUesponl,  ÉXXr.c-ovTtaxr,  77csîcS'&;. 

Charon  de  Lampsaque  (-575  av.  J.-C.)  composa  des  Persiques  ou 
Histoire  de  la  Perse,  IIsît'.x.x,  en  2  livres;  les  Antiquités  de  Lamp- 
saque ,  IIspl  Aajj-vl/âicc'J ,  en  2  livres  ;  une  Histoire  de  la  fondation  des 
villes,  KT'.ffEt;  -jïo'Xswv,  en  2  livres  ;  des  Helléniques,  È>.Xr,viy-â,  en  ■S; 
une  Description  des  cantons  appartenant  à  la  république  de  Lampsaque, 
Ôpci  Aau.yay.r.vûv ,  en  4  ;  des  Crétiques  ou  Histoire  de  la  Crète ,  Kpr,- 
Ti/.à,  en  4;  ouvrage  dont  la  perte  est  d'autant  plus  regrettable  que 
Cliaron  y  donnait  un  précis  des  lois  deMinos. 

Xanthcs  de  Sardes  (aCO  av.  J.-C.)  écrivit  des  Lydiaques  ou  Histoire 
de  ta  Lydie,  Au'^ia/câ ,  en  4  livres. 

Hii'PYS  de  Rbegiuni  (48d  av.  J.-C.)  a  fait  en  S  livres  VHistoire  de 
la  Sicile  ,  abrégée  par  Myes  ,  et  un  ouvrage  sur  VOrigine  de  l'Italie. 

Hellamcus  de  Mitylène  (iOoav.  J.-C.  )  décrivit  plu- 
sieurs pays  grecs  et  étrangers.  On  cite  ses  Egyplîaques , 
aes  Eoliqiies ,  ses  ArcjoUques,  son  Arcadïe,  son  Asopide , 
son  Allhkle^  son  Atlantide,  ses  Bèoi'ufues,  ses  Thessa- 
l'uiiies,  ses  Cijpriaques,  Lesbiques,  Persiques,  Tro'iques, 
Pliéniciqiies,  etc.  Pour  classer  ses  récits,  il  employa  le  ca- 
talogue des  prêtresses  de  Junon  à  \rgos ,  et  c'est  ici  la 
première  trace  que  nous  trouvons  de  l'emploi  de  la  chro- 
nologie dans  l'histoire. 

Damastès  de  Sigée ,  disciple  d'Hellanicus  ,  écrivit  un  Catalogue  des 
peuples  et  des  villes,  Èôvw-j  x-arâXo-^o;  x-xi  ttoXeojv,  et  une  Histoire  de 
la  Grèce,  riss'.  twv  £V  ÉX).aS'i  -j'jvoa'vw. 

Phérécydes  de  Léros  recueillit  les  traditions  relatives 
à  l'ancienne  histoire  d'Athènes;  il  fut  ainsi,  avec  Hellani- 
cus ,  le  précurseur  des  auteurs  d'Auliides.  Avec  Phéré- 
cydes se  termine  la  série  des  logographes ,  puisqu'il  était 
contemporain  d'Hérodote. 

3.  Jusque  là  les  historiens,  si  ce  mot  peut  s'appliquer 
aux  logographes,  s'étaient  bornés  à  tracer  l'histoire 
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d'une  ville  ou  d'une  nation.  Ils  ignoraient  l'art  de  lier  à 
la  même  chaîne  les  événements  qui  intéressaient  les  di- 
vers peuples  de  la  terre ,  et  de  faire  un  tout  régulier  de 
tant  de  parties  incohérentes.  Hérodote  d'Halicarnasse 
eut  le  mérite  de  concevoir  cette  grande  idée  et  de  l'exé- 
cuter; de  là  vient  qu'il  est  surnommé  le  père  de  l'his- 
toire. 

Né  quatre  ans  avant  l'invasion  de  Xerxès  en  Grèce 
(  484) ,  Hérodote  quitta,  jeune  encore ,  Halicarnasse  pour 
Saraos,  et  le  dialecte  dorien  pour  l'ionien.  Depuis  l'ûge 
de  vingt-cinq  ans ,  il  parcourut  les  principaux  pays  con- 
nus, la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Tliraceet  les  pays  situés 
sur  l'embouchure  de  lister  et  du  Borysthène ,  de  même 
qu'une  grande  partie  de  l'Asie  ;  il  poussa  peut-être  ses 
voyages  jusqu'à  Babylone;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
-qu'il  fit  un  long  séjour  en  Egypte  et  en  Afrique.  Partout  il 
s'occupa  à  rassembler  des  matériaux  d'une  histoire  qu'il 
se  proposait  d'écrire,  la  guerre  des  Grecs  contre  les  Perses. 
De  retour  à  Samos ,  il  les  mit  en  ordre  et  rédigea  son  ou- 
vrage, suite  attrayante  de  tableaux  historiques  et  géogra- 
phiques qui  sont  rattachés,  comme  autant  d'épisodes,  à 
une  action  unique,  grande  et  importante,  dont  la  défaite 
de  Xerxès  est  le  dénouement.  Cette  histoire,  lue  en  partie 
aux  jeux  olympiques  de  l'année  456,  et  ensnite  aux  Pana- 
thénées, fut  accueillie  à  Pise  et  à  Athènes  avec  des  applau- 
dissements unanimes  et  un  enthousiasme  général.  L'ad- 
miration des  contemporains  attacha  le  nom  d'une  Muse  à 
chacun  des  neuf  livres  dont  elle  se  compose  ;  consécra- 
tion que  le  fameux  poète  allemand  Herder  a  symbolisée 
dans  un  distique  dont  voici  le  sens  : 

Hérodote  ayail  exercé  envers  les  Muses  une  hospilalité  généreuse, 
«hacune  d'elles,  par  reconnaissance,  lui  fil  don  d'un  livre. 

A.  L'histoire  d'Hérodote  embrasse  une  période  de  deux 
cent  vingt  ans,  depuis  Gygès,  roi  de  Lydie,  jusqu'à  la 
fuite  de  Xerxès.  Aux  beautés  de  l'ordonnance ,  Héroc'ote 
joint  au  suprême  degré  les  charmes  de  la  diction  ;  mé- 
lange heureux  de  naïveté  et  de  finesse ,  son  style  lient 
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le  milieu  entre  la  poésie  épique  et  la  prose.  Ses  récits 
semblent  quelquefois  des  feuillets  détachés  de  l'Iliade  ou 
de  l'Odyssée;  ils  en  ont  l'allure  majestueuse  et  le  déve- 
loppement dramatique  :  ainsi,  dans  le  fond  comme  dans 
la  forme ,  l'ouvrage  d'Hérodote  est  tout  empreint  des 
souvenirs  de  la  poésie;  c'est  une  épopée  en  prose ,  et  en 
prose  poétique. 

5.  Si  Hérodote  est  poète  dans  l'ordonnance  et  dans  le 
style  de  son  ouvrage ,  il  est  historien  par  son  amour  de 
la  vérité.  Toujours  il  raconte  avec  justesse,  avec  simpli- 
cité ;  souvent  il  n'émet  pas  son  opinion  ;  quelquefois  il 
exprime  ses  doutes.  On  l'a  pourtant  accusé  d'avoir  trop 
crédulement  adopté  des  faits  invraisemblables  et  même 
absurdes  ;  mais  de  jour  en  jour  on  acquiert  la  preuve  de 
son  exactitude.  Tels  détails  qui  semblaient  marqués  au 
coin  de  la  fausseté ,  se  sont  trouvés  d'une  vérité  parfaite. 
Les  voyageurs  modernes ,  en  parcourant  les  pays  décrits 
par  Hérodote ,  ont  été  surpris  de  vérifier  sur  les  lieux 
des  tableaux  qu'on  avait  crus  exagérés.  Lorsque  l'erreur 
a  été  démontrée ,  on  a  reconnu  en  même  temps  les  causes 
qui  avalent  dû  la  produire ,  et  qui  en  auraient  trompé 
bien  d'autres,  dans  un  temps  où  l'art  de  la  critique  était 
inconnu,  où  toute  comparaison  entre  les  monuments 
historiques  était  absolument  impossible. 

On  ne  peut  donc  plus  révoquer  en  doute  l'extrême 
franchise  ni  la  scrupuleuse  fidélité  d'Hérodote.  On  en 
trouve  une  preuve  bien  remarquable  dans  le  passage  où  il 
raconte  le  voyage  du  vaisseau  phénicien  que  Néchao,  roi 
d'Egypte ,  fit  partir  par  la  mer  Rouge ,  et  qui ,  ayant  fait 
le  tour  de  l'Afrique,  revint  trois  années  après  par  la  Médi- 
terranée. Un  pareil  voyage  répugnait  à  toutes  les  notions 
reçues  parmi  les  contemporains  d'Hérodote.  D'un  côté,  ils 
ne  croyaient  pas  qu'il  fût  possible  de  pénétrer,  même  par 
mer,  au  delà  de  la  zone  torride;  de  l'autre,  la  situation 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  possibihté  de  le  dour 
bler  leur  étaient  alors  inconnues.  Enfin,  une  circonstanc« 
rapportée  par  les  Phéniciens  devait  les  faire  accuser 
d'imposture.  <  Us  racontèrent,  dit  Hérodote,  qu'en  tour- 
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nant  la  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  droite.  »  C'est  pré- 
cisément ce  qui  arrive  à  tous  les  voyageurs ,  dès  qu'ils 
ont  passé  la  ligne  ;  le  soleil  qui,  à  midi,  était  à  plomb  sur 
leur  tête ,  finit  par  se  trouver  en  arrière.  Hérodote  ne 
pouvait  concevoir  un  tel  phénomène  ;  il  ajoute  que  cela 
ne  lui  paraît  pas  possible,  mais  que  peut-être  d'autres  le 
trouveront  vraisemblable  : 

Kai  'ù.i'^vi  li^.cl  U.ÈV  où  Triarà,  aX)>w  S'a  ^'tÎ  tew  ,  wç  TreptTïXtiiovTîç  xra 
AtêÛYiv ,  TGV  T.Xiov  ïayyi  I?  Ta  S'épia-  cjtw  ixâv  aôr/j  lyma^-n  roiTf  wtov. 

(IV,  -52.) 

Ce  doute  modeste  de  l'historien  n'est-il  pas  la  meil- 
leure preuve  de  son  exactitude? Le  nom  même  d'histoire, 
dans  le  sens  où  l'employaient  les  Grecs,  annonce  un  exa- 
men sévère ,  une  recherche  soignée  ;  tandis  que  dans  nos 
langues  modernes  ce  terme  a  tout-à-fait  changé  d'accep- 
tion. Nous  le  regardons  comme  synonyme  de  narration 
ou  récit,  et  l'on  a  poussé  l'abus  des  termes  jusqu'à  se 
servir  de  cette  expression ,  histoire  fabuleuse  '. 

6.  Tout  ce  que  dit  Hérodote  de  l'histoire  de  sa  patrie, 
paraît  de  la  plus  exacte  vérité  ;  mais  il  a  pu  se  tromper 
sur  les  pays  étrangers ,  à  défaut  de  renseignements  suf- 
fisants. Il  a  surtout  erré  sur  les  noms  propres.  Les  Grecs 
avaient  l'habitude  d'estropier  les  noms  étrangers ,  ou 
quelquefois  d'y  substituer  des  épithètes  de  leur  invention. 
Les  noms  de  Cyrus,  de  Mandane,  d'Arlaxerxès ,  etc.,  ne 
ressemblent  presque  en  rien  aux  mots  persans.  Les  tri- 
bus sauvages  qu'Hérodote  nomme  Hi;);jop/m</es  ;,  parce 
qu'elles  se  nourrissaient  de  chair  de  cheval ,  étaient  une 
horde  de  Tartares ,  et  peut-être  la  même  que  les  Kal- 
mauks;  et  la  description  qu'il  donne  des  Hamaxo biens, 
qui  transportaient  leurs  tentes  de  feutre  sur  des  chariots, 
se  rapporte  parfaitement  aux  Tartares  Nogaïs. 

7.  Dans  le  premier  livre ,  K).e(w  ,  Hérodote  recherche  la  cause  de 
rinimitié  entre  les  Grecs  et  les  Barbares,  et  en  prend  occasion  pour 

•  La  racine  du  mot  îffTopia  est  larwo  ,  qui  yient  lui-même  d'^oriAt, 
fe  sais.  L'^^-rwp  est  donc  celui  qui  sait  par  excellence  ;  ce  qui  suppose 
Texamen ,  les  recherchas ,  les  comparaisons ,  etc. 
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parler  des  Lydiens.  Remontant  à  la  fondation  de  leur  empire  ,  par  Ly- 
dus ,  fils  d'Atys,  il  nous  fait  connaître  les  trois  dynasties  qui  y  ont 
successivement  régné  :  les  Alyades  ,  les  Héraclides  et  les  Mermnades. 
Il  donne  des  détails  sur  le  régne  des  cinq  rois  de  la  dernière  race,  don 
le  dernier  fut  Crésus.  Le  conseil  que  ce  prince  reçut  de  l'oracle  de 
Delphes ,  de  rechercher  Tamilié  des  Grecs,  lui  fait  prendre  des  ren- 
seignements sur  ce  peuple  ,  et  fournit  à  l'écrivain  une  transition  pou 
parler  de  Fétat  où  se  trouvaient  Athènes  et  Sparte.  Les  démêlés  de 
Crésus  avec  Cyrus  conduisent  naturellement  Hérodote  à  nous  parler 
des  Mèdes ,  de  l'origin  de  leur  domination  et  de  la  destruction  da 
leur  empire  par  les  Perses.  L'histoire  de  Cyrus  amène  des  digressions 
qui  nous  font  connaître  l'histoire  des  colonies  grecques  en  Asie  Mi- 
neure, ainsi  que  celle  de  la  destruction  de  l'empire  des  Assyriens. 
L'ambition  ayant  fait  tourner  à  Cyrus  ses  armes  contre  les  Massagètes, 
il  périt  dans  une  bataille  que  lui  livra  Tomyris  ,  leur  reine. 

Dans  le  second  livre ,  EjtÉittt,,  qui  n'est  qu'un  épisode  ,  Hérodote 
nous  raconte  tout  ce  qu'il  a  vu  en  Egypte ,  tout  ce  que  lui  ont  appris 
les  prêtres  de  Memphis  ,  d'Héliopolis  et  de  Thébes  ;  il  entre  dans  des 
détails  curieux  sur  les  lois  ,  les  usages  ,  la  religion  des  Égyptiens  ;  en- 
fin il  nous  donne  l'histoire  des  princes  qui  ont  régné  sur  eux,  à  com- 
mencer par  les  dieux  et  à  finir  par  Psamménit,  sous  lequel  Cambyse, 
fils  de  Cyrus ,  soumit  l'Egypte. 

L'histoire  de  Cambyse ,  celle  du  mage  Smerdis,  et  une  partie  d« 
celle  de  Darius,  fils  d'Hystaspes,  remplissent  le  troisième  livre,  ©aXîa. 
L'».'xpédition  de  Darius  en  Scythie  ,  la  description  de  ce  pays,  le  ta- 
bleau des  mœurs  de  ses  habitants,  font  le  sujet  du  quatrième  liTre, 
Mz'J-M.irr,. 

Le  cinquième,,  Tapif/oir, ,  est  plein  des  préparatifs  pour  la  grande 
lutte  qui  va  s'engager  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  11  y  est  question 
de  la  soumission  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  ,  par  Mégabyze ,  gé- 
néral de  Darius;  de  la  révolte  des  Ioniens,  excitée  par  Aristagoras, 
ce  qui  fournit  à  l'autenr  une  occasion  de  parler  d'Athènes  et  des  Pisis- 
tratides.  La  destruction  de  Sardes  termine  l'insurrection  ionienne ,  et 
permet  à  Darius  de  tourner  ses  armes  contre  la  Grèce. 

L'état  intérieur  de  ce  pays  ,  l'expédition  deDatis  et  Artapherne,  la 
bataille  de  Marathon  ,  remplissent  le  sixième  livre  ,  Èoy-w. 

L'expédition  de  Xerxès  en  Grèce  et  sa  retraite ,  sont  le  sujet  du  sep- 
tième et  du  huitième  livre,  ÏIoAjavîa  et  O'Jsavîa. 

La  suite  de  la  guerre  de  Perse  jusqu'à  la  bataille  do  ^tfycale,  fait  la 
matière  du  neuvième  livre ,  RaXAioTr/",. 

Cette  victoire  brillante  termine  le  magnifique  tableau  qu'Hérodote  a 
déroulé  dans  les  livres  précédents. 

8.  Cet  historien,  dit  Sainte-Croix,  est  le  premier  des 
narrateurs,  et  il  ne  l'est  devenu  qu'en  imitant  Homère... 
Quel  écrivain  a  su  mieux  que  ce  poète  animer  ses  récils 
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et  mettre  en  scène  ses  héros?  C'est  en  cela  que  consiste 
surtout  le  grand  art  d'écrire  l'histoire,  et  Hérodote  le 
possède  au  dernier  point.  Soit  qu'il  raconte  la  chute  de 
Crésus  et  son  entretien  avec  Solon,  l'avènement  de  Darius 
au  trône,  son  entrevue  avec  Polycrate;  soit  qu'il  repré- 
sente Âristagoras  dans  le  conseil  de  Sparte ,  Xerxès  s'en- 
tretenant  avec  Artabaze  sur  le  sort  de  son  armée,  la  mort 
de  Biton  et  de  Cléobis,  ou  d'autres  événements,  tout  est 
chez  lui  dramatique  :  il  combat  avec  les  Grecs  et  fuit  avec 
les  Perses.  Mais  il  ne  semble  prendre  part  à  l'action  que 
pour  la  placer  sous  les  yeux  même  de  ses  lecteurs ,  et  les 
y  intéresser  davantage.  Décrit-il   une  contrée,  on  y 
voyage  avec  lui ,  on  vit  avec  ses  habitants  et  l'on  ap- 
prend d'eux  leurs  usages.  Parle-t-il  d'une  religion,  on 
entre  dans  ses  temples ,  on  assiste  à  ses  cérémonies ,  on 
confère  avec  ses  ministres.  Pieux  comme  Pindare,  il  a 
trouvé  dans  ce  sentiment  dont  son  ame  était  pleine  une 
source  intarissable  de  douce  éloquence,  et  cette  teinte 
mélancolique  que  donne  le  spectacle  des  calamités  hu- 
maines, quand  il  est  considéré  du  point  de  vue  religieux. 
9.  THUCYomE  d'Athènes ,  né  treize  ans  après  Hérodote 
et  quarante  ans  avant  la  guerre  du  Péloponèse ,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  le  vainqueur  de  Marathon ,  Miltiade. 
Descendant  par  sa  mère  d'Olorus ,  roi  de  Thrace ,  il 
épousa  une  riche  héritière  de  Scaptesula,  près  de  laquelle 
elle  possédait  des  mines  d'or.  Dans  la  huitième  année  de 
la  guerre  péloponésiaque ,  il  commandait  une  flotte  athé- 
nienne dans  la  mer  Egée.  Brasidas,  général  des  Spar- 
tiates ,  ayant  attaqué  à  l'improviste  la  ville  d'Âmphipolis, 
les  assiégés  appelèrent  à  leur  secours  l'amiral  des  Athé- 
niens; Thucydide  ne  put  arriver  à  temps;  mais  il  sauva 
Eïon ,  dont  les  Péloponésiens  allaient  également  s'em- 
parer. Exilé   néanmoins  d'Athènes  ,  il  alla  se  fixer  à 
Scaptesula ,  où  il  resta  vingt  ans, 

Thucydide  résolut  de  mettre  à  profit  son  exil ,  et  de 
continuer  l'histoire  de  la  Grèce  à  l'endroit  même  où  Hé- 
rodote l'avait  quittée  '.  Il  avait  à  raconter  la  fameuse 

'  Il  existe  une  tradilion  à  ce  sujet.  On  dil  que  pendant  qu'Hérodote 
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guerre  du  Péloponèse.  Il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses 
pour  connaître ,  non  seulement  les  causes  qui  la  produi- 
sirent ,  mais  encore  les  intérêts  particuliers  qui  la  pro- 
longèrent. Il  se  rendit  chez  les  différentes  nations  enne- 
mies ,  consulta  partout  les  chefs  de  l'administration  ,  les 
généraux ,  les  soldats.  Son  histoire ,  qui  comprend  les 
vingt-une  premières  années  de  cette  lutte,  se  ressent  de 
son  amour  extrême  pour  la  vérité.  Acteur  et  témoin  dans 
îa  plupart  des  événements ,  il  y  a  dans  son  récit  une  cou- 
leur locale ,  un  intérêt  présent  qui  l'anime  ;  l'émotion  de 
l'homme  a  rendu  l'historien  éloquent,  et  l'injustice  de 
son  exil ,  dont  le  sentiment  pénible  perce  dans  les  pen- 
sées graves  de  l'écrivain ,  a  contribué  peut-être  à  donner 
à  son  ouvrage  les  teintes  sévères  qui  paraissent  aussi 
dans  son  style. 

10.  Plus  jaloux  d'instruire  que  de  plaire,  il  marche  à 
son  but  plutôt  que  de  s'en  écarter  par  des  digressions  ; 
renonçant  à  la  forme  épique  qu'Hérodote  avait  adoptée , 
il  suivit  l'ordre  chronologique  et  s'y  attacha  quelquefois 
aux  dépens  de  la  clarté.  On  peut  dire  de  ses  pages  que 
ce  sont  des  annales,  ou  si  l'on  veut,  les  mémoires  d'un 
militaire  qui ,  tout  à  la  fois  homme  d'état  et  philosophe, 
a  mêlé  dans  ses  récils  et  dans  ses  harangues  les  prin- 
cipes de  philosophie  qu'il  avait  reçus  d'Anaxagore ,  et 
les  leçons  d'éloquence  qu'il  tenait  de  l'orateur  Antiphon. 
Ses  réflexions  sont  souvent  profondes ,  toujours  justes  ; 
son  style  énergique ,  concis  et  par  là  même  quelquefois 
obscur,  offense  l'oreille  par  intervalles;  mais  il  fixe  sans 
cesse  l'attention  ,  et  l'on  dirait  que  sa  dureté  fait  sa  ma- 
jesté. 

H.  On  reproche  à  celle  histoire  sa  division  en  années 

lisait  son  Lisloire  aux  jeux  Olympiques  ,  on  distingua  dans  la  foule  un 
jeune  Lommequi,  silencieux  et  triste  au  milieu  de  la  joie  et  des  ap- 
plaudissements de  l'assemblée ,  se  retira  en  Tersant  des  larmes.  Ce 
jeune  homme,  c'était  Thucydide.  Cette  historiette  paraît  apocryphe. 
Au  surplus,  sa  manière  d'écrire  l'histoire  est  si  différente  de  celle 
d'Hérodote  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  qu'il  en  ait  été  grand  admira- 
teur. 
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et  même  en  saisons;  Thucydide,  en  effet,  partage  chaque 
année  en  deux  saisons ,  l'été  et  l'hiver.  Ce  défaut ,  biea 
que  moins  grave  pour  l'histoire  d'une  seule  guerre  qui 
se  divise  naturellement  en  campagnes ,  qu'il  ne  le  serait 
pour  un  ouvrage  destiné  à  embrasser  l'histoire  d'un  peu- 
ple ou  celle  d'une  période  plus  étendue,  a  cependant, 
outre  l'inconvénient  de  la  monotonie ,  celui  de  suspendre 
ou  de  couper  brusquement  le  récit  des  événements  au 
moment  où  l'inlérét  est  le  plus  vif,  et  de  manquer  à  la 
première  loi  de  tout  ouvrage ,  l'unité  dans  la  variété  '. 

12.  On  reproche  encore  à  Thucydide  d'avoir  introduit 
l'usage  des  harangues,  bien  qu'on  les  trouve  déjà,  mais 
courtes  et  sans  ornements,  dans  Hérodote.  Nous  ne  re- 
viendrons point  sur  cette  question  que  nous  avons  appro- 
fondie dans  un  autre  ouvrage  ^  ;  qu'il  nous  suftise  ici  de 
dire  que  les  harangues  de  Thucydide  ont  formé  Démos- 
thènes  qui  les  copia  dix  fois  de  sa  main,  pour  s'en  appro- 
prier le  style.  La  plus  belle  est  celle  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Péridès.  Nous  l'avons  déjà  citée  par  frag- 
ments \ 

15.  L'histoire  de  Thucydide  a  pour  titre  :  s-j'/'/ca^v-  rsp't 

-vj  TTo'/.iy.o-J  -zCyj  Ylù.-j-orr.'jijyj  v.jx  khrrjy.v.vy  ,  HislOirC    (le   1(1 

guerre  des  Pcloponésiens  cl  des  Alhénîens,  en  huit  livres. 

La  mort  Je  surprit  avant  qu'il  eût  achevé  cette  noble 
entreprise.  Il  s'est  servi  du  dialecte  attique ,  et  son  ou- 
vrage est  regardé  comme  le  canon  ou  la  perfection  de 
l'atticisme. 

44.  Le  passage  le  plus  célèbre  de  Thucydide  est  celui 
■du  second  livre  où  il  décrit  la  peste  qui  fondit  sur  Athènes 
l'an  4-29  avant  J.-C,  et  qui  enleva  Périclès.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  dans  le  morceau  du  Voyage  d'Anacharsis, 
qui  n'en  est  guère  qu'une  traduction  ^.  Lucrèce  l'a  imité"; 
mais  quelle  différence  !  Le  poète  latin ,  avec  sa  philoso- 
phie désespérante ,  n'a  retracé  que  des  détails  hideux  ; 

■  Voyez  Traité  de  Littérature  ,  Rhétorique  et  Eloquence,  p.  223  et  s. 
'■  Ibid.,  p.  220  et  s.  —  '  Ibid.,  p.  192-193. 

'  TrailédeLillérature,S<i/iee«Cûmpoii/Jon,p.4[OG.— '  II.,  Poétique, 
p.  272. 


200  HISTOIRE   CPaXIQUE 

Thucydide  s'est  élevé  à  des  considérations  profondes  et 
douloureuses;  il  nous  peint  l'indifrérence  des  Athéniens 
pour  les  affaires  publiques ,  l'affaiblissement  des  prin- 
cipes moraux,  les  liens  de  famille  qui  se  brisaient,  et  son 
style  a  la  couleur  éloquente  de  sa  pensée. 

lo.  Parmi  les  écrivains  de  la  belle  latinité,  Salluste  et 
Tacite  ont  pris  Thucydide  pour  modèle  ;  toutefois ,  ils 
l'ont  imité  dune  manière  différente.  Tacite  s'est  appro- 
prié la  couleur  de  l'historien  grec,  sa  concision,  sa  pro- 
fondeur; Salluste  s'est  conformé  à  sa  manière  jusque  dans 
les  sentences  et  les  phrases. 

16.  Xé.noi'Iio.n  d'Athènes ,  fils  de  Gryllus,  fut  le  succes- 
seur de  Thucydide  dans  l'ordre  chronologique  (Mo-ôo(> 
avant  J.-C).  Philosophe,  militaire,  homme  d'état  comme 
son  dovanci».'r,  il  ne  retint ,  de  ces  trois  caractères ,  que 
le  caractère  philosophique  ;  il  est  tout  entier  le  disciple 
de  Socrate.  On  aperçoit  à  chaque  page  les  sentiments 
religieux  dont  son  ame  était  pénétrée,  les  principes  de 
justice  et  de  morale  qu'il  avait  puisés  dans  l'école  de  son 
maître ,  et  toutes  les  vertus  dont  il  était  orné.  Les  leçons 
d'isocrate  lui  donnèrent  cette  éloquence  douce  et  ffeurie, 
cette  diction  élégante  et  claire ,  ce  parfum  de  grâce  et 
de  pureté  qui  l'ont  fait,  à  juste  titre,  s>urnommeTY Abeille 
allHjne. 

Exilé  de  sa  patrie  sous  prétexte  de  son  dévouement  au 
parti  dorien ,  Xénophon  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Scyl- 
lonte ,  dans  les  terres  qu'il  avait  reçues  des  Lacédémo- 
niens.  C'est  là  qu'il  composa  tous  ses  ouvrages  de  philo- 
sophie ,  de  politique  et  d'histoire.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  derniers. 

17.  Xénopiion  diffère  surtout  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide, par  la  manière  dont  ils  envisagent  chacun  les  ob- 
jets. Hérodote,  comme  les  poètes  dramatiques,  voit  par- 
tout une  divinité  jalouse  qui  attend  les  hommes  et  les 
empires  au  point  de  leur  élévation ,  pour  les  précipiter 
dans  l'abîme.  Thucydide  ne  découvre  dans  les  revers  que 
les  fautes  des  chefs  de  l'administration  ou  de  l'armée  : 
Xénophon  attribue  presque  toujours  à  la  faveur  ou  à  la 
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colère  des  dieux  les  bons  ou  les  mauvais  succès.  Ainsi 
tout  dans  le  monde  dépend  de  la  fatalité ,  suivant  le  pre- 
mier; de  la  prudence ,  suivant  le  second;  de  la  piété  en- 
vers les  dieux,  suivant  le  troisième.  C'est  là  un  des  plus 
beaux  points  de  vue  de  l'historien  ;  et  nous  ne  balançons 
point  à  donner  la  préférence  au  sentiment  religieux  sur 
le  fatalisme  ou  l'habileté. 

18.  Xénoplion,  sous  le  titre  d'Helléniques,  ÉVA-;7vt/â, 
a  continué,  en  sept  livres,  l'histoire  de  Thucydide,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Manlinée.  C'est  un  travail  entrepris 
dans  un  âge  très  avancé  ;  on  y  trouve  plusieurs  lacunes 
et  des  passages  falsifiés.  Le  récit  de  la  bataille  de  Leuc- 
tres  n'est  pas  suffisamment  développé  ;  on  sent  que  ce 
n'est  qu'à  regret  que  le  véridique  auteur  rapporte  la  vic- 
toire d'Epaminondas  sur  sa  patrie  adoptive. 

19.  L'Expédii'wn  de  Cijnis-le-Jeunc  contre  son  frère 
Artaxerxès ,  et  la  Retraile  des  dix  mille  Grecs,  k-)y.Zxaic , 
en  sept  livres,  sont  un  des  plus  précieux  et  le  plus  ancien 
monument  de  l'art  militaire.  Témoin  et  principal  acteur 
dans  celte  immortelle  retraite ,  Xénophon  la  raconte 
avec  autant  de  modestie  que  d'intérêt.  On  y  admire  sur- 
tout le  beau  passage  où  les  Grecs,  poursuivis  par  des  ar- 
mées innombrables  de  Barbares,  aperçoivent  enfin  les 
rives  du  Pont-Euxin ,  terme  de  leur  périlleux  voyage ,  et 
s'écrient  avec  enthousiasme  :  0a/.xT7a  !  ôy.Xarra  !  la  mer  ! 
la  mer!  (L.  iv,  c.  7.) 

20.  La  Cijropédie,  p^'jpoj  -nylouy.,  c'est-à-dire  YlnsùlU' 
itou  ou  Y  Education  de  Cijrm-le-Grand ,  en  huit  livres,  est 
moins  une  histoire  qu'un  roman  politique  dans  lequel , 
sous  le  nom  de  Cyrus,  Xénophon  propose  le  modèle  d'une 
éducation  vraiment  Spartiate ,  et  trace  le  tableau  d'un 
prince  juste,  comme  le  dit  Cicéron  : 

Cyrus  ille,  non  ad  historiœ  fidem  scriplus,  sed  ad  effigiem  justi  ira- 
perii  [^Episl.  ad  Quinlum  fratrem,  I,  l). 

On  a  justement  comparé  la  Cyropédie  au  Télémaque. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  y  est  l'œuvre 
de  l'imagination.  Si  tous  les  détails  que  donne  Xénophon 

9-^ 


202  HISTOIRE   CRITIQUE 

ne  sont  pas  exacts ,  le  fond  lui-même ,  c'est-à-dire  cette 
instruction  soignée  qu'on  donnait  aux  jeunes  gens  d'une 
caste  privilégiée,  celle  des  guerriers,  ce  fond,  dis-je,  est 
reconnu  maintenant  pour  vrai  par  la  critique. 

21.  Véloge  d'Agcs'das,  A.'yo;  ;:ç  AverO.aov,  est  le  qua- 
trième ouvrage  historique  de  Xénophon.  Il  avait  suivi  ce 
prince  dans  son  expédition  d'Asie  (596-4.  av.  J.-C.)  ;  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Coronée  où  son  royal  ami  défit  les 
confédérés  (595  avant  J.-C),  et  c'est  ce  qui  causa  son 
bannissement.  Cicéron  dit  dans  sa  fameuse  lettre  à  Luc- 
céius ,  que  l'éloge  d'Agésilas  surpasse  toutes  les  statues 
qu'on  a  dressées  à  ce  prince  ' . 

22.  Les  autres  historiens  grecs  de  cette  époque  ne 
nous  sont  connus  que  par  des  fragments  ou  par  les  ju- 
gements qu'en  portent  des  écrivains  postérieurs ,  dans 
des  temps  oii  leurs  ouvrages  existaient  encore.  Une  des 
compositions  historiques  qu'on  doit  le  plus  regretter, 
c'est  V Histoire  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse ,  ou  les  Persi- 
ques  en  vingt-trois  livres,  écrits  en  dialecte  éolien,  par  le 
médecin  Ctésias  de  Cnide.  Ctésias ,  pris  à  la  bataille  de 
Cunaxa  (401  avant  J.-C),  passa  dix-sept  ans  à  la  cour 
de  Suse,  en  qualité  de  médecin  de  Parysatis ,  mère  d'Ar- 
taxerxès  et  de  Cyrus.  Il  composa  son  ouvrage  à  l'aide  de 
renseignements  qu'il  recueillit  de  la  bouche  des  hommes 
les  plus  instruits,  ou  qu'il  puisa  dans  les  archives  de  l'em- 
pire ,  où  se  déposaient  les  journaux  rédigés  par  les  his- 
toriographes des  grands  rois,  sous  le  titre  de  Documents 
royaux,  [ix^rAizai  'h-Jjioxt.  Ces  annales  contenaient  plutôt 
l'histoire  de  la  cour  et  des  monarques ,  que  celle  de  l'é- 
tat, comme  on  peut  en  juger  par  les  fragments  qu'A- 
thénée ,  Plutarque  et  Photius  nous  ont  conservés. 

Ctésias  avait  aussi  écrit  une  Histoire  de  l'Inde,  h'ny.i, 
en  un  seul  livre ,  dont  Photius  a  fait  également  un  ex- 
trait. 

23.  Stksimbrote  deXhasos,  contemporain  dePériclès  et  de  Thu- 
cydide, mais  quileur  a  survécu,  a  écrit  un  ouTrage  surThémistocle, 

'  Voyez  Traité  de  Littérature,  Style  et  Composition,  p.  41S. 
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Thucydide  et  Périclcs  ,  qui  n'est  connu  que  par  les  ciiations  de  Plu- 
tarque  el  (rAihénée. 

PnrLtsTK  de  Syracuse,  confident,  ministre  et  général  de  Denys 
l'Ancien  ,  (jui  l'exila  pour  le  punir  d'avoir  épousé  secrcleirenl  une  de 
ses  nièces  ,  écrivit  les  Antiquités  de  la  Sicile  ,  en  7  livres  ,  qui  renfer- 
maient riiisloire  de  huit  siècles  jusqu'à  la  ."<■  année  de  la  85"'  olym- 
piade(4ll  av.  J,-C.  ) ,  une  Vie  de  Denys  VAncien  ,  en  4  livres,  et 
une  Vie  de  Denys  le  Jeune,  en  2  livres;  trois  ouvrages  dont  la  réu- 
nion portait  le  nom  de  Sicéliques ,  Ii/tcXixâ.  Ciccron  fait  plusieurs  fois 
l'éloge  de  cet  historien,  qu'il  appelle  un  petit  Thucydide: 

Capilalis  ,  creber,  acutus  ,  brevis  ,  pené  pusillus  TLucydides.  [Epist. 
ad  Qitinlum  fratrem  ,  II,  13.) 

Plutarque,  Pausanias  et  surtout  Denys  d'IIalicarnasse ,  en  portent 
un  jugement  moins  favorable ,  sous  le  rapport  de  la  véracité  el  même 
du  style. 

ANTiocncs  de  Syracuse  ,  issu  d'un  ancien  roi  des  Sicaniens ,  écrivit 
une  Histoire  de  la  Sicile  qui  allait  jusqu'à  la  98"^  olymp.  (ôo4  av.  J.-C). 

Atuasas,  autre  Syracusain ,  écrivit  'iUistoirc  de  Dion,  de  562  à 
Ô34  av.  J.-C.  La  Vie  de  Dion  était  aussi  l'objet  des  Mémoires  histo- 
riques de  TniOMDES  ,  ami  et  compagnon  d'armes  de  ce  prince  philo- 
sophe. 

24.  TiiÉopoMPE  de  Chios,  né  vers  l'an  560  avant  J.-C, 
entreprit,  par  le  conseil  d'ïsocratc,  la  continuation  de 
Thucydide.  Il  ajouta  d'abord  un  huitième  livre  à  l'ouvrage 
Incomplet  de  ce  grand  historien.  Ensuite  il  composa 
une  histoire  de  la  Grèce  ou  des  Helléniques  en  onze  li- 
vres, un  Abrégé  d'IIérodoie  en  deux,  une  Histoire  de 
Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand ,  en  cinquante-huit 
hvres.  Il  paraît  s'être  livré,  comme  Thucydide,  à  de  grands 
travaux  préparatoires.  Il  est  le  premier  qui  ait  cité  le 
cœur  humam  au  tribunal  de  l'histoire.  Quant  à  sa  diction, 
elle  est  toute  semblable  à  ct^lle  d'Isocrate,  pure,  simple, 
naturelle,  claire,  élégante,  pleine  de  douceur  et  d'har- 
monie; on  lui  reproche  d'être  le  plus  médisant  des  hom- 
mes ',  de  trop  aimer  les  digressions  et  de  rapporter  quel- 
quefois (!e  véritables  niaiseries.  Par  exemple,  il  dit  qu'un 
homme  qui ,  malgré  la  défense  des  dieux,  pouvait  entrer 
dans  un  temple  de  Jupiter  en  Arcadie  ,  jouissait  pendant 
toute  sa  vie  d'un  privilège  singulier;  c'est  que  son  corps, 

■  Corn,  rxcp.,  in  Àleib.,  vil,  1. 
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frappé  des  rayons  du  soleil,  ne  projetait  plus  d'ombre. 
2o.  EuDORE  de  Cumes,  qui  fut  en  même  temps  que 
Théopompe  disciple  d'Isocrale ,  est ,  au  rapport  de  Po- 
iybe,  le  premier  et  le  seul  qui  ait  imaginé  d'écrire  uneflis- 
ioire  universelle.  Cette  histoire,  qui  renfermait  tout  ce  qui 
s'était  passé  chez  les  Grecs  et  les  Barbares  pendant  huit 
cent  cinquante  ans,  depuis  l'invasion  des  liéraclides  dans 
le  Péloponèse,  jusqu'au  siège  de  Périnthe  (1190-540  av. 
J.-C),  était  divisée  en  trente  livres,  précédés  chacun  d'un 
avant-propos.  Ou  y  trouvait  l'origine  des  différents  peu- 
ples, la  fondation  des  principales  villes,  leurs  colonies, 
leurs  lois ,  leurs  mœurs ,  la  nature  de  leurs  climats  et  les 
grands  hommes  qu'elles  ont  produits.  L'histoire  d'Eudore 
fut  continuée  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  (Ô36  av.  J.-C.) 
par  DivLLLS  d'Athènes,  et  dans  la  période  suivante  jus- 
qu'à l'an  312,  parPsAON  de  Platée. 

Eudore  avait  aussi  écrit  uu  ouvrage  en  2  livres  sur  les  Inventions , 
rics:  cjjr,a7.Tcov ,  un  autre  en  24  livres,  du  Bien  et  du  mal ,  IIcp'.  à-^aôôjv 
7.y.l  y.a/-wv,  et  un  Traité  du  Style  ,  Tlif.  ÀÉicto:. 

2G.  Un  autre  disciple  d'Isociate,  Dioscoride  ,  écrivit  la  République 
de  Lacédémone  ,  Tli^X'-î'.y.  \y:/.s.^y.'jj.r,yU'yi ,  des  Mémoires  Tiistotiques , 
YTToij.vy.aaTa ,  et  un  Traité  sur  les  mœurs  dans  Uomère ,  0'.  -rrap'  Oarifo) 
voact.  Athénée  nous  a  conservé  de  ce  dernier  ouvrage  un  fragment 
fort  curieux  traitant  de  la  manière  dont  se  nourrissaient  les  héros  d'Ho- 
mère. [Deipnosoph. ,  Ep.  1.) 

Callias  de  Syracuse,  et  Axtandre,  frère  d'Agathocle,  qui  régna  de 
316  à  289  av.  J,-C.,  écrivirent  avec  une  partialité  llalteuse  l'histoiro 
de  ce  prince. 

A  l'école  d'Isocrale  se  rattache  encore  Néaxthès  de  Cyzique  ,  antear 
il''IIelléniqiii>s. 

Dion  ,  père  de  Clitarque  ,  un  des  compagnons  d'Alexandre  ,  publia , 
sous  le  titre  de  Persiques ,  un  ouvrage  de  longue  haleine ,  cité ,  comme 
celui  de  Néanthés,  par  Plutarque. 

NvMPHODORE  de  Syracuse,  d'une  époque  tout-à-fait  incertaine  ,  écri*- 
\it  de  la  Navigation  autour  de  VAsie  ,  ainsi  que  des  Merveilles  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne. 

CÈPiiALON  de  Gergithe  composa  des  rroïçwes,  Tow'wâ,  et  IIégé- 
siPPE,  des  Antiquités  de  la  Palléne,  presqu'île  de  Thrace  ,  où  Énée  se- 
réfugia  après  la  prise  de  Troie.  Tous  deux  disaient  qu'il  y  termina  ses 
jours;  le  dernier  ajoute  que  Rémus ,  4'  fils  d'Énce,  conduisit  une  co- 
lonie en  Italie  cl  y  bùlit  Borne  ,  2  ans  après  la  ruine  d'Ilium. 
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27.  Le  canton  le  plus  célèbre  de  la  Grèce,  l'Âttique, 
eut  aussi  ses  histoires  particulières ,  sous  le  nom  d'At- 
thides,  Xt^hoî;  ,  ou  Traités  sur  l'Attique.  Traditions  popu- 
laires, livres  sacrés,  dont  le  dépôt  était  confié  aux  prê- 
tres desservant  les  temples,  listes  de  pontifes  qu'on  avait 
coutume  de  dresser,  inscriptions  publiques  qui  trans- 
mettaient à  la  postérité  le  souvenir  des  événements  mé- 
morables ,  telles  sont  les  sources  où  puisaient  les  auteurs 
d'Atthides. 

Un  des  plus  curieux  historiens  de  ce  genre,  était  l'athénien  Amélé- 
SAGORAS  ou  MÉLÉSAGORAS,  dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragments. 

Après  lui  vient  Clitodème  ,  qui  fit  une  Description  de  l'Attique, 
~k  À6r,vaîcùv  È-t/wota;  une  Atthis ,  en  12  livres;  une  Prologonie  , 
npeoTC-^ovia,  qui  traitait  probablement  de  l'origine  des  cités  de  l'At- 
tique, ua  Exégéticon,  É^r.-^T-'.zo'v,  qui  expliquait  les  mœurs  elles  in- 
stitutions des  anciens  peuples ,  enfin  un  de  ces  poèmes  que  les  anciens 
appelaient  Retours,  'H-^'j-o:;  tous  ouvrages  dont  il  reste  fort  peu  de 
chose. 

Une  autre  Atthis  a  été  laissée  par  un  certain  Phan'Odème  d'Athènes 
ou  de  nie  d'Icus.  Ses  Iciaques,  c'est-à-dire,  les  Antiquités  cflcus , 
i/.'.y./.y.,  n'étaient  probablement  qu'une  partie  de  son  Atlhide. 

§  2.  De  la  géographie. 

1.  Extension  du  domaine  de  la  géographie  ;  ïoyagcs  des  cartLaginois  Hannon  et  nimil- 
'■on. —  2.  Scjlas. — J.  P}  théas  et  ce  qu'on  lui  doit. 

1 .  La  géographie ,  cet  œil  de  l'histoire ,  encore  incer- 
taine et  bornée  sous  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon, 
s'étendit  par  des  voyages  de  découvertes ,  connus  sous 
le  nom  de  Périples,  HzoL-lo-j;  (Circum-navigationes).  Au- 
cun périple  n'est  plus  fameux  que  celui  du  carthaginois 
Hannon,  qui,  envoyé  avec  une  flotte  (600-300  av.  J.-C.) 
pour  visiter  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  et  pour  y 
fonder  des  colonies  propres  à  devenir  des  entrepôts  de 
commerce,  parvint  jusqu'à  l'île  de  Cerné  (lune  des  îles 
Canaries  ou  du  Cap-  Vert),  où  il  bâtit  une  ville  ou  un  fort. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  déposa  aux  archives  un  rap- 
port officiel  de  son  voyage,  dont  le  sénat  fit  faire  un  ex- 
trait ,  en  forme  d'inscription,  qui  fut  placé  dans  le  temple 
de  Saturne.  Il  nous  en  a  été  conservé  une  traduction  ei? 
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langue  grecque,  intitulée:  Awwvo;  Kaoyr.^ivio.v  Czcùio)? 

riîjOiTrAou;  Ttiv  Cttîo  rà;  IIp«z).£oy;  trt/iÀaç  Aïo'Jv.wv  t/;ç  y?,; 
vîûôJv/  ,    ov   -/xi    àvÉO/îzâv    £v  Tw    TGV   Kpôvo-j  Tc_^iv£t ,  Périple 

d'Hannon,  roi  des  Carlhayiïwis,  des  parties  de  la  Libye 
qui  sont  situées  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  qu'il  a 
suspendu  dans  le  temple  de  Saturne. 

Pendant  qn'Hannon  visitait  les  côtes  d'Afrique ,  un  autre  Carthagi- 
nois, HiMiLCON,  fut  envoyé  pour  reconnaître  celles  de  l'Occident  et 
du  Nord  de  TEurope. 

2.  ScYLAx  de  Cariande  rassembla ,  soit  du  temps  de 
Darius,  fils  d'Hystaspes ,  soit  à  l'époque  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  les  itinéraires  des  voyageurscontemporains. 
il  donne  des  notions  intéressantes  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, sur  les  établissements  des  Carthaginois.  C'est 
dans  son  périple  que  se  trouve ,  pour  la  première  fois , 
le  nom  de  Rome. 

3.  Pythéas  de  Marseille  fit ,  vers  la  fin  de  cette  pé- 
riode, des  découvertes  importantes  dans  son  voyage, 
qu'il  entreprit  pour  visiter  le  nord  de  l'Europe.  Sorti  du 
port  de  Marseille,  et  voguant  de  cap  en  cap,  Pythéas 
côtoya  toute  la  partie  orientale  de  l'Espagne  ,  passa  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  longea  les  côtes  de  la  Lusitanie, 
Je  l'Aquitaine  et  de  l'Armorique ,  entra  dans  la  Manche, 
suivit  les  côtes  orientales  de  l'île  Britannique,  et  lorsqu'il 
fut  parvenu  à  sa  partie  la  plus  septentrionale ,  poussant 
rtoujours  vers  le  nord,  il  s'avança,  en  six  jours  de  navi- 
gation, jusqu'à  un  pays  que  ses  habitants  appelaient 
Thulé ,  et  oîi  la  durée  du  jour  solsticial  est  de  24  heures; 
ce  qui  suppose  66°  50'  latitude  nord,  position  qui  corres- 
pond à  celle  de  l'Islande.  D'autres  veulent  que  la  Thulé 
de  Pythéas  soit  les  îles  Shetland,  peut-être  une  contrée 
de  la  Norwége ,  qui  porte  encoi-e  le  nom  de  Thile  ou  Thi- 
lemark. 

Dans  un  second  voyage ,  P-^théas  entra  par  le  canal  de 
la  Manche  dans  la  mer  du  Nord ,  et  de  celle-ci ,  par  le 
Sund,  dans  la  Baltique  ^  oii  il  navigua  jusqu'à  l'embou- 
■chure  d'un  fleuve  qu'il  appelle  Tanaïs|(  la  Vistule ,  la  Ra- 
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daune?),  pays  où  l'on  trouve  l'ambre  jaune,  dont  les  an- 
ciens faisaient  un  si  grand  cas. 

Pylhéas  est  le  premier  et  le  seul  géographe  qui  ait 
aidé  la  géographie  des  connaissances  astronomiques.  Il 
composa  en  grec,  sa  langue  maternelle,  deux  ouvrages 
intitulés,  l'un  Descriplion  de  l'Océan,  et  l'autre  Période 
ou  Périple.  Strabon  et  Pline  ont  tellement  défiguré  les 
notices  de  Pylhéas  qu'ils  n'entendaient  pas,  qu'ils  les  ont 
rendues  méconnaissables. 

§  5.  De  l'éloquence. 

i.  Ori-'Inc  oV  l'éloquence  ou  plulût  dé  sa  tlrtoiic.  —  2.  Les  premicrcs  leçons  de  ibélori- 
que  ou  les  disciple.'  "'^  CorM. —  3.  Goigias  et  ce  qu'on  lui  doit.— 4.  Distinction  des  diflé- 
rentes  espèces  d'oraleu'"  à  Athènes.— 5.  Les  deux  derniers  rhéteurs  de  l'école  Sicilienne. 
— C.Ce  que  comprend  i'éCOle  Allique.— 7.  Antiphon  et  ce  qui  nous  en  reste. —8.  Andocide 
et  ce  qui  en  reste.— 9.  Ljsias  tt  scsqualités.-io.  Isocrate.— 11.  Ses  qualités  et  ses  défauts. 
-12.  Idée4c:  son  panégyrique.  —  i5.  Ses  trois  discours  du  genre  n.oral.  —  i4.  Ses  cinq 
haransues  d«  genre  délibératit -i5.  Ses  quatre  discours  du  genre  laudatif  -  16.  Autres 
discours  dIsocratc.-i7.  Isée.-i8.  Lycurgue.-ig.  Hvpéride.— îo.  Uinarque.  -  21 .  Es- 
chine  et  ce  qui  nous  en  rcsic.-22.  Ce  qui  reste  de  Dé.nosthénes  et  catégories  entre  les- 
quelles se  partagent  ses  disco.irs.-sS.  Discours  de  la  1"  catégorie.-  2i.  De  la  2'.-  »5. 
De  la  ô'.-26.  Orateur,  qu'on  peut  joindre  aux  orateurs  attiques.-»?.  Orateurs  qui  font 
suite  aui  orateurs  altiques. 

■1.  La  théorie  de  l'^.loquence  ou  la  rdiéioriquc ,  fut  in- 
ventée en  Sicile;  mais  V éloquence  elle-même  naquit  dans 
les  murs  d'Athènes  et  n'en  so  "tit  pas  (Cic,  Brutus,  c.  13). 

D'après  une  loi  de  Solon,  tou't  citoyen,  âgé  de  cin- 
quante ans',  pouvait,  dans  l'assembiU^  ^^  peuple ,  pren- 
dre la  parole  sur  les  intérêts  de  l'État.  L'eil'^Q"^"^^  n'était 
point  alors  un  art;  c'était  l'épanchement  natu»"^*  des  sen- 
timents qu'on  éprouvait,  et  c'est  ainsi  que  parlaiv"*^^  ^^^ 
Thémistocle,.  les  Cimon,  les  Alcibiade,  les  Thucydiu^' ' 
les  Périclès.  Mais  lorsque  les  historiens  intercalèrent, 
dans  leurs  compositions,  les  harangues  prononcées  par 
les  hommes  d'état,  ceux  qui  parlaient  en  public  senti- 
rent la  nécessité  de  mettre  à  leurs  discours  un  soin  qu'ils 
avaient  négligé  jusqu'alors,  et,  au  lieu  de  s'abandonner 
à  l'inspiration  du  moment ,  ils  commencèrent  à  préparer 
leurs  discours  et  même  à  les  rédiger  par  écrit.  Te^Ue  fut 

'  La  condition  de  l'âge  ne  fut  plus  exigée  dans  la  suite. 
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pour^  Athènes  l'origine  d'un  art  nouveau  dont  la  Sicile 
avait  déjà  produit  des  maîtres  et  les  lois. 

2.  Vers  l'an  4o0  avant  J.-C,  un  certain  Corax,  dis- 
ciple d'Empëdocle,  donna,  en  Sicile,  les  premières  le- 
çons de  rhétorique.  Il  consigna  les  principes  d'un  art 
qu'il  avait  inventé  dans  un  ouvrage  qu'on  a  cru  recon- 
naître dans  la  Rhélorique  adressée  par  Aristole  à  Alexan- 
dre. En  effet,  les  chapitres  30  et  59  renferment  des 
exemples  qui  trahissent  un  auteur  syracusain.  D'un 
autre  côté ,  si  cette  rhétorique  est  de  Corax ,  elle  a  subi 
des  interpolations ,  puisque  le  chapitre  9  mentionne  l'ex- 
pédition de  Dion  contre  Denys,  expédition  qui  n'eut  lieu 
que  557  ans  avant  J.-C. 

Corax  ne  fail  consister  le  secret  de  Té  oquence  que  dans  le  calcul 
trompeur  de  certaines  probabilités.  Voici ,  par  exemple  ,  comme  il  pro- 
cède :  Un  homme  fortement  soupçonné  d'en  avoir  battu  un  autre  est 
traduit  en  justice  ;  il  est  plus  faible  ou  plus  fort  que  l'accusateur:  com- 
ment supposer,  dit  Corax  ,  que  dans  le  premier  cas  il  puisse  être  cou- 
pable, et  que  dans  le  deuxième  il  ait  pu  s'exposer  à  le  paraître?  (L. 
II,  c.  24.) 

Corax  eut  deux  disciples.  T)^,ias  ,  auteur  d'une  Jî/?c'?o- 
rîque  et  maître  d'Isocrate;  F^jifédocll  de  Tarente,  maître 
de  Gorgias ,  qui  porta  l'^vt  oratoire  chez  les  Athéniens. 
5.  Gorgias  de  Lc^^ntium  est  l'inventeur  de  la  période. 
Le  premier,  il  djnna  à  chaque  membre  un  nombre  égal 
de  syllabes  ^t^rjzwAa),  et  les  mêmes  intervalles  pour  l'élé- 
vation r^^J^  l'abaissement  de  la  voix ,  soit  en  opposant  les 
"i^lnbres  l'un  à  l'autre,  soit  en  commençant  chaque 
'membre  par  les  mêmes  mots  (rao  tja),  soit  enfin  en 
donnant  aux  dernières  syllabes  les  mêmes  chutes  et  les 
^nêmes  terminaisons  (ôptoioTi>.£UTa).  On  lui  attribue  aussi 
l'invention   de  la   figure    que   les  rhéteurs   nomment 
aposiase ,  et  qui  consiste  à  détacher  les  pensées  et  les 
phrases ,  sans  laisser  entre  elles  aucune  liaison.  Malgré 
l'enthousiasme  que  Gorgias  excita  dans  la  Grèce ,  ce  ne 
fut ,  à  le  juger  par  les  deux  discours  qui  nous  en  restent, 
Y  Eloge  d'Hélène  et  Y  Apologie  de  Palamède,  qu'un  froid 
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écrivain  chez  qui  la  magnificence  des  expressions  cachait 
souvent  la  stérilité  des  idées. 

4.  Le  nouvel  art  prospéra  à  Athènes  ;  mais  on  y  en  fit 
un  plus  noble  usage  que  Gorgias.  On  y  distingua  deux 
espèces  d'orateurs:  ceux  qui  consacraient  l'éloquence  à 
éclairer  le  peuple  dans  ses  assemblées,  ou  à  défendre 
les  intérêts  des  particuliers;  et  ceux  qui,  en  cultivant  la 
rhétorique  par  un  sordide  intérêt  ou  par  une  vaine  os- 
tentation ,  déclamaient  en  public  sur  la  nature  du  gou- 
vernement ou  des  lois ,  sur  les  mœurs ,  les  sciences  et  les 
arts ,  des  discours  superbes  dans  lesquels  les  pensées 
étaient  offusquées  par  le  langage  '. 

o.  PoLCS  d'Agrigente,  disciple  de  Gorgias,  écrivit  une  Rhétorique 
qui  lui  fit  une  grande  réputation. 

Alcidasias  d'ÉIée,  en  Éolide,  eut  aussi  quelque  renom.  Il  nous  en 
reste  deux  morceaux ,  \ia  Discours  d'Ulysse  contre  Palamède,  et  un 
Discours  contre  les  Sophistes.  Avec  Alcidamas  finit  Vécole  Sicilienne. 

6.  L'école  attique  comprend ,  d'après  le  canon  d'A- 
lexandrie, dix  orateurs,  savoir  :  Anliphon,  Andocide , 
Lîjsîas,  Isocrate,  hée,  Lycurgue,  Hijpéridc,  Dinarque, 
Esclihie  et  Démosihènes. 

7.  Antiphon  de  Rhamnus  en  Attique,  né  4T9  ans  avant 
J.-C,  fils  de  l'orateur  Sophilus  et  disciple  de  Gorgias, 
montra  le  premier,  dans  une  Rhétorique,  Tiy-jn  '^-n-ooiy.r., 
l'application  de  l'art  de  parier  aux-  affaires  de  la  tribune 
et  du  barreau.  Antiphon  exerça  cet  art  avec  succès  et  il 
l'enseigna  dans  une  école  de  rhétorique  qu'il  ouvrit,  et 
où  Thucydide  se  forma.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  un 
récit  de  Photius,  il  avait  placé,  au  dessus  de  la  porte  de 
sa  maison ,  cette  inscription  :  Ici  on  console  les  malheu- 
reux; consolations  peu  désintéressées.  Il  composait  en 
effet ,  à  prix  d'argent ,  pour  des  accusés  ou  pour  des  dé- 
magogues ,  des  discours  que  ceux-ci  apprenaient  par 
cœur.  On  cite  d' Antiphon  trente-cinq  ou  même  soixante 
discours;  savoir  :  des  discours  politiques,  êr^u.rr/opiv.ol; 
des  discours  judiciaires,  oiY.y.viy.ot  ^  et  des  discours  d'ap- 

'  Voyage  d'Anacharsis ,  c.  lviii. 


210  HISTOIRE  CRITIQUE 

parât,  è-!.Suy.-:i-/.ol.  De  toutes  ces  harangues,  il  ne  nous 
en  reste  que  quinze  du  genre  de  celles  qu'Hermogène 
appelle  X'Jyot  &ovr/.oi,  c'est-à-dire  se  rapportant  à  des 
procès  criminels. 

Trois  de  ces  discours  ont  été  prononcés  ou  destinés  à  l'être  dans  des 
procès  jugés  de  son  temps  :  1»  Accusalion  d'empoisonnement  contre 
une  belle-mère,  Karr.-^'osia  cpapascy-eia?  /.arà  rr?  {^//iTpuîa.î;  2°  sur  le 
meurtre  d'' H ér ode ,  Ilepl  -où  HpwS'Gu  cpovcj  ,  plaidoyer  en  faveur  d'un 
prévenu  ;  5"  mr  le  meurtre  d'un  choriste  ,  IIsî'.  tcû  /oic'jtoD.  Les  douze 
autres  discours  d'AntipIion  sont  des  pièces  d'étude  plutôt  que  des 
discours  prononcés  ou  achevés. 

8.  Andocide  d'Athènes  (468-400  avant  J.-C.)  qui  pré- 
tendait descendre  de  Mercure  par  Ulysse ,  n'employa  son 
talent  oratoire  que  pour  ses  propres  affaires.  Les  quatre 
discours  qui  nous  en  restent  sont  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  Grèce  que  pour  la  réputation  de  l'ora- 
teur. 

Le  l'"-  se  rapporte  aux  Mijstères  d^Eleusis ,  nspl  [jLucyTvipîwv,  qu'oa 
Taccusait  d'avoir  profanés  ;  le  2*^,  IIïsl  /.ocOo^ou ,  traite  de  sa  seconde 
rentrée  à  Athènes;  leô'jIlEp'.  sîpr.vfl?,  de  la  Paix,  fut  prononcé  à  l'oc- 
casion de  la  paix  avec  Sparte  (392  av.  J.-C.)j  le  4<^  est  dirigé  contre 
Alcibiade ,  Kaxà  A)jiiêtâS'&ij. 

9.  Lysias  d'Athènes  (459-580  avant  J.-C.) ,  connu  pour 
avoir  aidé  Thrasybule  à  délivrer  ses  compatriotes  de 
leurs  tyrans  ',  ne  fut  pas  moins  célèbre  comme  orateur. 
Pholius  parle  de  deux  cent  trente-trois  harangues  qu'il 
reconnaît  comme  authentiques.  Il  n'en  reste  que  trente- 
quatre,  toutes  du  genre  judiciaire. 

La  pureté,  la  clarté,  la  grâce,  le  sentiment  des  con- 
venances, telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  Lysias. 
Son  style  est  élégant  sans  airectation,  toujours  soutenu; 
avec  plus  de  vigueur,  ce  serait  Démosthènes.  Les  anciens 
louent  surtout  son  talent  de  parler  convenablement  et 
avec  art  sur  des  sujets  peu  importants.  Le  chef-d'œuvre 
de  Lysias  est  son  Oraison  funèbre  des  Athéniens  qui, 
envoyés  au  secours  des  Corinthiens ,  sous  le  commande- 

'  Voyez  mon  Histoire  Ancienne,  3=  édit.,  p.  247. 
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ment  d'Iphicrate ,  avalent  péri  dans  la  bataille  livrée  par 
ce  général  (589  avant  J.-C). 

10.  IsocRATE  d'Athènes  (456-558  avant  J.-C),  disci- 
ple de  Gorgias,  de  Prodicus  et  de  Tisias,  n'ayant  point 
reçu  de  la  nature  ni  assez  de  force  dans  l'organe,  ni 
assez  de  hardiesse  dans  l'esprit  pour  se  produire  dans  les 
assemblées  populaires ,  fonda  une  école  de  rhétorique  et 
enseigna  son  art  avec  un  brillant  succès.  Les  plus  grands 
orateurs  de  la  Grèce,  Isée,  Lycurgue,  Hypéride,  Démos- 
thènes,  se  formèrent  à  son  école.  Il  y  vit  passer  tous  ceux 
que  leurs  talents  ou  leur  naissance  distinguaient  dans  la 
Grèce,  et  il  vécut  assez  long-temps  pour  les  voir  parvenir 
aux  premières  charges  de  la  république. 

H .  Le  style  d'Isocrate  est  pur  et  coulant ,  plein  de 
douceur  et  d'harmonie,  quelquefois  pompeux  et  magni- 
fique, mais  quelquefois  aussi  traînant,  diffus  et  surchargé 
d'ornements  qui  le  déparent.  Son  éloquence  n'était  pas 
plus  propre  que  son  organe  aux  discussions  de  la  tribune 
et  du  barreau  ;  elle  s'attache  plus  à  flatter  l'oreille  qu'à 
émouvoir  le  cœur.  On  est  souvent  fâché  de  voir  un  au- 
teur estimable  s'abaisser  à  n'être  qu'un  écrivain  sonore, 
réduire  son  art  au  seul  mérite  de  l'élégance ,  asservir 
péniblement  ses  pensées  aux  mots ,  éviter  le  concours 
des  voyelles  avec  une  affectation  puérile ,  n'avoir  d'autre 
objet  que  d'arrondir  des  périodes,  et  d'autre  ressource, 
pour  en  symétriser  les  membres ,  que  de  les  remplir 
d'expressions  oiseuses  et  de  figures  déplacées.  Aussi  les 
formes  monotones  de  son  élocution  finissent-elles  par  re- 
froidir et  dégoûter  le  lecteur. 

La  plupart  de  ses  harangues  roulent ,  il  est  vrai ,  sur 
les  articles  les  plus  importants  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique; mais  il  ne  persuade  ni  n'entraîne,  parce  qu'il 
n'écrit  point  avec  chaleur  et  qu'il  paraît  plus  occupé  de 
son  art  que  des  vérités  qu'il  annonce. 

12.  Isocrate  a  vieilli  faisant,  polissant,  repolissant, 
refaisant  un  très  petit  nombre  d'ouvrages.  Son  Panécjj- 
rique ,  n..'y^r,voi./.6ç ,  le  plus  fameux  de  tous,  fut  prononcé 
aux  jeux  olympiques.  On  a  prétendu  qu'Isocrate  avait 
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été  dix  ans ,  et  selon  d'autres  quinze  à  le  composer.  Mal- 
heur, dit  Thomas,  à  un  ouvrage  d'éloquence  qui  aurait 
coûté  quinze  ans!  plus  il  serait  travaillé,  moins  il  serait 
lu.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  peut-être  orateur,  dans  au- 
cun pays,  ne  traita  un  sujet  si  beau.  Athènes  et  I.acédé- 
mone  se  disputaient  l'empire  de  la  Grèce  ;  elles  se  déchi- 
raient pour  commander,  et  la  Perse  profitait  de  leurs  di- 
visions pour  les  rendre  esclaves.  L'orateur  entreprend 
de  prouver,  en  faisant  l'éloge  d'Athènes,  que  c'est  à  elle 
qu'appartient  naturellement  l'empire,  et  il  exhorte  les 
(jrecs  à  s'unir  tous  ensemble,  pour  porter  la  guerre  chez 
leurs  communs  ennemis. 

d5.  Outre  ce  discours,  il  nous  en  reste  vingt  autres  , 
dont  trois  du  genre  parénélique  ou  moral,  savoir  : 

1°  Le  discours  adressé  à  Démonique ,  -po^  â/îaôvizov , 
fils  d'Hipponicus,  qui  vivait  à  la  cour  du  roi  de  Chypre. 
Ce  discours ,  ou  plutôt  cette  lettre,  pleine  d'esprit,  mais 
surchargée  d'antithèses ,  contient  des  règles  de  mœurs 
et  de  conduite,  rédigées  en  forme  de  maximes,  et  rela- 
tives aux  ditférentes  circonstances  de  la  vie.  J'en  citerai 
quelques  traits  : 

«  Soyez  envers  vos  parenls  comme  vous  voudriez  que  vos  enfauls 
«  fussent  un  jour  à  votre  égard.  Dans  vos  actions  les  plus  secrètes,  fi- 
«  gurez-vous  que  vous  avez  tout  le  monde  pour  témoin.  N'espérez  pas 
<(  que  des  actions  répréhensibles  puissent  rester  dans  'oubli  :  vous 
<t  pourrez  les  cacher  aux  autres ,  mais  jamais  à  vous-même.  Dépen- 
«  sez  votre  loisir  à  écouter  les  discours  des  sages.  Délibérez  lentement, 
"  exécutez  prompteraent.  Soulagez  la  vertu  malheureuse:  les  bien-. 
«  faits,  bien  appliqués ,  sont  les  trésors  de  l'honnête  homme.  Quand 
'(  vous  serez  revêtu  de  quelque  charge  importante,  n'employez  jamais 
<(  de  malhonnêtes  gens  ;  quand  vous  la  quitterez,  que  ce  soit  avec  plus 
«  de  gloire  que  de  richesses.  » 

2°  Le  Discours  adressé  à  Nicoclès  II,  npo?  JN'ix.oV.Xea ,  fils  d'Evago- 
ras  ,  et  prince  de  Salamine,  sur  l'art  de  régner. 

30  Nicoclès ,  'Hv/.o'/J.r,;,  discours  mis  dans  la  bouche  de  ce  prince  et 
traitant  des  devoirs  des  sujets  envers  leur  souverain.  Nicoclès  le  paya 
20  talents  (108,000  fr.). 

14.  Cinq  autres  harangues  d'Isocrate  sont  du  genre 
symboiUeiuiqiie  ou  délibératif ,  savoir  : 
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1"  Le  Panégyrique  dont  nous  avons  parlé. 

2''  Le  Discours  adressé  à  Philippe  de  Macédoine  ,  <t"!X'.T:7To;  ou  ■^pô; 
<!)i>.'.7:';tcv,  pour  l'engager  à  se  porter  médiateur  entre  les  villes  grecques 
et  à  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse. 

S"  Ârchidamus,  Apyj'^aaa; ,  prince  sous  le  nom  duquel  il  engage 
les  Lacédémoniens ,  après  la  bataille  de  Maniinée,  à  ne  pas  rétablir 
Messéne. 

4'^  VAréopagitique ,  Afsioîva-j'tTix-o';,  où  Fauteur  conseille  aux  Athé- 
niens de  rétablir  la  constitution  de  Solon ,  modifiée  par  Clisthéne.  Cest 
un  de  ses  meilleurs  discours. 

oo  De  la  Paix  ou  des  alliés,  ITepî  cîpr'vv;;  yi  c'jjy.aayixo; ,  prononcé 
Pan  3o2  pour  conseiller  aux  Athéniens  de  cesser  la  guerre  sociale  et  de 
renoncer  à  la  suprématie. 

lo.  Quatre  discours  sont  du  genre  laudatif,  èyy.oy^ixc- 
ziy.oi. .  savoir  : 

1°  Evacjoras,  E-jy.yipr/.i ,  ou  oraison  funèbre  d'Eva- 
goras ,  roi  de  Chypre  et  père  de  Nicoclès ,  qui  fut  assas- 
siné l'an  369  avant  J.-C.  Ce  roi,  ligué  avec  les  Athéniens 
et  les  Perses,  contribua  à  abattre  les  Lacédémoniens.  11 
servit  assez  bien  le  roi  de  Perse  pour  mériter  d'en  être 
craint  ;  et  ayant  essuyé  l'ingratitude  et  l'orgueil  ordinaire 
aux  grandes  puissances  contre  les  petites ,  il  osa  com- 
battre le  roi  qu'il  avait  servi ,  et  avec  ses  seules  forces 
soutint  pendant  dix  ans  les  forces  de  l'Asie.  Isocrate 
ajoute  qu'il  eut  le  talent  de  gouverner  ;  qu'avant  lui ,  les 
Cypriotes,  entièrement  séparés  des  Grecs,  étaient  tout 
à  la  fois  efféminés  et  sauvages ,  ignorant  également  la 
guerre  et  les  arts ,  et  joignant  la  barbarie  à  la  mollesse  ; 
que  ce  roi  leur  donna  et  le  courage  qui  élève  l'ame ,  et 
les  arts  qui  l'adoucissent  ;  qu'il  créa  parmi  eux  un  com- 
merce et  une  marine,  et  de  ces  Barbares  voluptueux,  fit 
tout  à  la  fois  des  guerriers  et  des  hommes  instruits. 
C'est  à  la  tête  de  ce  discours  qu'Isooi'ate  se  plaint  que,  de 
son  temps ,  on  aimait  à  louer  des  héros  qui  peut-être 
n'avaient  jamais  existé,  tandis  qu'on  refusait  quelques 
éloges  à  d'excellents  citoyens  avec  qui  on  avait  vécu-: , 

<c  Accoutumons ,  dit-il ,  les  hommes  et  Penvie  à  entendre  louer  ceux 
qui  Pont  mérité,  et  pardonnons  aux  grands  hommes  d'ayoir  été  nos 
contemporains.  » 
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2°  VÉloge  d^Uélène,  ÈXî'vyiç  £"pcwp.tov.  Cet  ouvrage,  comme  on  le 
■voit  par  le  titre ,  n'est  et  ne  peut  être  q  u'un  misérable  abus  de  l'esprit. 
L'auteur  y  fait  sérieusement  la  comparaison  d'Hélène  avec  Hercule  , 
à  peu  près  comme  Fontenelle,  dans  ses  dialogues,  compare  Alexandre 
et  Phryné.  Cette  manière  de  chercher  de  petits  rapports  ,  étonne 
l'esprit  sans  l'éclairer.  Cet  éloge  en  20  pages  ne  vaut  pas  les  5  vers 
d'Homère  ',  où  deux  vieillards  qui  s'affligeaient  ensemble  des  maux  de 
la  guerre,  en  voyant  passer  Hélène  auprès  d'eux,  cessent  lout-à-coup 
de  s'étonner  que  {'Europe  et  l'Asie  combattent  depuis  10  ans.  Les  3  vers 
sont  d'un  grand  homme  ,  les  20  pages  d'un  rhéteur. 

S»  Busiris ,  Bcûaip'.;.  La  mythologie  parle  de  ce  fils  de  Neptune  qui 
régnait  en  Egypte  et  y  introduisit  les  sacrifices  humains.  Hercule  déli- 
vra la  terre  de  ce  monstre.  Le  sophiste  Polycrate  avait  fait  l'éloge  de 
Busiris.  Isocrate,  qui  le  haïssait  parce  qu'il  aval  l  publié  une  accusa- 
tion de  Socrate ,  voulut ,  en  traitant  le  même  sujet,  mortifier  le  so- 
phiste et  faire  tomber  son  ouvrage.  C'est  une  bien  misérable  ven- 
geance. 

4°  Le  Panathénée ,  nzvaO/jvaïzô;  ,  ou  éloge  des  Athé- 
niens. Isocrate  avait  quatre-vingt-quatorze  ans  quand  il 
le  commença,  et  quatre-vingt-dix-sept  quand  il  le  finit. 
On  peut  le  regarder  comme  un  adieu  qu'il  voulut  faire  à 
ses  concitoyens.  Sans  cesse  il  y  compare  Lacédémone  et 
sa  patrie  :  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à  qui  il  donne  la 
préférence.  Cet  éloge  porte  le  caractère  de  l'âge  où  il  fut 
composé  :  c'est  l'abandon  de  l'ame  dans  un  songe  tran- 
quille ;  on  voit  se  succéder  lentement  et  doucement  les 
mouvements  de  l'orateur;  on  voit  les  impressions  arriver 
jusqu'à  lui  par  des  secousses  insensibles ,  et  ses  idées  res- 
semblent à  ces  lumières  affaiblies  et  pâles  qui  se  réflé- 
chissent de  loin  et  conservent  de  la  clarté  sans  chaleur. 

16.  Il  existe  huit  actions  judiciaires  ou  xôyoo  rjizivtzot 
d'Isocrate,  et  enfin  un  discours  contre  les  sophistes ^  -/.y-y. 
•ctù-i  cojfTTwv.  Ce  discours  est  l'éloge  d'Isocrate  lui-même. 
H  avait  quatre-vingt-deux  ans ,  et  depuis  cinquante  ans 
peut-être ,  l'envie  le  poursuivait  dans  Athènes.  Des  so- 
phistes qui  avaient  l'orgueil  d'être  ses  rivaux  sans  en  avoii* 
le  droit ,  et  qui  s'indignaient  d'une  réputation  qu'ils  n'a- 
vaient pas ,  lui  faisaient  un  crime  de  ses  succès.  Isocrate 

•  //.,  ni,iS6-lS8. 
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prit  enfin  le  parti  de  répondre.  Ce  discours  d'un  vieillard 
qui,  pour  réfuter  l'envie,  fait  la  revue  de  ses  pensées  de- 
puis quatre-vingts  ans,  et  avant  de  descendre  au  tom- 
beau l'cnd  compte  à  la  patrie  et  aux  lois  de  l'usage  qu'il 
a  fait  de  son  éloquence,  n'était  pas  peu  susceptible  de  pa- 
thétique et  de  force  ;  mais  l'ouvrage ,  avec  des  beautés, 
est  bien  loin  d'avoir  ce  caractère;  le  sujet  est  grand, 
l'exécution  en  est  faible. 

17.  IsÉE  de  Clialcis  ou  d'Athènes ,  disciple  de  Lysias  et 
d'Isocrate,  fleurit  350  ans  avant  J.-C.  Il  fut  l'un  des  maî- 
tres de  Démosthènes  :  son  style  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Lysias;  élégant  et  vigoureux,  il  n'en  a  pas  tou- 
tefois le  naturel  et  la  simplicité.  Les  expositions  d'Isée 
sont  plus  étudiées  ;  moins  serré  dans  ses  démonstrations, 
mais  plus  pathétique  dans  ses  mouvements ,  il  s'efforce 
surtout  d'exciter  les  passions ,  frayant  à  l'éloquence  une 
nouvelle  route  que  Démosthènes  suivit  avec  tant  de  suc- 
cès. Les  onze  discours  d'Isée  qui  nous  restent,  sont  tous 
judiciaires  et  relatifs  à  des  affaires  de  succession  ;  d'où 
vient  qu'on  les  appelle  \'.^joi  ylrjpty.oi. 

18.  Lycurgue  d'Athènes,  disciple  d'Isocrate,  mourut 
plus  qu'octogénaire ,  l'an  325  avant  J.-C.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  qu'un  discours ,  Accusation  contre  Léocratc ,  Rarà 
Aîwzpâr/iv.  On  y  voit  une  éloquence  naturelle ,  mais  point 
d'art  ni  de  goût  ;  il  est  rempli  de  digressions  mytholo- 
giques. 

19.  HvpÉRiDE  d'Athènes  est  regardé  comme  le  troi- 
sième orateur  attique ,  c'est-à-dire  le  premier  après  Dé- 
mosthènes et  Eschine.  Denys  d'Halicarnasse  loue  la  force, 
l'ordonnance  simple  et  la  méthode  claire  de  ses  discours; 
mais  il  n'existe  aucune  harangue  qu'on  puisse  lui  attri- 
buer avec  certitude. 

20.  DiNARQUE  de  Corinthe  vécut  à  Athènes  et  y  jouit , 
comme  orateur,  d'une  grande  considération,  toutefois, 
après  la  mort  de  Démosthènes  et  d'Hypéride ,  l'an  320 
avant  J.-C.  Nous  avons  de  lui  trois  ou  quatre  discours 
d'accusation,  savoir  :  contre  Démosthènes,  contre  Aristo- 
yiion  et  contre  Philociès,  et  peut-être  le  discours  contre 


216  HISTOIRE   CRITIQUE 

Théocrine  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de  Démos- 
thènes. 

Il  nous  reste  à  parler  des  deux  plus  célèbres  orateurs 
altiques,  Eschine  et  Dëmosthènes. 

21.  EscHi>E,  né  dans  une  condition  obscure,  exerça 
dans  son  enfance  des  fonctions  assez  viles ,  et  comme  sa 
voix  était  belle  et  sonore ,  on  le  fit'monter  sur  le  théâtre, 
où  cependant  il  ne  joua  que  les  troisièmes  rôles ,  èrptra- 
ywvicTc-i,  dit  Plîotiiis.  Déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  se 
mêla  des  affaires  publiques,  l'éminence  do  son  talent  lui 
procura  promptement  une  grande  influence.  Il  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  dans  le  Péloponèse  et  dans  la 
Macédoine  ;  ce  fut  à  la  cour  du  roi  Philippe  qu'il  se  brouilla 
pour  toujours  avec  Démostliènes,  son  collègue;  depuis  ce 
temps ,  ils  ne  cessèrent  de  s'attaquer ,  s'accusant  l'un 
d'avoir  reçu  l'or  des  Macédoniens,  et  l'autre  celui  des 
Perses. 

L'éloquence  d'Escbine  se  distingue  par  l'heureux  choix 
des  mots,  par  l'abondance  et  la  clarté  des  idées,  par  une 
grande  facilité  qu'il  devait  moins  à  l'art  qu'à  la  nature. 
Il  ne  manque  pas  de  vigueur,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  autant 
que  Démosthènes. 

Nous  Dépossédons  que  3  harangues  dEschine:  un  Discours  tontrt 
Timarque ,  /.aTX  T'.u.o.zyvi  ;  un  autre ,  Du  reproche  de  s'être  mal  ac- 
quitté de  sa  mission  auprès  de  Philippe ,  -sf  l  TvapaTrpcdêeîa;  ;  enfin  le 
Plaidoyer  contre  Clésiphon,  /.'}-'%  Yjrt.nv^ïà^-ij:,;  c'est  le  plus  célèbre. 

Ces  trois  discours  qu'on  appelait  les  Grâces  d'Eschine, 
au  rapport  dePhotius,  sont,  sous  des  titres  différents, 
une  lutte  continue  contre  Démosthènes.  Vainqueur  dans 
la  première  rencontre,  sorti  de  la  deuxième  avec  des 
'chances  égales,  le  troisième  combat  seul  décida  en  fa- 
veur de  Démosthènes  une  victoire  long-temps  indécise  et 
glorieusement  disputée. 

22.  La  jeunesse  et  même  toute  la  vie  de  Démosthènes 
sont  si  connues,  et  nous  avons  tant  de  fois  parlé  '  de  son 

'  Histoire  ancienne;,  5'  édlt.,  p.  295  et  suir. — Traité  de  Litlératare, 
Style  e;  Composition ,  p.  596. —  Ib,,  Rhétorique  et  Éloquente,  p.  99- 
100. 
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4i!oquence,  que  nous  ne  ferons  guère  ici  que  menlionnei- 
ses  ouvrages.  II  nous  en  reste  soixante-un  discoiirs  et 
soixante-cinq  inlrodnctïons ,  Tzoooiaiv.  or.u.viyr)-jiy.y.. 

Les  soixanlc-un  discours  peuvent  être  rangés  en  trois 
catégories:  1°  dix-sept  discours  délibémùfs ,  lôyo'.  cv-z-êo-j- 
A£ÔTt/ot ,  traitant  des  affaires  politiques  devant  le  sénat 
ou  devant  l'assemblée  du  peuple;  2°  quarante-deux  ac- 
tions judiciaires ,  Vj'ini  'liy.'x'jiY.ot ,  ayant  pour  objet  une  ac- 
cusation ou  une  défense  ;  5"  deux  f/isco»/s°d'apparat,  li-jrji 
è-t.oziy-iy.oi  ^  pour  loucr  OU  blâmer. 

25.  1"  CATÉGORiE. — Des  dix-sept  discours  délibératifs, 
<:inq  traitent  de  divers  intérêts  de  la  république,  et  douze 
se  rapportent  aux  démêlés  d'Athènes  avec  Philippe. 

1"  Des  Symtnories ,  ntoi  (Tuau.ostwv ,  c'est-à-dire  ,  des  classes  dans 
lesquelles  les  Athéniens  étaient  distribués  pour  la  fourniture  et  l'équi- 
pement des  yaisseaux  de  guerre.  Par  ce  premier  discours  politique 
(5o4  av.  J.-C),  Démosthènes  empêcha  les  Athéniens  de  déclarer  incon- 
sidérément la  guerre  au  roi  de  Perse. 

2c  De  l'Organisalion  de  l'état ,  Tvesi  (Juvrâ^êM;. 

3'^  Pour  les  MégalopolitainsjT^^^'-  twv  Mc-j'aXo— oXî-tmv  ,  prononcé  l'an 
r.u5  pour  engager  les  Athéniens  à  secourir  les  Mégalopolilains  contre 
les  Spartiates. 

4"  Sur  l'indépendance  des  lihodiens ,  TsplTTÎ?  twv  Pc^îfc»v  IXc'jôcpîaç, 
prononcé  l'an  330  pour  exciter  Athènes  à  porter  des  secours  aux  Rho- 
diens  contre  Molossus  ,  roi  de  Carie. 

3"  Sur  les  traités  conclus  avec  Alexandre ,  t.i^'.  tûv  irpô;  ÂXs^avS^pov 
<7jvôï)twv ,  attribué  à  Hypéride.  L'auteur  y  engage  les  Athéniens  à  la 
guerre  (52S  ou  524  av.  J.-C). 

6°  et  7"  I^'  Philippique ,  irpô;  <I>(XtTC':;ov  Xo'yo?  -jrpÛTOî ,  divisée  en 
2  parties.  L'auteur  y  engage  les  Athéniens  à  faire  plus  vigoureusement 
la  guerre  à  Philippe,  qui,  vainqueur  des  Phocidiens,  avait  fait  mine 
de  vouloir  prendre  poste  dans  le  pays  (343  av.  J.-C). 

8»,  9"  et  10"  Les  trois  Olynthienves ,  UXuvÔîaxo; ,  A,  B,  r,  poir 
stimuler  les  Athéniens  à  secourir  Olynlhe  (348-347  av.  J.-C). 

12"  De  la  paix,  'r.ïy.  e'.sT.vr,;,  où  Démosthènes  conseille  de  main- 
tenir la  paix  avec  Philippe  ,  qui  venait  de  prendre  place  parmi  les  Am- 
Vhictyons  (343  av.  J.-C). 

IS"»  II'  Philippique ,  y.a.-'x  «ItX-iro'j  Xc'-jc;  T,  prononcée  après  le 
retour  de  Démosthènes  du  Péloponèse  où  il  avait  négocié  la  pacification 
entre  Sparte  et  Messène. 

H''  Sur  VUalonèse  ,  -îsî  Tf,;  A.I'-M'jcj  ,  île  enlevée  par  Philippe  aux 
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pirates  et  dont  il  fil  prêscnl  par  une  lettre  aux  Athéniens.  Domosthènes 

s'y  opposa  \ivement. 

14»  Des  ccénemenls  de  la  Chersonése  ou  de  Diopilhe ,  ttes'.  tû>v  èv 
XepôovinaM  ':Tpa'yaâTwv  r,  ô  TTcft  Aïo-eîôou;,  que  Démoslhènes  justifia 
d'une  attaque  contre  Cardia  et  d'une  incursion  en  Macédoine. 

lo»  IH'  Philippique,  v.-i.~h.  4>i"At7TT:ou  Xo-jo;  T,  où  l'auteur  parle  des 
progrès  de  Philippe  qui  méditait  le  siège  de  Fcrinthe  et  de  Byzance. 

16"  IV "  Philippiqne ,  y.ct.-:%  <^lX!-7^Gu  X&-yc;  A,  prononcée  à  l'époque 
où  le  roi  avait  levé  le  siège  de  Pèrinthe  pour  tomber  sur  Byzance. 

170  Sur  la  lettre  de  Philippe  ,  O  Trpô;  t-/iv  ÈriaTcXr.v  OiXiTTTTOu  Xo'-][g;. 
Cette  lettre  existe  ;  elle  renferme  bien  des  griefs  ,  mais  point  de  décla- 
ration de  guerre. 

21.  T  Catégorie.  —  Des  quarante-deux  actions  ju- 
diciaires ,  douze  se  rapportent  à  des  affaires  d'état ,  et 
trente  à  des  intérêts  particuliers.  Dans  le  premier  cas,  la 
procédure  se  nommait  y.ar-nyjç'h.  ;  dans  le  second ,  Siy.n  , 
mots  qu'on  peut  traduire  par  acciisaiions  et  plaidoyers. 
Nous  ne  parlerons  que  des  discours  de  la  première  espèce 
qui  sont  au  nombre  de  douze. 

1"  Contre  Midias,  5«f^à  MiJîoj,  qui  l'avait  outragé  dans  les  Dio- 
nysiaques, où,  remplissant  les  fonctions  de  Chorège,  il  était  regardé 
comme  une  personne  sacrée.  Midias  était  donc  coupable  de  sacrilège  » 
àai^v.o.;  mais  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  lui  intenter  qu'une  aclioD 
pour  indemnité,  (iXâêr, ,  ou  pour  violence  ,  iiêpiç. 

2"  Sur  la  manière  déloyale  dont  Eschine  s'était  acquitté  de  son  am- 
bassade  auprès  de  Philippe  ,  iTEpt  tti',  TrapaTrpeorgeîaç  Xo-^o;.  La  ré- 
plique d'Eschine  est  supérieure  à  l'accusation  de  Démosthènes. 

5"  Discours  de  la  couronne,  Trspl  oTaoâvou  Xd-^o;  C'est  le  plus  célè- 
bre discours  de  Démoslhènes. 

4"  Discours  contre  Leptine ,  ô  ttsI;  AêitTtvr.v  Xop;.  Leptine  avail 
fait  passer  une  loi  qui  restreignait  les  immunités  ,  àTôXcîa ,  des  charges 
de  Chorège,  de  Gymnasiarque  et  d'Hestiator.  Démosthènes  la  fit  abro- 
ger. Ce  discours  est  un  chef-d'œuvre. 

S"  Discours  centre  Androlion,  i  ac-x  Avfîowrîcvc;  Xo-j^o;:  accusa- 
tion dan»  le  genre  de  celle  d'Eschine  contre  Clésiphon.  C'est  un  dis- 
cours fleuri. 

«o  Discours  contre  Timocrate,  o  Jta-à  Ti[i.cy.pâT&u?  Xc'^c;.  Timocrale 
■evait  fait  une  proposition  tendant  à  soustraire  au  châtiment  les  magis» 
trats  concussionnaires.  C'est  un  morceau  d'une  éloquence  sévère. 

7°  Discours  contre  Aristocrate ,  ô  x-o-à.  Apiffroy-fârcj;  Xo-j^c;.  Aris- 
tocrate voulait  faire  déclarer  sacrée  la  personne  de  Charidémus,  beaU" 
père  de  Kcrsobleplés,  roi  de  Thrace. 
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S"  et  90  Deux  discours  contre  Aristogilon  ,  Kt-a.  Aîiarc^ciTcvoç  ai- 
';;c;  A  X7.'  B.  On  Toulait  faire  exclure  des  assemblées  publiques,  Aris- 
togitOD ,  mauvais  citoyen. 

lOo  Dénoncialion  contre  r/ieocrine ,  y-a."*  0ECxp(vcu  É'vS'siçi;.  Théo- 
crine  élait  accusé  de  diverses  malversalions. 

11"  Appel  d'une  sentence  prononcée  par  EuhitUde,  È^S'Tt;  •rrpô; 
Eù€o'jXt'5'7;v.  EubuliJe  avait  rayé  un  certain  Eu\ithéos  de  la  liste  des 
citoyens. 

12"  Contre  Néére ,  xaTa  Neaipa;.  Un  certain  Stéphanus  y  est  accusé 
de  vivre  avec  l'esclave  Néère,  comme  avec  une  épouse  légitime.  Ce 
plaidoyer  est  fort  curieux ,  parce  qu'il  renferme  toutes  les  pièces  allé- 
guées on  le  dossier. 

23.  5'  Catégobib. —  1°  Éloge  desAlhéniens  qui  ontpéri  à  Chéronée, 
È-iTâ<pic;  Xo'-]^5;  ;  —  2"  Éloge  de  la  beauté  du  jeune  Épicrate ,  Epû- 
Ttxs;  ).o-^-c;.  Ces  deux  discours  ne  sont  probablement  pas  de  Démos - 
tliénes. 

Enfin ,  il  existe  six  Lettres  écrites  par  Démoslhènes  pendant  son 
CKil;  deux  d'entre  elles  sont  adressées  aux  Athéniens. 

26.  Tels  sont  les  dix  orateurs ,  nommés  Alliques  pour 
les  distinguer  de  ceux  qui ,  dans  la  période  suivante ,  se 
formèrent  à  Rhodes  ;  mais  on  peut  y  joindre  Gorgias  , 
Alcidamas  et  l'athénien  Démade  ,  dont  il  nous  reste  un 
discours  intitulé  :  Apologie  de  sa  conduite  pendani  douze 
ans,  vT:kp  r-;);  ow'j£-/a£-ta?.  Démade  s'était  laissé  corrom- 
pre par  Philippe  ;  pris  à  la  bataille  de  Chéronée ,  il  obtint 
sa  liborté  et  celle  de  ses  concitoyens.  11  fut  un  des  adu- 
lateurs d'Alexandre  et  d'Antipater. 

27.  A  la  suite  des  orateurs  attiques,  se  placent  quel- 
ques noms  moins  célèbres,  mais  honorables  encore  : 

CÉPB1L.OS  ,  qui  !o  premier  fit  usage  d'exordes  et  de  péroraisons». 

Abcuvmus  de  Cœlé,  dont  Platon  cite  une  oraison  funèbre,  imitée 
pur  Isocrate  dans  son  Panégyrique. 

Cbitias,  qu'on  nomme  immédiatement  après  les  10  orateurs  alti- 
quefl«t  après  Thucydide,  Xénophon  et  Eschifie  le  Socratique.  Cicéron 
en  fait  le  plus  grand  élogo  {Bhet.,  i,  c.  iH). 

SoPBOCLR  ,  Cléophon  et  AOTOCLBS,  dont  Aristole  cite  un  discours 
pour  Euctémon  du  l*"^,  contre  Critias,  du  2',  et  contre  Mixidémides, 
du  S'. 

Les  deux  Aristophoî»  ,  Tun  de  la  tribu  d'AzénIe,  l'autre  delà 
tribu  de  Colytte  ,  tous  deux  orateurs  distingués. 

Ipbicratr,  aussi  habile  orateur  qu'excellent  général.  Quinlilien 
D0U8  a  coDserTé  on  fragmenl  de  son  jlpologie  (/nsl.  or.,  iv,  12'). 
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Callistrate,  dont  la  harangue,  relatire  à  Oropus,  enflamma  le 
génie  du  jeune  Démoslhènes ,  cl  qui  en  mérita  cel  éloge  :  Quel  est , 
demandait-on  à  Démoslhénes,  le  plus  grand  orateur  de  tous  ou  de 
«Callistrate  :  Moi,  quand  on  me  lit;  Callistrale  ,  quand  on  l'entend. 

LÉODAMAS  d"Acliarne  ,  disciple  d'Isocrale  ,  et  accusateur  de  Callis- 
trate ,  est  aussi  nommé  parmi  les  orateurs  distingués  de  ce  temps. 

PniLiSTOS  de  Milet ,  disciple  aussi  d'Isocrate,  et  maître  de  l'historien 
Timée  et  de  Théopompe  de  Chios ,  autre  historien  plus  célèbre  qui  fut 
en  même  temps  un  orateur  distingué. 

CÉPHisoDORE  ,  Tami  intime  de  son  maître  Isocrale,  le  défendit  dans 
Ja  suite  contre  les  attaques  d'Arislote.  Denys  d'Halicarnasse  appelle 
<elle  défense  admirable ,  ■:Tâvj  Gauj^ad-ni. 

Nommons  encore  : 

Lycoléon,  qui  défendit  Chabrias;  Théodectes  de  Phaselis,  au- 
teur d'une  apologie  de  Socrale  ;  Eubulus  d'Anapblystié  ,  démagogue, 
antagoniste  de  Démosthènes  ,  contre  lequel  il  défendit  Midias  ;  Amdbo- 
TioN  ,  contre  lequel  Démosthènes  plaida  ;  Cydias  et  vEsion  ,  condisci- 
ples de  l'Orateur  grec;  Philincs,  qui  combattit  le  projet  d'ériger  des 
statues  aux  trois  grands  tragiques  d'Athènes;  Hégksippe  ,  auquel Es- 
chine  donne  le  sobriquet  de  Crobylus ,  le  Toupet ,  et  à  qui  Ton  attribue 
le  discours  sur  THalonése  ;  Auistocitos,  orateur  ou  sycophante  contre 
lequel  Démosthènes  etDinarque  prononcèrent  des  discours;  Polyeuc- 
TDS  ,  qui  parla  contre  Démade  ;  Démochabès  ,  de  Leuconoé,  neveu  de 
Démosthènes,  qui  fit  une  apologie  de  Sophocle  ;  Cléocuarès  de  Myr- 
lée,  auteur  d'une  rhétorique;  enfin  Stratoct.rs  de  Diomia ,  qui  le 
premier  accusa  Démosthènes  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Harpalus. 

§  4.  De  la  "philosophie. 

i.  Pays  où  la  philosophie  prit  naiitaiice  et  ipoque  sa  formation  en  systî'me. — j.  tel 
•ept  Siges:  nom  donné  à  leur  philosophie.  —  5.  Les  trois  écoles  qui  succédèrent  aux  sept 
Sages.  — 4.  Thaïes  et  ce  qu'il  adoptait  pour  principe  de  toutes  choses.  —  i.  Principe  de 
toutes  choses  selon  nippon,  Anaxiniandre  et  Anaximcne. —  6.  Pas  qu'Anazagorc  fit  faire 
à  la  philosophie  Ionienne  et  son  dernier  représentant. —  7.  Le  fondateur  de  l'école  Italique. 
— 8.  Base  de  la  doctrine  de  Pythagore:  écrits  qu'on  lui  attribue. —  9.  Les  successeurs  ou 
Irt  disciples  de  Pjthagoro,  Alcnicon,  Empédocle,,  Architas,  Ocellus  et  Tiniée. — 10.  Dif- 
IVrence  caractéristique  entre  l'école  Ionienne  et  l'école  Italique. — 11.  Fondateur  de  l'école 
Kléalique;  doctrine  de  Xénopliane.— 12.  Pam>énide,  Heraclite,  Zenon,  Leucippe  et  Dt 
oiocrite. — 13.  Métrodorc,  Diagoras  et  Protagoras. —  î4.  Changements  arrives  après  la  se 
lie  des  Physiciens. — 15.  Successeurs  immédiats  des  Physiciens.  —   16.  Les  plus  illustres 

d'entre  hs  Sophistes.  —  17.  Socrate.  —  iS.  Escbine  le  Socratique. — 19.  Cébès 30.  O» 

Tiages  philosophiques  de  Xénophon.  —  21.  Les  quatre  autres  disciples  de  Socrate  qui  n'ont 
pas  formé  d'école. —  ii.  École  de  Oyrèiie  :  Aristippe. — a3.  Ecole  de  Mcgarc  ;  Euclide. — 
ai.  Les  Dialecticiens,  précurseurs  des  Sceptiques.  — 25.  École  Cynique  ;  Antistbène. —  sf. 
Diogène,  Cratès,  Ménippc  et  Monlme.  —  57.  L'Académie  et  Platon.  —  î8.  Manière  doDl- 
J'îaton  divisa  la  philosophie  Socratique. — 29.  Idée  générale  du  système  de  Platon.  —  3a. 
Pèriodesde  la  vie  littéraiie  de  Platon. — Ji.OuTragcs  de  Platon  qui  appartiennent  à  chacune 
de  ces  périodes.  —  02.  Idée  du  Protagoras. — 33.  Du  Phùdre. —  54.  Du  Gorgias.  — 55.  Du 
l'hédon.— 36.  Du  Thcétète.— 37.  Du  Sopliiste.— 38.  Du  Politique.— 39.  Du  Parménide. 
—jo.  Du  Cratylc— 4i.  Du  Pbilcbus.— i2.  Du  Banquet.— 43.  De  la  Hépukliqtic.— 44.  Du 
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limée. —  45.  Du  Crilias. — 4C.  Des  Lois. — 47.  De  rÉplnoniis. — 4S.Du  Mtnon. —  4o-  De 
l'Eutbvdènie. —  ôo.  Du  Cliarniides  et  du  L.vsis. —  5i.  Du  premier  et  du  second  Alcibiade. 

—  5a.  Du  Méiiexciie  et  du  X.achès.  —  55.  Du  grand  et  du  petit  Ilippias. — 54.  De  l'Euthj - 
phron. —  55.  De  l'Ion. —  56.  De  l'Apolugie  de  Socrate. — 67.  Du  Critou. — 58.  DuThéagèe. 

—  63.  Des  Rivaux  et  de  l'IIipparque.  —  Co.  Du  Minos  et  du  Clitophon. —  61.  Les  huit 
autres  ouïrages  ((u'on  ne  peut  atlilbiiir  à  Platon.  —  63.  L'ancienne  Académie:  Speusippe 
etXénociate. 

1 .  Comme  la  poésie  profane ,  la  philosophie  prit  nais- 
sance en  Asie-Mineure  et  dans  la  Grande-Grèce  ;  ce  ne  fur 
même  dans  l'origine  qu'une  espèce  de  poésie  qui  s'ap- 
propriait les  notions  fournies  par  la  religion  naturelle  sur 
la  cosmogonie.  Bientôt  elle  s'égara  dans  les  sentiers  tor- 
tueux de  la  dialectique ,  et  l'envie  de  briller  devant  de 
nombreux  auditeurs,  eut  plus  d'attrait  pour  elle  que  la 
recherche  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Socrate  et  son 
école  rentrèrent  dans  la  bonne  route  ;  renonçant  à  des 
spéculations  oiseuses ,  ils  enseignèrent  une  philosophie 
pratique  et  la  morale.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  cette 
période  qu'on  inventa  des  systèmes ,  et  que  la  science  se 
partagea  en  plusieurs  branches. 

2.  Les  sept  Sages  '  n'étaient  ni  des  philosophes  dans 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  ni  même  des  écri- 
vains; c'étaient  des  hommes  distingués  par  leurs  talents, 
mais  surtout  par  leur  expérience,  par  leurs  vertus  et  par 
leur  patriotisme.  Recueillant  le  petit  nombre  des  vérités 
morales  et  politiques ,  ils  les  renfermaient  dans  des 
maximes  assez  claires  pour  être  saisies  au  premier  as- 
pect ,  assez  précises  pour  être  ou  pour  paraître  profon- 
des. Ces  maximes ,  mises  en  vers ,  furent  gravées  sur  des 
plaques  de  marbre  qu'on  plaça  dans  le  temple  d'Apollon 
à  Delphes. 

La  philosophie  de  ces  sages,  plus  pratique  que  spé- 
culative ,  s'appelait  politique  et  gnomiqiœ  ou  senten- 
cieuse. 

5.  Aux  sept  Sages  succédèrent  des  philosophes  dont 
les  écoles  prirent  le  nom  de  Sectes.  Telles  sont  Vécole 

'  Ce  sont:  PUlacus  de  Milylèue  ,  Solon  d'Alhènes,  Cléobule  dr 
Lindos,  Périandre  de  Coriiilhe,  Chilon  de  Lacédémoiie,  Bias  de 
l'riène  cl  Thaïes  de  Milet.  On  cite  aussi  Myson  et  le  scyihe  Anacharxis. 
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d'ïonie ,  fondée  par  Anaximandre ,  disciple  de  Thaïes  ; 
l'école  Italique,  par  Pythagore,  et  l'école  Eléaùque , 
par  Xénophane.  Ces  écoles ,  après  avoir  subsisté  près 
d'un  siècle  dans  le  lieu  de  leur  origine ,  se  réunirent  vers 
les  temps  de  Socrate  et  de  Platon,  dans  Athènes,  comme 
au  centre  du  savoir.  Les  deux  premières  ne  s'attachèrent 
proprement  qu'à  la  physique ,  qui  comprenait  aussi  leur 
théologie  ;  la  troisième  choisit  pour  principal  objet  la 
dialectique.  Socrate  préféra  la  morale,  et  Platon  com- 
posa le  premier  un  système  de  philosophie  par  la  réu- 
nion de  la  physique ,  de  la  morale  et  de  la  dialectique. 

4.  TuALÈs  de  Milet ,  né  l'an  659  d'une  famille  phéni- 
cienne, après  s'être  fait,  dans  ses  voyages,  initier  aux. 
mystères  des  prêtres  égyptiens,  fonda  l'école  d'Ionie,la 
plus  ancienne  de  toutes  les  sectes  philosophiques  de  la 
Grèce.  Dédaigneux  des  sciences  positives,  les  philosophes 
ioniens  s'occupèrent  des  recherches  les  plus  difficiles  et 
les  plus  abstraites ,  telles  que  la  formation  de  l'univers , 
la  nature  des  choses ,  la  grandeur  et  les  mouvements  des 
corps  célestes,  les  propriétés  et  les  rapports  des  hgnes 
et  des  surfaces.  Aussi  furent-ils  désignés  sous  le  nom  de 
*j(7i/.oij  c'est-à-dire  Physiciens  ou  Philosophes  de  la  na- 
ture. 

Quel  était  le  principe  de  toutes  choses ,  y-pyy.  ?  Thaïes , 
d'après  les  Egyptiens ,  adopta  Veau  comme  la  matière 
primitive  de  toutes  les  substances.  L'eau ,  suivant  qu'elle 
se  trouvait  à  différentes  densités ,  produisait  les  quatre 
éléments.  Thaïes  appelait  aine  toute  cause  inconnue  du 
mouvement.  Dans  cette  idée,  les  plantes,  la  terre  et 
même  les  astres ,  étaient  doués  d'une  ame  ;  les  mouve- 
ments réglés  de  l'univers  avaient  pour  cause  Vante  du, 
monde. 

s.  HippoN  ,  qu"'Arislote  nomme  immédiatement  après  Thaïes,  re- 
gardait r/iumide comme  le  principe  des  choses;  mais  était-ce  Teau  ou 
l'air  ?  on  ne  le  dit  pas. 

Anaximandre  de  Milet,  disciple  de  Thaïes,  admettait ponr principe 
T»«/îm,  (XTïEip&v,  qu'il  regardait  comme  le  moyen  terme  entre  l'eau  et 
Tair. 
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Ak&^ihène  de  Milel  et  son  disciple  Diogè>e  d'Apollonie ,  prirent 
aussi  rittfini  pour  principe ,  mais  en  le  confondant  avec  Pair. 

6.  Jusque-là,  les  Ioniens  n'avaient  point  séparé  l'esprit  de 
lamat'ière  qu'ils  regardaient  comme  incréée;  mais  dans  le 
v'  siècle,  A?«AXAGORE  de  Clazomène,  maître  dé  Périclès  et 
d'Euripide,  rejetant  les  cosmogonies  de  ses  devanciers, 
s'éleva  à  l'idée  d'une  InlcUigence  suprême ,  No-^;  ,  qui  a 
créé  l'univers.  Le  soleil  ne  lut  plus  à  ses  yeux  qu'une 
masse  enflammée ,  y-'-joùoz  otâ-jpoç ,  au  lieu  d'être  un  corps 
animé  par  une  divinité  ;  mais  cette  opinion  le  fit  accuser 
d'impiété ,  et  il  fut  forcé  de  quitter  AthènCâ  (427  avant 
J.-C). 

AsAxiLAUS  de  Milet.  son  disciple,  doit  être  regardé  comme  le  der- 
nier représentant  de  Técole  Ionienne  ,  qui  fut  remplacée  par  celle  de 
Socrate ,  son  éléYe, 

7,  L'école  Italique  fut  fondée  par  Pythagore  de  Sa- 
mos  (571-496  avant  J,-C.).  Ce  philosophe  séjourna  vingt- 
deux  ans  en  Egypte  et  étudia  les  sciences  de  la  Haute- 
Asie,  peut-être  sur  les  lieux  mêmes,  A  son  retour,  il  alla 
s'établir  à  Crotone  dans  la  Grande-Grèce,  où  il  fonda  une 
société  secrète  '  qui  paraît  avoir  été  modelée  sur  la 
caste  sacerdotale  d'Egypte,  et  dont  les  affiliés  surent  se 
ménager  partout  une  grande  influence  politique.  Mais 
l'Ordre,  à  cause  même  de  celte  influence,  s'attira  la  haine 
de  la  multitude  qui  le  détruisit.  Cependant  il  continua 
d'exister  comme  secte  philosophique,  sous  les  noms  de 
Pythagoriciens  et  de  Mathémalicîeus. 

8.  La  doctrine  de  Pythagore  est  })eu  connue ,  parce 
qu'il  n'a  rien  écrit.  Ce  qui  la  constitue ,  c'est  qu'elle  re- 
pose sur  les  rapports  des  nombres  et  des  tons. 

Tendez  une  corde  ;  divisez-la  successivement  en  2 ,  5 
et  4  parties  :  vous  aurez,  dans  chaque  moitié,  l'octave 
de  la  corde  totale  ;  dans  les  trois  quarts ,  sa  quarte  ;  dans 
les  deux  tiers ,  sa  quinte.  L'octave  sera  donc  comme  i 
à  2;  la  quarte,  comme  3  à  4  ;  la  quinte,  comme  2  à  3. 
De  là  vient  que  les  nombres  1,2,  3,4,  reçurent  le  nom 
de  sacré  quaternaire. 

'  Voy.  mon  Hist.  ane.,  3'  édit.,  p.  19i>-6,  et  p,  441-446. 
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Le  sacré  quaternaire  est  non  seulement  le  principe  de 
la  musique ,  mais  celui  de  la  physique  et  de  la  morale. 
L'univers  est  régi  par  des  lois  numériques  ;  toutes  les 
vertus  découlent  de  quatre  vertus  principales,  exprimées 
par  des  rapports  de  nombres  '  ;  le  nombre  10  ,  formé  par 
le  sacré  quaternaire,  est  le  plus  pariait  des  nombres,  etc. 

Les  Pythagoriciens  admettaient  une  ame  du  monde , 
r immortalité  de  l'ame  et  la  méîempsychose. 

Parmi  les  écrits  attribués  à  Pylhagore  ,  il  faut  mettre  en  première 
ligne  les  V'ers  dorés  ,  Xpjoà  i-rrr, ,  recueil  de  sentences  qui  fut  com- 
menté par  Uicroclès  ,  néo-platonicien  du  \<^  siècle  après  J.-C,  et  le 
Hecueil  de  Sjjmboles,  hpi  à-o*v6=-]caaTa,  que  Jamblique  a  conservés. 

9.  Pylhagore  eut  pour  successeur  immédiat  Aristée  deCrotone, 
son  gendre.  Après  Arislée  paraissent  Telaugès  ou  Mnésarchcs  ,  fiLs 
du  Maître  ,  Bulagobas  ,  Gortvdas  et  Arasas.  Ce  dernier  écrivit  sur 
la  Nature  de  l'homme.  Selon  lui ,  famé  se  compose  de  5  parties ,  la 
raison  ,  les  passions  et  les  penchants. 

EcpbaîiTAS  de  Syracuse  admit  le  vide  comme  principe  primitif. 
Alchéon  de  Crolone  s'occupa  le  premier  de  Tanatomie  ;  mais  son  scal- 
pel ne  s'exerça  que  sur  des  animaux  ,  entre  autres  des  chèvres  ,  qui , 
selon  lui,  respiraient  par  les  oreilles.  On  cite  après  eux  Onatas  ,  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  Dieu  et  Vessence  divine,  •:TEfi  Occj  /.al  ôs'.cu; 
Thèagès  et  MÉTOPCS  ,  qui  traitèrent  de  la  Vertu;  Ltsis,  à  qui  Toq 
attribue  les  vers  dorés  ;  Poilolals,  qui  Dt  trois  livres  intitulés,  1» 
ilonde,  l'Âme  et  la  Physique;  Ecrtpbkme  ,  qui  écrivit  sur  ?a  Vie,  et 
plusieurs  pythagoriciennes,  entre  autres  Périctione,  qui  composa 
deux  ouvrages ,  la  Sagesse  et  YUarmonic  de  la  femme. 

Empêdocle  d'Agrigente  inventa  le  système  des  quatre  éléments, 
que  les  progrés  de  la  chimie  n'ont  renversé  que  depuis  un  demi-siècle. 
11  admettait  la  destruction  et  la  reproduction  allernalivo  du  monde. 

Archttas  de  Tarenle  ,  qu'Horace  a  célébré  dans  une  ode  (  i ,  28  ) , 
composa  beaucoup  d'ouvrages,  tels  que  des  ZJwîertoiJoriSïur  les  science* 
mathématiques ,  les  Dix  catégories  ou  Toute  la  nature,  de  la  Sa- 
gesse ,  des  Principes  ,  de  la  liaison  et  du  Sentiment  de  ce  qui  existe , 
«le  la  Félicité  ,  de  Vllomme  vertueux  et  heureux ,  de  la  iîorale  ,  de  U 
Loi  et  de  la  Justice. 

OcKLLLS  de  Lucanie  a  écrit  sur  la  Loi,  de  la  Royauté  et  de  Is  Piété. 
de  la  Nature  ou  de  l'Origine  de  f  Univers. 

TinÉE  de  Locres  fut  le  maître  de  Platon.  I!  nous  reste  sous  son  nom 
wn  ouvrage  intitulé  :  Sur  l'Ame  du  monde  et  de  la  Nature. 

10.  L'opposition  des  deux  races,  ionienne  et  dorienn«» 

'  Ainsi  la  justice  était  un  nombre  toujours  divisible  par  deux. 
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se  manifeste  dans  leur  système  philosophique.  L'écolr 
Ionienne  repose  sur  le  sensualisme;  son  premier  principe 
est  tout  matériel,  et  là  est  l'oubli  d'un  point  de  vue  mo- 
ral. L'école  Italique  ou  dorienne,  au  contraire,  se  pro- 
pose un  but  moral  et  admet  un  principe  incorporel. 

il.  L'école  Eiéatique  fut  fondée  par  Xénophane  de  Co- 
lophon,  en  lonie,  qui  vint  s'établir  à  Elée ,  en  Grande- 
Grèce  (6"  siècle  av.  J.-C.  ).  Son  système  est  un  panthéismi* 
sous  la  forme  d'idéalisme  :  l'univers,  selon  lui,  ne  for- 
mait qu'une  grande  unité,  ;v  ro  ttxv,  et  la  variété  des 
êtres  n'est  qu'une  illusion  qui  a  sa  source  dans  la  nature 
de  notre  esprit. 

12.  Parménide  d'Élée,  successeur  de  Xénophane,  ad- 
mettait dans  le  panthéisme  deux  principes  du  monde,  te 
téu  et  la  terre  :  le  feu  est  le  principe  de  la  vie  et  du  mou- 
vement; la  terre,  un  principe  froid  et  inerte,  contre  le- 
quel le  premier  luliait  sans  cesse. 

HERACLITE  d'Éphèse  (500  av.  J.-C.),  célèbre  par  sa 
misanthropie  et  ses  larmes,  regardait  le  feu  comme  le 
principe  primitif.  Selon  lui,  tous  les  autres  éléments  en 
sont  sortis  par  la  condensation,  Cry.  TrO/vo^tv;  ils  y  ren 
îrent  parla  raréfaction  ,  Siy.  u-hoiruy. 

Après  MÉLissus  parut  Zénon,  son  disciple, le  maître  de 
Leucippe.  Il  en  vint  jusqu'à  soutenir  non  seulement  qu'il 
n'y  avait  pas  de  mouvement  réel,  mais  même  que  tout 
mouvement  était  absolument  impossible.  Il  soutenait  en- 
core qu'il  n'exisfe  rien  dans  l'univers;  enlîn  on  le  dit 
l'inventeur  de  la  (lialectiriuc,sn  par  lequel  les  philosophes 
s'entr'attaquaient  et  se  défendaient  par  des  objections  n 
des  réponses  :  aussi  son  école  reçut-elle  le  nom  d'érj.v- 
tique,  ou  disputeuse.  Z<''non  vint  à  Athènes  460  av.  J.-G. 

LELcri'i'E  et  DÉ.V10CRITE  d'Abdère,  sou  disciple,  si  cé- 
lèbre par  son  rire,  tombèrent  dans  le  matérialisme  pur. 
Ils  admettent  pour  principe  de  toutes  choses  le  vide  er 
les  atomes,  molécules  indivisibles  qui  par  leurs  combi- 
naisons ont  formé  tous  les  corps,  d'après  les  lois  de  la 
nécessité.  Dans  leur  système,  c«^  que  nous  voyons  ce  soui 
les  images ,  s'rî»>.7 ,  qui  se  déu^chent  de  la  surface  des 
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corps,  traversent  l'air  et  s'impriment  sur  les  yeux;  la 
croyance  d'un  Être  suprême  est  née  de  la  peur  ;  le  juste 
et  l'injuste  ne  sont  qu'une  institution  des  lois  civiles  ; 
enfin  le  bien  suprême  consiste  dans  le  choix  réfléchi  des 
sensations  agréables  et  pénibles  :  toutes  théories  ab- 
surdes, impies,  immorales,  qui  portèrent  de  tristes 
fruits. 

13.  Ces  fruits  commencèrent  à  paraître  sous  les  dis- 
<;iples  de  Démocrite ,  tels  que  Métrodore ,  Diagoras  et 
Protagoras. 

MÉTRODORE  de  Chios,  précurseur  des  Sceptiques,  nia 
toute  possibilité  de  connaître  le  vrai.  Il  ne  savait  rien  , 
disait-il,  au  point  de  ne  pouvoir  pas  même  soutenir  son 

ignorance  C   ^lr,'ji  vSjro  -zoC-zo  iiAi-jyi.  vn  oooîv  orj£. 

Diagoras  de  Mélos  osa  le  premier  nier  l'existence  des 
dieux;  Protagoras  d'Âbdère suivit  son  exemple.  Poursui- 
vis tous  deux  comme  coupables  d'athéisme  ,  ils  s'échap- 
pèrent sur  une  barque;  mais  ils  périrent  tous  deux 
dans  les  flots. 

14.  Avec  Démocrite  et  ses  disciples  se  termine  la  série 
des  Physiciens  :  après  eux  on  remarque  deux  change- 
ments importants.  Les  écoles  des  philosophes,  répandues 
dans  toute  la  Grèce ,  en  Sicile  et  dans  l'Asie-Mineure , 
se  concentrèrent  presque  exclusivement  dans  Athènes , 
et  la  prose  devint  l'unique  moyen  de  transmission  de 
leuis  doctrines. 

45.  Les  Physiciens  eurent  pour  successeurs  immédiats 
les  Sophistes.  Plus  rhéteurs  que  philosophes,  ils  abusè- 
rent de  cette  science  dangereuse,  inventée  par  Zenon 
d'Élée ,  la  dialectique  ,  et  s'en  firent  un  moyen  de  satis- 
faire des  vues  ambitieuses  et  intéressées.  Dans  l'origine, 
les  Sophistes  enseignaient  conjointement  la  philosophie 
et  l'éloquence;  mais  ce  qu'ils  nommaient  philosophie 
était  comme  la scolastique du  moyen  âge,  l'art  d'embar- 
rasser un  adversaire  par  des  subtilités  et  des  syllogismes 
faux ,  qui  furent ,  d'après  eux ,  nommés  sophismes.  Ils 
argumentaient  de  préférence  sur  des  questions  métaphy- 
siques. Cette  manière  de  philosopher  avait,  par  consé- 
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quent ,  une  affîniié  intime  avec  l'art  oratoire.  La  liaison 
étroite  qui  existait  entre  les  anciens  sophistes  et  les  phi- 
losophes de  l'école  dialectique,  leurs  prédécesseurs,  les 
rendait  suspects  d'impiété.  On  leur  imputait  aussi  une 
morale  relàchéi' ,  qui  ne  consistait  que  dans  des  règles 
de  prudence,  dans  l'art  de  passer  doucement  la  vie  et 
de  jouir  de  ses  plaisirs.  Ces  accommodements  de  la  sa- 
(jesse  et  du  plaisir  leur  firent  de  nombreux,  partisans. 

16.  Parmi  les  Sophistes,  il  faut  citer  : 

GoRGiAS  de  Leontium ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
du  Non  existant,  ou  de  ta  ISalure;  Prot agoras  d'Abdère, 
inventeur  des  Lieux  communs;  Tiirasvmaqie  de  Chalcé- 
doine,  qui  soutenait  que  la  volonté  du  plus  fort  était 
aussi  la  plus  juste;  Amipuon,  auquel  on  attribue  l'ou- 
vrage sur  la  Vérité,  où  il  parlait  de  Dieu  dans  un  frag- 
ment que  nous  a  conservé  Suidas;  enfin,  Prodicls  de 
Céos ,  maître  de  Socrate  et  d'Euripide ,  d'isocrate  et  de 
Xénophon,  qui  le  premier  se  fit  donner  par  ses  auditeurs 
des  honoraires  réglés.  Le  premier  il  s'occupa  de  recher- 
ches étymologiques.  Il  composa  un  ouvrage  intitulé  les 
Heures,  recueil  de  contes  arrangés  d'après  les  divers 
âges  de  l'honmie  et  dans  lesquels  on  trouve  le  célèbre 
apologue  du  Choix  d'Hercule,  répété  par  Xénophon  dans 
ses  Kntretiens  mémorables  de  Socrate.  C'est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  littérature  ancienne. 

17,  Les  Sophistes  régnaient  en  Grèce  quand  parut  So- 
crate (409-391)  av.  J.-C).  Sans  parler  de  sa  vie,  que 
tout  le  monde  connaît  ' ,  nous  dirons  qu'il  fonda  la  vraie 
philosophie,  cette  philosophie  pratique  qui  conduit  les 
hommes  à  la  vertu  par  la  vérité.  Il  regardait  la  connais- 
sance des  devoii's  comme  la  seule  nécessaire  aux  hommes, 
et  cette  doctrine ,  il  la  confirmait  par  son  exemple.  Le 
premier  il  pioclama  l'unité  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'iime;  sublimes  croyances,  qui  lui  valurent  la  gloire  du 
martyre.  Le  premier  aussi  il  se  qualifia  de  philosophe^ 
c'est-à-dire  ami  de  la  sagesse. 

•  Voyez  du  reslc  mon  Uiit.  onc,  3"  édit.,  p.  23S-2GI. 
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Socrale  n'a  point  fondé  d'école,  il  n'a  rien  écrit;  maÏN 
il  a  laissé  de  nombreux  disciples,  qui  se  partagent  endeuTi 
classes  principales,  selon  qu'ils  ont  ou  non  fondé  des 
sectes  particulières.  Parmi  ces  derniers,  on  remarquf^ 
Eschine ,  Ccbès  et  Xénoplion. 

18.  EscHiNE  d'Athènes ,  surnommé  le  Socratique^  n'en- 
seigna pas  publiquement  la  philosophie;  mais  il  composa 
sur  des  matières  philosophiques  sept  Dialogues,  qui  soîil 
perdus.  Il  existe  sous  son  nom  trois  dialogues  apocryphes  : 

De  la  Ver  lu  et  si  elle  peut  ôlre  apprise,  i^esl  àfSTT',  d  ôidaxTc'v: 
Eryxias  ou  des  Richesses,  ÉpvEia;  y,  —sv.  -itX&'jtc'j  ;  et  Axiochus  ou  de 
la  Mort,  À-^îo/^o;  r,  ttssI  ôavâroj. 

19.  Diogène  attribue  à  Cédés  de  Thèbes,  trois  dia- 
logues, dont  l'un  a  pour  titre:  riivz?  ,  ou  le  Tableau. 
Un  vieillard  y  explique  à  des  étrangers  un  prétendu  ta- 
bleau delà  vie  humaine,  que  l'auteur  suppose  suspendu 
dans  un  temple  de  ^Saturne.  Ce  tableau ,  que  d'autres 
donnent  à  Cébès]de  Cyzique,  contemporain  de  Marc- 
Aurèîe ,  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  même  en 
arabe.  En  voici  pes  dernières  lignes ,  qui  présentent  un 
résumé  de  toute  la  doctrine  contenue  dans  l'ouvrage  : 

La  sagesse ,  l'intégrité  de  la  conduite  ne  peuvent  s'acquérir  par  de 
mauvaises  actions,  de  même  que  les  belles  actions  ne  peuvent  corduir*» 
à  l'injustice,  à  l'extravagance  ;  ce  sont  toutes  choses  incompatibles. 
Mais  quant  aux  ricliesses,  à  la  gloire,  à  la  victoire  ei  autres  chose-» 
semblables  ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  obtienne ,  même  par  les  plus 
mauvais  moyens.  On  ne  peut  donc  les  regarder  ni  comme  de  vrais  biens. 
ni  comme  des  choses  réellement  mauvaises  en  elles-mêmes.  li  n'y  a  de 
Trai  bien  que  la  sagesse,  et  de  vrai  mal  que  i'opposé  de  celte  verlu. 

20.  XÉ.NOPHON  nous  a  laissé  phisieurs  ouvrages  d'un 
style  simple,  pur,  élégant  cl  gracieux.  C'est  là  qu'on  re- 
trouve ,  avec  le  moins  d'altération ,  l'esprit  de  la  philo- 
sophie socratique. 

1°  Entretiens  mémorables  de  Socrate ,  A-oy.v>;uov-v;-'.?Ty. 
'^M-/.r.y-r,-j:.  C'est  le  meilleur  ouvrage  philosophique  tU- 
Xénophon.  Après  une  complète  justification  de  Soorate , 
a  ûïïve  un  recueil  d'entietiens  sni'  divers  objets  de  tno- 
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raie.  Cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  livres,  pèche  quel- 
quefois contre  les  règles  et  la  l'orme  du  dialogue  ' . 

2"  Apologie  de  Socrate ,  icAizpxTou;  Kr-oko-floi.  Tzpô:  toL? 
^f.vis/'y-y.;.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  le  titre,  un  plai- 
doyer eu  forme  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  défense  contre 
les  crimes  ou  les  vices  reprochés  à  Socrate;  c'est  plutôt 
le  développement  des  motifs  pour  lesquels  le  sage  pré- 
féra la  mort  à  l'humiliation  de  supplier  des  juges  pré- 
venus. 

5°  Le  Banquet  des  philosophes,  i-j'/.Tr6<7'.o-j  ouofyôfa-j.  Cet 
ouvrage,  chef-d'œuvre  de  composition  et  de  style,  .1 
pour  but  de  mettre  au  grand  jour  la  pureté  des  principes 
de  son  maître,  relativement  à  l'amiiié  et  à  l'amour,  et 
de  rendre  hommage  à  l'innocence  de  ses  mœurs. 

4°  Hiéron ,  ii^-wv  y,  TJoawoç,  dialogue  entre  le  roi  de 
Syracuse  et  Simonide ,  où  l'auteur  compare  la  vie  mal- 
heureuse d'un  prince  avec  l'existence  tranquille  d'un  par- 
ticulier. 

5°  De  l'Ecotîoniie ,  oly.ovoy.r/.i;  ).070î,  dialogue  entre 
Socrate  et  son  disciple  Critobule,  fils  de  Criton.  C'est 
moins  une  théorie  que  l'éloge  de  l'économie  rurale ,  ou , 
si  l'on  veut ,  un  traité  de  morale  appliqué  à  la  vie  cham- 
pêtre et  domestique.  On  y  trouve,  au  cliap.  7,  un  tableau 
touchant  d'une  bonne  mère  de  famille. 

6"  Sur  la  eonnaitiance  des  chevaux,  "Si:  l~~iy.r.i ,  où  Xénophon 
explique  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  qualités  du  che- 
val ,  et  les  moyens  avec  lesquels  on  peut  le  dresser. 

7"  Sur  les  devoirs  d'un  officier  do  cavalerie,  I— — as/ixiç ,  où  l'au- 
teur, après  avoir  donné  les  règles  d'après  lesquelles  le  cavalier  doit 
être  choisi ,  trace  les  devoirs  d'un  commandant. 

8^  De  la  chasse ,  K'nr.-^z-'./.ô^,  éloge  et  théorie  de  cet  exercice. 

90  Des  revenus  de  PÀtlique  ,  nopoi  y;  trspt  ■z^oçi^ot-i ,  opuscule  phi- 
lanthropique où  Xénophon  veut  faire  voir  que  les  revenus  de  TAltique, 
bien  administrés,  suffisent  à  la  population,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
au  gouvernement  de  se  rendre  odieux  en  foulant  les  alliés  ou  les  sni- 
jels. 

10'  et  II"  De  la  république  des  Lacédémoniens  et  de  celle  des  Athé- 
niens,  Aaxî^i'.v.ivîwv  TToÀireîa,  cl  A6r,vzi wv  Tri/.'.Tc-a ,  qui  nesontpeul- 
«Ure  pas  de  Xénophon, 

'  Vojez  Traiié  de  Littérature,  Rhétorique  ei  Jiloquence,  p.  218- 19. 
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21.  Aux  disciples  immédiatide  Socrate  qui  n^ont  pas  Torméâ^école  , 
il  faut  joindre  Glycon  ,  auteur  de  9  dialogues  perdus  ;  SinMUS,  de 
^3  ;  CniTON  ,  de  27 ,  et  Sihon  ,  à  qui  Ton  attribue  le  dialogue  de  Pla- 
loD  sur  la  Justice. 

Les  autres  disciples  de  Socrate  fondèrent  un  grand 
nombre  d'écoles. 

22.  Aristippe  fonda  Y  école  de  Cyrène  ou  des  Hédoni- 
ciens,  Ho^v/zo*  (amis  du  plaisir).  Né  à  Cyrène  de  parents 
riches,  il  vint  dans  sa  jeunesse  à  Athènes  ,  et  s'attacha  à 
Socraic.  Il  goûta  ses  entretiens  et  sa  doctrine,  sans  pour 
cela  renoncer  aux  aisances  de  sa  vie  habituelle.  C'était 
un  homme  sage ,  mais  d'une  sagesse  indulgente  et  mon- 
daine, dont  Horace  a  donné  la  maxime  fondamentale  dans 
ces  vers  : 

Nunc  in  Aristippi  furlim  praîcepta  relabor, 
El  mibi  ras  ,  non  me  rébus  submitlere  conor. 

{Ejjitt.,  I,  I,  V.  18.) 

Aristippe  admettait,  comme  la  seule  source  du  bon- 
heur, les  émotions  agréables;  mais  son  système  diffère 
de  celui  d'Epicure ,  en  ce  que ,  tout  en  reconnaissant  la 
Tolupté  comme  le  souverain  bien ,  il  ne  la  place  pas  dans 
les  seuls  plaisirs  des  sens,  ni  dans  la  simple  absence  de 
la  douleur.  Aristippe  enseigna  sa  doctrine  à  Egine ,  à 
Athènes  et  à  Syracuse,  sous  le  règne  deDenys. 

23.  L'école  de  Méçjare  fut  fondée  parle  mégarien  Eu- 
CLiDE,  disciple  zélé  de  Socrate.  Familiarisé  avec  les  écrits 
de  Parménide  et  des  Eléatiques,  et  regardant  comme 
insufïisante  la  méthode  de  Socrate,  parce  qu'elle  ne  four- 
nissait pas  de  véritable  démonstration,  il  eut  recours, 
pour  trouver  la  vérité,  à  la  voie  des  abstractions,  et  se 
perdit  dans  des  subtilités.  Ressuscitant  la  dialectique,  il 
intioduisii  de  nouveau  dans  la  philosophie  Id  méthode 
n'opposer  à  une  proposition  la  proposition  contraire ,  et 
dai river  ainsi ,  par  la  facilité  de  prouver  les  choses  les 
plus  contradictoires,  à  Un  doute  général.  Il  enseigna  que 
le  souverain  bien  est  ce  qui  se  ressemble  toujours  et  est 
toujours  la  même  chose ,  quod  simile  s'H  el  idem  semper, 
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comme  l'exprime  Lactance  {Inst.  div.,  m,  12).  Euclide 
écrivit  six  dialogues  qui  sont  perdus. 

24.  Les  philosophes  de  Mégare,  surnommés  les  Erîsti* 
quea  ou  Dialecticiens,  peuvent  être  regardés  comme  les 
précurseurs  des  Sceptiques.  On  peut  envisager  comme 
une  branche  de  cette  école ,  la  secte  d'Etis ,  dont  le  fon- 
dateur fut  PiLEDON ,  illustré  par  un  dialogue  de  Platon. 

25.  L'école  Cynique  a  été  fondée  par  ANTiSTHÈ>fE,  athé- 
nien qui,  d'abord  attaché  à  Gorgias,  devint  ensuite  un 
des  plus  zélés  disciples  de  Socrate.  Le  nom  de  son  école 
vient  du  Cynosarge,  gymnase  situé  près  de  la  ville  natale 
d'Antisthène ,  et  où  ce  philosophe  enseignait.  L'étymo- 
logie  de  -/vocv  .  chien,  qu'on  lui  donna  dans  la  suite,  est 
une  épigramme  contre  la  liberté  de  ses  paroles  et  de  ses 
doctrines.  Antisthène  enseignait  que  ,  pour  être  heu- 
reux ,  il  faut  être  hbre  et  tranquille ,  c'est-à-dire  obéir 
aux  lois  de  la  nature;  que  les  passions,  incompatibles 
avec  la  liberté,  naissent  des  besoins;  il  faut,  par  consé- 
quent, pour  être  libre ,  réduire  ses  besoins  et  apprendre 
à  souffrir.  Quant  aux  dieux,  Cicéron  nous  a  transmis  le 
dogme  d'Antisthène  :  Populares  deos  mullos,  naturalent 
nnum  esse  (de  Nat.  Deor.,  i,  15).  Antisthène  reconnaissait 
donc  l'unité  de  Dieu. 

Antisthène  avait  écrit  des  Dialogues  et  des  Discours,  formant  un  re- 
cueil de  dix  livres  ,  qui  sont  perdus.  Il  ne  reste  sous  son  nom  que 
quelques  lettres  et  deux  déclamations  sous  les  titres  d'^j'ax  eld'Ulytse. 

26.  DioGÈNE  de  Sinope,  disciple  d'Antisthène,  outra  la 
doctrine  de  son  maître.  Il  soutint  qu'aucun  véritable  be- 
soin de  la  nature  ne  saurait  être  honteux ,  et  que  par 
conséquent  rien  n'empêche  de  les  satisfaire  publique- 
ment. Ses  mœurs  qui  furent  conformes  à  ce  principe,  lui 
valurent  à  juste  titre  le  surnom  spécial  et  personnel  de 
Cynique. 

Cratès  de  Thèbes ,  disciple  de  Diogène,  ramena  la 
philosophie  d'Antisthène  à  son  premier  caractère  de  me- 
sure et  de  décence.  Il  nous  reste  de  ce  philosophe  quel- 
ques épigranunes  conservées  dans  l'.Vnthologic  et  dix 
vers  élégiaques,  cités  par  l'empereur  Julien  (Oraf.  6  et  7;. 
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Après  Cratès,  l'école  cynique  n'offre  plus  de  noms  qui 
méritent  d'être  cités ,  que  ceux  de  Ménippe  et  de  Mo- 
nime. 

MÉMPPE  de  Sinope  est  devenu  fameux  par  le  mordani 
de  son  style,  mélange  de  prose  et  de  poésie ,  depuis  qu«^ 
Varron  l'a  imité  ;  d'où  vient  le  nom  de  Satire  Varroniennr 
ou  Ménippée.  On  cite  de  Ménippe  plusieurs  ouvrages , 
tels  que  sa  Vente  de  Diogène ,  ùto/fvoj;  -oiciz,  et  y.t 
IVszvlx ,  ou  Nécromancie. 

MoNiME  de  Syracuse ,  disciple  de  Diogène  et  de  Craies, 
composa  plusieurs  ouvrages,  moitié  sérieux,  moitié  plai- 
sants. 11  disait  que  la  richesse  est  le  vomissement  de  la 
Fortune  :  Tûv  ttaoCtov  'iJy-o;  Taîrov  frjM  (  Stou.  ,  Serni. 
Vitup.  divit.  ). 

27.  L'Académie,  la  plus  célèbre  des  écoles  socrati- 
ques, fut  fondée  par  le  divin  Platon  (430-547  avant 
J.-C).  Son  père,  Ariston,  descendait  de  Codrus. 

Né  avec  une  imagination  brillante,  il  se  livra  d'abord 
à  la  poésie;  mais,  après  avoir  entendu  Socrate ,  il  lui 
tellement  charmé  des  entretiens  de  ce  sage,  qu'il  tourna 
toutes  ses  méditations  vers  la  philosophie,  dépendant 
son  génie  poétique,  ce  feu  divin  que  rien  ne  peut  étouf- 
fer, perce  dans  l'éclat  de  son  style,  au  milieu  des  discus- 
sions les  plus  abstraites.  Il  passa  huit  années  auprès  de 
Socrate,  sacrifiant  à  la  philosophie  les  espérances  dr 
pouvoir  et  de  fortune  auxquelles  semblaient  l'appeler  sa 
naissance  et  ses  talents.  Après  la  mort  de  Socrate,  Platon 
se  rendit  à  Mégare,  où  il  assista,  pendant  quelque  temps, 
aux  discussions  philosophiques  proposées  par  Eaclide  ; 
de  là  il  alla  dans  la  Grande-(îrèce ,  auprès  d'Archytas, 
de  Philolaùs  et  de  Timée  de  Locres  ;  il  vit  aussi  Cyrène , 
il  passa  enfin  en  Egypte.  Le  séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays, 
au  milieu  des  prêtres,  donna  à  sa  philosophie  cette  teint r 
solennelle  et  mystique  qui  la  caractérise.  De  retour  en 
l'.urope ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  il  ouvrit  une  école ,  à 
Athènes ,  dans  un  jardin  situé  hors  des  murs  de  la  ville  , 
qu'on  nommait  Académie,  du  nom  d'un  de  ses  anciens 
possesseurs.  Platon  y  érigea  un  petit  temple  aux  Muses , 
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et  c'est  à  côté  de  ce  temple  qu'il  enseignait  la  philoso- 
phie. C'est  là  qu'il  travaillait  à  ses  ouvrages  qu'il  ne  cessa 
jamais  de  retoucher. 

28.  Platon ,  donnant  plus  d'extension  à  la  philosophie 
socratique ,  la  divisa  en  dialectique  ou  logique  ,  en  phy- 
sique ou  métaphysique ,  et  en  éthique  ou  morale.  Mieux, 
qu'aucun  de  ses  devanciers,  il  développa  l'idée  d'un  être 
parfait ,  créateur  de  toutes  choses ,  dont  il  démontra 
l'existence  d'une  manière  nouvelle  alors. 

29.  Platon  inventa  le  fameux  système  des  idées  (îcJixi)  ; 
il  admit  que  de  toute  éternité  il  avait  existé  dans  l'esprit 
de  Dieu  des  idées  de  genres  et  d'espèces ,  avec  tous  les 
caractères  de  choses  existantes ,  et  que  la  Divinité  les 
avait  fixées  par  la  création  du  monde.  Ce  sont  ces  idées 
seules  qui  véritablement  existent  (ovtwî  ô'v-a) ,  et  non  la 
matière  {m  ôv).  Dieu  créa  d'abord  Vame  du  monde ,  com- 
posée de  matière  et  de  lumière  ;  il  y  attacha  une  partie 
de  son  être,  en  donnant  à  ses  idées  des  formes  maté- 
rielles; il  la  plaça,  il  retendit  partout  le  monde  ,  de  ma- 
nière qu'elle  enveloppe  et  réunit  l'univers.  La  Provi- 
dence divine  embrasse  tous  les  objets  créés ,  même  les 
plus  abjects. 

Platon  donne  à  l'ame  une  origine  céleste.  Les  âmes  ha- 
bitaient d'abord  les  astres  et  y  vivaient  de  la  vie  des  dé- 
mons  {'h-tui-ji;  ^  génies).  Après  leur  chute,  elles  furent 
condamnées  à  habiter  des  corps  humains  ;  mais  elles  pos- 
sèdent encore  les  idées  diverses  d'après  lesquelles  le 
monde  a  été  créé,  et  se  les  rappellent  à  la  suite  de  certaines 
impressions  des  sens.  Avec  cette  ame  raisonnable ,  une 
seconde  ame  irraisonnable,  siège  des  sensations,  des  dé- 
sirs et  des  passions ,  a  été  enfermée  dans  le  corps ,  avec 
lequel  elle  périt ,  tandis  que  la  première  peut  se  rendre 
digne  de  retourner  à  sa  source.  Platon  lia  à  ce  système 
la  doctrine  de  la  métempsychose  et  celle  de  diverses  clas- 
ses de  démons;  mais  le  véiitable  système,  la  véritaMe 
pensée  de  Platon  ,  c'était  de  faire  consister  la  félicité 
dans  la  recherche  de  la  vérité  et  dans  le  triomphe  des 
passions  ou  la  vertu.  La  vertu  (iotr/)  renferme  la  sagesse 
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(  ffoyi'a  ,  ooi-jfirir  (  la  Connaissance  et  l'exécution  des 
lois  de  la  morale  ;  la  modcraûon  (<7W2»po(7Jvy,)  ou  la  sou- 
mission des  désirs  aux  lois  de  la  raison;  le  courage  (-iv- 
'jpîra)  ou  la  constance  qui  fait  fuir  le  mal  moral  et  sup- 
porter les  maux  physiques;  enfin,  la  justice  {'îiz:«iocrvvy,) 
ou  l'accomplissement  des  devoirs  envers  autrui. 

30.  La  vie  littéraire  de  Platon,  dit  Socher,  peut  se  par- 
tager en  quatre  périodes  :  la  première  se  termine  à  la 
mort  de  Soc  rate  et  va  jusqu'à  la  trentième  année  de 
Platon;  la  deuxième  s'étend  jusqu'à  sa  quarantième  an- 
née, marquée  pai'  la  fondation  de  l'Académie  ;  la  troi- 
sième renferme  son  âge  mûr  ou  vingt  ans  environ;  la 
quatrième,  sa  vieillesse  également  de  vingt  ans. 

31.  Nous  avons  trente-cinq  dialogues  de  Platon,  ou 
cinquante-six ,  en  comptant  les  ouvrages  sur  la  Républi- 

"que  et  les  Lois ,  d'après  le  nombre  de  livres  dont  ils  sont 
composés.  A  la  première  période ,  appartiennent  d'abord 
les  quatre  dialogues  où  il  est  question  du  jugement  et  de 
la  mort  de  Socrate,  savoir  :  VEuihyphron,  le  Cnlorit 
Y  Apologie  de  Socrate  et  le  Phédon;  on  range  dans  la 
même  période,  et  même  avant  les  quatre  dialogues  que 
nous  venons  de  nommer  :  le  Théagès ,  un  des  premiers 
ouvrages  de  Platon;  le  Lâchés,  le  premier  Alcibiadc , 
VHipparque,  le  Minos,  les  Rivaux,  le  Charmides,  le  Lysis, 
le  second  Ilipptas,  le  CUtoplio7i,  le  Cratijle  et  le  Ménon. 

Dix  dialogues  :  Vlon,  VEutIujdème ,  le  grand  Hippias, 
\e  Protagoras ,  le  Gorgias ,  le  Théétète ,  le  Sophiste,  le 
Poiiiique,  le  Pannénide  et  le  Philèbe ,  sont  placés  dans 
la  seconde  période.  Dans  ces  dialogues  ,  Platon  paraît 
avoir  eu  pour  but  de  continuer  la  guerre  suspendue  par 
la  mort  de  Socrate,  la  guerre  contre  les  Sophistes. 

Le  Phèdre ,  le  Ménéxène ,  le  Banquet,  la  République, 
ont  été  écrits  pendant  les  vingt  années  où  Platon  diri- 
geait l'Académie ,  entre  l'âge  mûr  et  la  vieillesse. 

Dans  la  quatrième  période,  Platon  écrivit  son  grand 
ouvrage  sur  les  Lois,  les  Lettres  qui  nous  sont  restées,  et 
ies  deux  dialogues  intitulés  :  le  Timée  et  le  Critias. 

32.  Protagoras,  ou  tes  Sophistes ,  iipwta'/ôpxî  /,  -o^i- 
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'T^xi.  Ce  dialogue,  le  chef-d'œuvre  de  Platon,  est  dirigé 
contre  les  Sophistes  qui  y  sont  peints  comme  peu  propres 
à  faire  connaître  la  vertu,  à  inspirer  le  désir  de  la  pra- 
tiquer. Protagoras  était  venu  à  Athènes  :  un  certain  Hip- 
pocrate  prie  Socrate  de  le  présenter  au  sophiste.  Le  sage 
y  consent,  et  se  rend  avec  son  ami  auprès  de  Prota- 
goras  qu'ils  trouvent  entouré  d'un  auditoire  nombreux 
et  brillant.  Alors  s'ouvre  entre  le  Sophiste  et  le  Philo- 
sophe un  colloque  auquel  prennent  part  Hippias  et  Pro- 
dicus,  amis  du  premier.  Protagoras  veut  démontrer  la 
possibilité  d'apprendre  la  vertu  comme  on  apprend  un  art 
ou  un  exercice  ;  mais  les  questions  de  Socrate  l'embar- 
rassent tellement ,  et  ses  réponses  le  font  tomber  si  sou- 
vent en  contradiction  avec  lui-même,  que  la  futilité  de 
la  prétendue  science  des  Sophistes  devient  évidente.  Ce 
dialogue  est  plein  d'action  et  de  mouvement;  l'ironie 
et  le  persifïlage  sont  versés  à  pleines  mains  sur  les  So- 
phistes, et  particulièrement  sur  les  trois  coryphées  de 
la  discussion.  Protagoras  en  particulier  paraît  ne  pas 
connaître  la  doctrine  qu'il  se  propose  d'enseigner. 

35.  Phèdre,  ou  de  la  Beauté,  «taiopo;  r,  tîo'i  toj  Ka).oG. 
Ce  dialogue  fait  suite  au  précédent  :  Platon  y  caractérise 
la  rhétorique  des  Sophistes  comme  un  art  futile  ;  il  prouve 
sa  thèse,  dans  la  première  partie,  par  un  discours  sur 
l'amour  ou  sur  la  beauté,  composé  par  Lysias,  élève  des 
Sophistes,  auquel  Socrate  en  oppose  un  autre  sur  le 
même  sujet.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen 
des  principes  et  des  règles  des  Sophistes. 

C'est  dans  ce  dialogue  qu'on  remarque  pour  la  pre- 
mière fois  le  mélange  de  la  philosophie  socratique  avee 
les  dogmes  des  écoles  d'Ionie ,  d'Élée  et  d'Italie  ;  savoir  : 
le  dogme  d'une  vie  primitive ,  dont  les  souvenirs  sont  la 
source  de  toute  autre  science  ;  celui  de  l'immortalité-de 
lame;  celui  des  trois  vertus  ou  forces  de  l'anie,  ).07t*n- 
zov,  Omui/ov.  ÈTTt&ua/itt/'jv.  Le  Phèdre  est  rempli  de  poé- 
sie, et  le  discours  sur  la  beauté,  mis  dans  la  bouche  de 
Socrate ,  est  une  parodie  presque  continuelle  d'Homère. 

^4.  Gorgias,  ou  de  la  Rhétorique ,  ropyia;  ^  Tvsfi  P/ito- 
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pr/.y.:.  La  rhétorique  qui,  dans  le  Piièdre,  avait  éie  con- 
sidérée comme  un  art ,  l'est  dans  le  Gorgias ,  comme  une 
partie  de  la  politique.  Socrate  dispute  avec  Gorgias  et  le 
rhéteur  Calliclès  sur  l'utilité  de  cette  science  :  il  la  dépeint 
comme  dangereuse,  parce  qu'au  lieu  de  se  proposer  pour 
unique  objet  le  triomphe  de  la  vérité,  elle  ne  tend  ({n'a 
s'attirer  les  suffrages  de  la  multitude. 

Platon  attaque  dans  le  Gorgias,  non  seulement  les  So- 
phistes ,  mais  encore  les  ennemis  et  les  calomniateurs  de 
Socrate,  et  même  plusieurs  grands  hommes  d'Athènes, 
entre  autres  Périclès.  C'est  dans  ce  dialogue  qu'il  esi 
pour  la  première  fois  question  d'un  droit  naturel  qui  ne 
nous  permet  pas  de  faire  tout  ce  qui  nous  est  agréable. 

5o.  Phédou ,  ou  de  l'Ame ,  <i>ot.irjoi-j  h  rzzpi  ^'•jyj.:.  Les  in- 
terlocuteurs de  ce  beau  dialogue  sont  Phédon  d'Élis  et 
Echécrate.  Le  premier  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
derniers  instants  de  la  vie  de  Socrate  ,  et  rapporte  l'en- 
tretien de  ce  philosophe  avec  Cébès  et  Simmias.  Socrate 
y  prouve  l'immortalité  de  l'ame  par  sa  spiritualité.  C'est 
ici  la  première  trace  d'une  démonstration  que  le  chris- 
tianisme a  portée  jusqu'à  l'évidence.  Cette  vérité  dans 
Platon  est  encore  mélangée;  elle  se  perd  dans  l'hypo- 
thèse pythagoricienne  de  la  métempsychose,  et  dans  des 
fables  empruntées  à  la  mythologie  grecque. 

36.  Tliéélète ,  ou  de  la  Science j  0£ai-/;To;  r,  ttîci  E-t- 
cT/:p./;:.  Le  géomètre  Théodore  deCyrène,  Théétète  son 
disciple  et  Socrate,  sont  les  interlocuteurs  de  ce  dia- 
logue :  la  nature  de  la  science  en  est  l'objet.  Socrate  dé- 
montre l'inadmissibilité  de  toutes  les  définitions  données 
par  Théétète.  Ce  dialogue  est  un  pur  jeu  de  dialectique  :• 
Platon  n'y  combat  pas  les  Sophistes  ;  il  tourne  ses  armes 
contre  toutes  les  écoles  de  philosophie  sorties  de  l'école 
de  Socrate  :  l'école  de  Mégare,  de  Cyrène,-  l'école  des 
Cyniques. 

37.  Le  Sophiste ,  ou  de  ce  qui  existe,  looicrn;  >.  rsp: 
To:  ôvToç.  Ce  dialogue  est  la  suite  du  précédent.  Après 
avoir  montré ,  dans  le  Théétète ,  qu'il  n'existe  pas  de 
science  obtenue  par  le  moyen  des  sens ,  Platon  examine 
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ici  la  doctrine  conlraire  des  philosophes  d'Élée,  savoir  , 
le  dogme  de  Vcxislant,  et  en  montre  l'inadmissibilité. 
Platon  a  su  varier  ce  sujet  abstrait  et  l'égayer  par  la 
satire. 

58.  Le  Politique,  ou  de  l'Art  de  (jouvcruer ,  rioirt/ô;  ri 
-zç>.  Bxai.v.'x:.  Les  recherches  commencées  dans  le  Tliéé- 
îète  et  le  Sophiste,  sont  appliquées,  dans  ce  dialogue,  à 
l'homme  d'état.  On  y  trouve  les  idées  de  Plaion  sur  la 
Providence  et  sur  les  révolutions  de  l'univers,  et  de  plus, 
un  mythe  oriental,  d'après  lequel  Dieu  se  repose  à  cer- 
taines périodes  et  abandonne  alors  au  hasard  le  gouver- 
nement du  monde;  doctrine  indigne  de  Platon  :  aussi  le 
Politique  est-il  regardé  comme  apocryphe. 

59.  Parménide ,  ou  des  Idées,  Uu-pu-z'/iSr,;  •;-.  TrzrA  ioîwv. 
<:e  dialogue  fait  pendant  aux  deux  précédents  dialogues. 
Le  Politique  et  le  Sophiste  avaient  réfuté  la  fausse  dia- 
lectique de  l'école  de  Mégare;  dans  le  Parménide,  le 
<-hef  de  la  véritable  dialectique  vient  soutenir,  avec  une 
grande  force  de  raisonnement ,  son  système  de  l'unité 
absolue.  C'est  le  plus  difficile  de  tous  les  ouvrages  de 
Platon. 

40.  Cratijle,  ou  du  juste  emploi  des  mots,  Kaxr-jlo;  ri 
-eot  ovofiirojv  ôp^ozr.ro:.  Ce  dialoguc  persiflle  les  étymo- 
iogies  auxquelles  les  Sophistes  attachaient  une  si  grande 
importance  qu'ils  s'en  servaient  comme  de  démonstra- 
tions pour  appuyer  leurs  thèses.  Ils  allaient  jusqu'à  sou- 
tenir qu'on  peut  connaître  la  nature  même  des  objets 
par  les  mots  correspondants.  D'accord  sur  ce  principe, 
ils  en  faisaient  des  applications  différentes.  Les  Éléatiques 
prétendaient  que  les  auteurs  de  la  langue,  en  forgeant 
les  mots,  avaient  agi  dans  la  conviction  que  tout  était 
immuable  dans  la  nature  ;  les  adhérents  d'Heraclite  sou- 
tenaient tout  le  contraire ,  et  les  deux  partis  analysaient 
les  mots ,  chacun  dans  son  sens. 

Des  deux  interlocuteurs  du  Cratyle,  l'un,  Hermogène, 
disciple  de  Parménide ,  soutient  qu'il  y  a  une  vérité  inhé- 
rente aux  mots  et  indépendante  de  toute  convention; 
Tautre,  Cratyle,  disciple  d'Heraclite ,  les  regarde  çonjme 
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des  signes  arbitraires  de  nos  idées,  imposés  aux  objets 
par  le  hasard,  l'usage  et  la  convenance.  Socrate  fait  voir 
l'insuffisance  des  deux  systèmes,  sans  les  remplacer  pai- 
un  autre.  Du  reste,  la  plupart  des  mots  que  Platon 
cherche  à  rattacher  à  une  origine  grecque  se  reportent 
plus  justement  à  une  étymologie  hébraïque. 

Le  Cratyle  renferme  des  idées  profondes ,  que  M.  de 
Maistre  a  développées  admirablement  dans  ses  Soirées 
de  Saini-Pélersbonrg  (2*  entret.).  Platon  y  fait  observer 
le  prodigieux  talent  des  peuples  enfants  pour  former  les 
mots,  et  l'incapacité  absolue  des  philosophes  pour  le 
même  objet.  11  ne  s'en  tient  pas  là,  et  il  en  tire  l'incon- 
testable conséquence  :  Pour  moi,  dit-il,  je  regarde  comme 
une  vérité  évidente  que  les  mots  n'ont  pu  être  imposés  pri- 
mitivement aux  choses  que  par  une  puissance  au  dessus  de 
l'homme;  et  de  la  vient  qu'ils  soist  si  justes  :  ul;ji7.t  piv 

è'^ôi  Tov  àXtÔsorarov  ).dyov  77«pt  to'jtwv  ùjui  ysiÇoy  rtva  ov- 
vautv  eijxi  ■/]  àv9|>wr:ï  av  T/;v  QîfAivïjv  rà  îrpwra  tx  o/ouaTx 
roîi    Tzpy.yiJiy^(jiV    àlTE   ÂNAFKAioN    EINAI    AVTÀ   ÔPC-iaX 

KXEiN.  On  voit  que  Platon  reconnaît  l'origine  divine  du 
langage. 

41.  Pliilébus,  ou  de  la  Volupté,  'I' )./;Soî  r,  77=01  lirîov;,:. 
Ce  dialogue  a  pour  but  d'établir  cette  vérité,  que  le 
bien  ne  consiste  ni  dans  la  volupté,  ni  dans  la  science; 
mais  qu'il  se  trouve  dans  leur  union  avec  le  souverain 
bien,  qui  est  Dieu. 

42.  Le  Banquet,  ou  del'Amour,  Zju.tzôcivj  r,  repr  EpwTo;. 
Platon  paraît  s'être  proposé ,  dans  ce  dialogue  ,  un 
double  but  :  l'un  de  disserter  sur  la  nature  de  l'amour , 
et  l'autre  de  justifier  Socrate  des  calomnies  auxquelles  il 
avait  été  en  butte.  Agathon  célèbre  par  un  banquet 
une  victoire  poétique  qu'il  vient  de  remporter.  JL,es  con- 
vives conviennent  que  chacun  d'eux ,  à  son  tour,  fera 
l'éloge  de  l'amoui*.  Apollodore  et  son  ami  Glaucon,  Aris- 
lodènie ,  Alcibiade ,  Phèdre  ,  Pausanias ,  Eryximaque  , 
Aristophane ,  Agathon  en  parlent ,  chacun  d'après  leurs 
principes;  Socrate,  qui  survient,  peint  l'amour  méta- 
phj^ique,  c'est-à-dire  la  philosophie,  dont  le  but  est 
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(le, faire  aimer  la  vertu,  seule  et  vraie  beauté  impéris- 
sable. 

Le  Banquet  est  l'ouvrage  auquel  Platon  a  mis  le  plus 
de  soin.  «  C'est,  dit  Wieland,  un  ouvrage  de  luxe  poé- 
tique,  auquel  toutes  les  muses  ont  pris  part ,  et  dans  le- 
quel Platon  a  versé  sur  ses  lecteurs ,  comme  de  la  corne 
d'Amalthée,  toutes  les  richesses  de  son  imagination,  de 
son  esprit,  de  son  sel  attique,  do  son  éloquence  et  de 
son  talent  pour  la  composition  ;  ouvrage  travaillé ,  poli 
et  perfectionné  à  la  lueur  de  la  lampe  noctuine ,  et  par 
lequel  Platon  a  voulu  nous  montrer  qu'il  dépendait  de 
lui  d'être  à  son  choix  le  premier  parmi  les  orateurs ,  les, 
poètes  ou  les  sophistes  de  son  temps.  »  Ajoutons  que 
Bacine  avait  commencé  la  traduction  de  ce  dialogue  pour 
complaire  à  mademoiselle  de  Rochechouart ,  abbesse  de 
Fontevrault,  qui  a  achevé  l'ouvrage  de  son  illustre  ami. 

Au.  De  la  République ,  ou  de  ce  qui  est  juste ,  Vi.-iliTZ'v. 
Y,  TTzp't  At/.aîo'j,  en  dix  livres.  Dans  ce  dialogue,  il  est  ques- 
tion d'abord  de  la  justice;  les  interlocuteurs  ayant  dis- 
cuté son  utilité,  Socrate  l'envisage  d'un  point  de  vue  plus 
élevé  et  plus  général.  Après  avoir  examiné  l'origine  iUt 
la  société  ou  de  l'état ,  il  établit  l'idéal  d'un  gouverne- 
uient  bien  ordonné,  fondé  sur  la  justice,  et  dans  lequel 
tous  les  citoyens  obéissent  aux  lois  de  la  morale,  et  con- 
courent, d'un  commun  accord,  au  bien  général.  Il  dis- 
tingue toutes  les  institutions  politiques,  d'après  le 
nombre  de  personnes  qui  prennent  part  au  gouverne- 
meut,  en  monarchiques,  oligarchiques  et  démocratiques, 
ou,  d'après  les  mobiles  qui  guident  les  gouvernants ,  en 
philosophiques ,  ambitieuses ,  avides ,  absolues  et  despo- 
tiques. C'est  dans  cet  ouvrage  que  se  trouve  l'anathème 
de  Platon  contre  les  poètes  ',  qu'il  veut  bannir  de  la  lé- 
pul^que ,  et  le  principe  absurde  de  la  communauté  des 
biens ,  dont  une  conséquence  nécessaire  est  la  commu- 

'  S'il  se  glissait  dans  notre  ville  un  de  ces  poètes  habiles  dans  l'art 
de  varier  les  formes  des  discours ,  et  de  représenter  sans  choix  toutes 
sortes  de  personnages,  nous  répandrions  des  parfums  sur  sa  tète  et 
nous  le  congédierions  (liv.  ôj. 
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nauté  des  femmes  et  des  enfanls;  paradoxe  soutenu 
d'ailleurs  avec  infiniment  d'esprit,  et  embelli  de  toutes 
les  couleurs  de  l'éloquence.  C'est  à  cette  occasion  que 
Platon  avance  cette  maxime  si  mal  interprétée ,  que  les 
peuples  ne  seront  heureux  <jue  quand  les  philosophes 
seront  devenus  rois,  ou  les  rois,  philosophes.  Dans  le 
dixième  livre,  il  raconte  ce  qu'un  certain  Pamphylicius 
prétendait  avoir  vu  pendant  une  extase ,  où  son  ame  fut 
ravie  hors  des  limites  de  ce  monde.  On  y  trouve  les  idées 
de  Platon  sur  la  nature  de  Dieu ,  sur  l'immortalité  de 
l'ame ,  sur  la  punition  des  méchants  et  la  récompense  des> 
bons. 

Barthélémy  a  donné ,  dans  son  î)  i*  chapitre ,  une  belle 
analyse  de  la  République.  Nous  lui  emprunterons  le  ta- 
bleau des  Deux  Mondes  : 

Il  existe  deux  mondes ,  Pun  visible  el  Tautre  idéal.  Le  premier, 
formé  sur  le  modèle  de  Taulre,  est  celui  que  nous  habitons.  C'est  là 
que  tout  étant  sujet  à  la  génération  et  à  la  corruption  ,  tout  change  et 
s'écoule  sans  cesse  ;  c'est  là  qu'on  ne  voit  que  des  images  et  des  por- 
tions fugitives  de  l'être.  Le  second  renferme  tous  les  essences  et  les 
exemplaires  de  tous  les  objets  visibles  ;  et  ces  essences  sont  de  vérita- 
bles êtres,  puisqu'elles  sont  immuables.  Deux  rois  ,  dont  l'un  est  le 
ministre  et  l'esclave  de  l'autre ,  répandent  leurs  clartés  dans  ces  deux 
mondes.  Du  haut  des  airs ,  le  soleil  fait  éclore  et  perpétue  les  objets 
qu'il  rend  visibles  à  nos  yeux.  Du  lieu  le  plus  élevé  du  monde  intellec- 
tuel ,  le  bien  suprême  produit  el  conserve  les  essences  qu'il  rend  in- 
telligibles à  nos  âmes.  Le  soleii  nous  éclaire  par  sa  lumière, le  bien  su- 
prême par  sa  vérité  ;  et  comme  nos  yeux  ont  une  perception  distincte 
lorsqu'ils  se  fixent  sur  de»  corps  où  tombe  la  lumière  du  jour,  de  même 
notre  ame  acquiert  une  vraie  science,  lorsqu'elle  considère  des  êtres  où 
la  vérité  se  réfléchit. 

Mais  voulez-vous  connaître  combien  les  jours  qui  éclairent  ces  deux 
«mpires  diffèrent  en  éclat  et  en  beauté  ?  Imajinez  un  antre  profond ,  où 
des  hommes  sont ,  depuis  leur  enfance ,  tellement  assujettis  par  des 
chaînes  pesantes ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  changer  de  lieu ,  ni  voir  d'au- 
tres objets  que  ceux  qu'ils  ont  en  face  ;  derrière  eux  ,  à  -une  certaine 
distance  ,  est  placé  sur  une  hauteur  un  feu  dont  la  lueur  se  répand  dans 
la  caverne  ;  entre  ce  fou  et  les  captifs ,  est  un  mur,  le  long  duquel  des 
personnes  vont  el  viennent,  les  unes  en  silence,  les  antres  s'entrelenant 
ensemble  ,  tenant  de  leurs  mains  et  élevant  au  dessus  du  mur  des  fi- 
gures d'hommes  on  d'animaux  ,  des  meubles  de  toutes  espèces ,  dont 
les  ombres  iront  se  retracer  sur  le  cOlé  de  la  caverne,  exposé  aux  rc' 
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gards  des  captifs.  Frappés  de  ces  images  passagères  ,  ils  les  prendront 
pour  des  êtres  réels,  et  leur  attribueront  le  mouvement,  la  \ie  et  la 
parole.  Choisissons  à  présent  un  de  ces  captifs ,  et  pour  dissiper  son  il- 
lusion ,  brisons  ses  fers  ,  obligeons-le  de  se  lever  et  de  tourner  la  tète  : 
étonné  des  nouveaux  objets  qui  s'offriront  à  lui ,  il  doutera  de  leur  ré- 
■alité  ;  ébloui  et  blessé  de  l'éclat  du  feu,  il  en  détournera  set  regards, 
pour  les  porter  sur  les  vains  fantômes  qui  l'occupaient  auparavant. 
Faisons-lui  subir  une  épreuve  nouvelle;  arrachons-le  de  sa  caverne 
malgré  ses  cris,  ses  efforts  et  les  difficultés  d'une  marche  pénible.  Par- 
venu sur  la  terre  ,  il  se  trouvera  toul-à-coup  accablé  de  la  splendeur 
du  jour,  et  ce  ne  sera  qu'après  bien  des  essais  qu'il  pourra  discerner 
les  ombres  ,  les  corps ,  les  astres  de  la  nuit ,  fixer  le  soleil ,  et  le  regar- 
der comme  l'auteur  des  saisons  et  le  principe  fécond  de  tout  ce  qui 
tombe  sous  nos  sens. 

Quelle  idée  aura-t-il  alors  des  éloges  qu'on  donne  dans  le  souterrain 
à  ceux  qui  les  premiers  saisissent  et  reconnaissent  les  ombres  à  leur 
passage?  Que  pensera-t-il  des  prétentions  ,  des  haines,  des  jalousies 
que  ces  découvertes  excitent  parmi  ce  peuple  de  malheur  eux  ?  Un  sen- 
timent de  pitié  l'obligera  sans  doute  de  voler  à  leur  sec  ours ,  pour  les 
détromper  de  leur  fausse  sagesse  et  de  leur  puéril  savoir  :  mais 
comme  ,  en  passant  d'une  grande  lumière  à  une  si  grande  o  bscnrilé ,  il 
ne  pourra  d'abord  rien  discerner,  ils  s'élèveront  contre  lui ,  et  ne  ces- 
sant de  lui  reprocher  son  aveuglement ,  ils  le  citeront  comme  un  exem- 
ple effrayant  du  danger  que  l'on  couit  à  passer  dans  la  région  supé- 
rieure. 

Voilà  précisément  le  tableau  de  notre  funeste  condition  :  le  genre 
tiumain  est  enseveli  dans  une  caverne  immense  ,  chargé  de  fers  et  ne 
pouvant  s'occuper  que  d'ombres  vaines  et  artificielles.  C'est  là  que  les 
plaisirs  n'ont  qu'un  retour  amer;  les  biens,  qu'un  éclat  trompeur;  les 
Terlus,  qu'un  fondement  fragile  ;  les  corps  mêmes,  qu'une  existence 
illusoire.  Il  faut  sortir  de  ce  lieu  de  ténèbres  ,  il  faut  briser  ses  chaînes, 
s'élever  par  des  efforts  redoublés  jusqu'au  monde  intellectuel ,  s'ap* 
pro'cher  peu  à  peu  de  la  suprême  intelligence,  et  en  contempler  la 
nature  divine  dans  le  silence  des  sens  et  des  passions.  Alors  enverra 
que  de  son  trône  découlent ,  dans  l'ordre  moral ,  la  justice  ,  la  science 
et  la  vérité  ;  dans  l'ordre  physique  ,  la  lumière  du  soleil ,  les  produc- 
tions de  la  terre  et  l'existence  de  toutes  choses.  Kon  ,  une  ame  qui , 
parvenue  à  cette  grande  élévation  ,  a  une  fois  éprouvé  les  émotions, 
les  élancements  ,  les  transports  qu'excite  la  vue  du  bien  suprême  ,  ne 
daignera  pas  revenir  partager  nos  travaux  et  nos  honneurs  ;  ou  si  elle 
descend  parmi  nous  ,  et  qu'avant  d'être^familiarisée  avec  nos  ténèbres, 
elle  soit  forcée  de  s'expliquer  sur  la  justice  devant  d<  s  hommes  qui  n'en 
connaissent  que  le  fantôme  ,  ses  principes  nouveaux  paraîtront  si  bi- 
zarres,  si  dangereux,  qu'on  finira  par  rire  de  sa  folie  ou  par  le  pinir 
de  sa  témérité. 

44.  Ttmée  ou  de  la  Nature,  T/y.zf.oç  r,  ttsû».  'I>J7£r.  ç.  Dans 
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ce  dialogue ,  Critias  rapporte  la  tradition  populaire  d'un 
ancien  état  athénien,  antérieur  au  déluge  de  Deucalion, 
et  gouverné  d'après  les  lois  égyptiennes.  Les  Athéniens, 
dit  la  tradition,  firent  à  cette  époque  reculée  la  guerni 
aux  habitants  de  l'Âtlaniide ,  île  située  au  delà  du  dé- 
troit d'Hercule.  Les  Atlantidiens  dominaient  sur  la  Libye 
et  sur  l'Europe  occidentale,  et  ils  auraient  subjugué  les 
Grecs,  si  les  Athéniens  ne  les  eussent  arrêtés  dans  leurs 
progrès.  Après  cette  fable,  le  philosophe  Timée  de  Locres 
développe  son  système  de  Dieu,  de  forigine  et  de  la  na- 
ture du  monde,  de  l'homme  et  des  animaux.  Platon  s'est 
servi ,  pour  ce  dialogue,  de  l'ouvrage  attribué  au  philo- 
sophe de  Locres,  et  que  nous  possédons  encore.  Voici 
une  analyse  du  Timée  : 

Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un  Dieu  unique  ,  immuable  ,  in- 
fini. Centre  de  toutes  les  perfections  ,  source  intarissable  de  rintelli- 
gence  et  de  Pèlre,  avant  quMI  eût  fait  Tunivers  ,  avaut  qu'il  eût  dé- 
ployé sa  puissance  au  dehors ,  il  était  ;  car  il  n'a  point  eu  de  commen- 
cement ,  il  était  en  lui-même  ;  il  existait  dans  les  profondeurs  de  l'éter- 
nité. 

Également  éternelle ',  la  matière  subsistait  dans  une  fermentation 
affreuse  ,  contenant  le  germe  de  tous  les  maux  ,  pleine  de  mouvements 
impétueux  qui  cherchaient  à  réunir  ses  parties,  et  de  principes  des- 
tructifs qui  les  séparaient  à  Tinstant;  susceptible  de  toutes  les  formes  , 
incapable  d'en  conserver  aucune  ;  Phorreur  et  la  discorde  erraient  sur 
ses  flots  bouillonnants.  La  confusion  effroyable  que  yous  venez  de  vo'r 
dans  la  nature,  n'est  qu'une  faible  image  de  celle  qui  régnait  dans  le 
chaos. 

De  toute  éternité ,  Dieu  ,  par  sa  bonté  infinie ,  avait  résolu  de  former 
l'univers  suivant  un  modèle  toujours  présent  à  ses  yeux;  modèle  im- 
muable, incréé,  parfait,  idée  semblable  à  celle  que  conçoit  un  artiste 
lorsqu'il  convertit  la  pierre  grossière  en  un  superbe  édifice  ,  monde  in- 
tellectuel dont  ce  monde  visible  n'est  que  la  copie  et  l'expression.  Tout 
ce  qui  dans  l'univers  tombe  sous  nos  sens ,  tout  ce  qui  se  dérobe  à 
notre  activité ,  était  tracé  d'une  manière  sublime  dans  ce  premier  plan, 
et  comme  lÈtre  suprême  ne  conçoit  rien  que  de  réel,  on  peut  dire 
qu'il  produisit  le  monde  avant  qu'il  l'eût  rendu  sensible. 

Ainsi  existaient  de  toute  éternité.  Dieu,  auteur  de  tout  bien  ,  la 


'  On  voit  ici  la  faiblesse  de  la  philosophie  païenne.  L'éternité  de  la 
matière  est  une  de  ces  erreurs  qu'il  a  été  donné  au  Christianisme  seul 
de  dissiper. 
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matière,  principe  de  tout  mal,  et  ce  modèle  suivant  lequel  Dieu  avait 
résolu  d'ordonner  la  matière. 

Quand  l'instant  de  celte  grande  opération  fut  arrivé ,  la  sagesse  éter- 
nelle donna  ses  ordres  ou  chaos  ,  et  aussitôt  toute  la  masse  fut  agilcu 
d'un  mouvement  fécond  et  nouveau.  Ses  parties,  qu'une  haine  impla- 
cable divisait  auparavant ,  coururent  se  réunir,  s'embrasser  et  s'enchaî- 
ner. Le  feu  brilla  pour  la  première  fois  dans  les  ténèbres;  l'air  se  sé- 
para de  la  terre  et  de  l'eau.  Ces  quatre  éléments  furent  destinés  à  la 
composition  de  tous  les  corps. 

Pour  en  diriger  les  mouvements  ,  Dieu  ,  qui  avait  préparé  une  aroe  , 
composée  en  partie  de  l'essence  divine  ,  et  en  partie  de  la  substance 
matérielle ,  la  revêtit  de  la  terre,  des  mers  et  de  l'air  grossier  au  delà 
duquel  il  étendit  les  déserts  des  cieux.  De  ce  principe  intelligent ,  at- 
taché au  centre  de  l'univers  ,  partent  comme  des  rayons  de  flamme, 
qui  sont  plus  ou  moins  éloignés  de  leur  centre,  qui  s'insinuent  dans 
les  corps  et  animent  leurs  parties ,  et  qui,  parvenus  aux  limites  du 
monde ,  se  répandent  sur  sa  circonférence  ,  et  forment  tout  autour  une 
couronne  de  lumière. 

A  peine  l'ame  universelle  eut-elle  été  plongée  dans  cet  océan  (ie 
matière  qui  la  dérobe  à  nos  regards,  qu'elle  essaya  ses  forces  en 
ébranlant  ce  grand  tout  à  plusieurs  reprises ,  et  que  ,  tournant  rapide- 
ment sur  elle-même  ,  elle  entraîna  tout  l'univers  docile  à  ses  efforis. 

Si  cette  ame  n'eût  été  qu'une  portion  pure  de  la  substance  divine, 
son  action  ,  toujours  simple  cl  constante  ,  n'aurait  imprimé  qu'un  mou- 
vement uniforme  à  toute  la  masse  :  mais ,  comme  la  matière  fait  partie 
de  son  essence,  elle  jeta  de  la  variété  dans  la  marche  de  l'univers- 
Ainsi ,  pendant  qu'une  impression  générale ,  produite  par  la  partie 
divine  de  l'ame  universelle  ,  fait  tout  rouler  d'Orient  en  Occident ,  dans 
l'espace  de  2'4  heures,  une  impression  particulière,  produite  par  la 
partie  matérielle  de  cette  ame  ,  fait  avancer  d'Occident  en  Orient,  sui- 
vant certains  rapports  de  célérité  ,  cette  partie  des  cieux  où  nagent  les 
planètes. 

Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux  mouvements  contraires,  il  fart 
observer  que  la  partie  divine  de  l'ame  universelle  est  toujours  en  op- 
position avec  la  partie  matérielle  ;  que  la  première  se  trouve  avec  plus 
d'abondance  vers  les  extrémités  du  monde,  et  la  secoude  dans  les 
couches  d'air  qui  environnent  la  terre  ,  et  qu'enfin,  lorsqu'il  fallut 
mouvoir  l'univers,  la  partie  matérielle  de  l'ame  ,  ne  pouvant  résister 
entièrement  à  la  direction  générale  donnée  par  la  partie  divine,  ra- 
massa les  restes  du  mouvement  irrégulier  qui  l'agitait  dans  le  chaos  et 
parvint  à  le  communiquer  aux  sphères  qui  entourent  cotre  globe. 

Cependant,  l'univers  était  plein  de  vie.  Ce  fils  unique,  ce  Dieu  en- 
gendré ,  avait  reçu  la  figure  sphérique,  la  plus  parfaite  de  toute». 
Il  était  assujetti  au  mouvement  circulaire  ,  le  plus  simple  de  tous,  le 
phis  convenable  à  sa  forme.  L'Être  suprême  jeta  des  regards  de  com- 
plaisance sur  son  ouvrage  ,  et  Tayanl  rapproché  du  modèle  qu'il  gui- 
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tait  dans  ses  opérations,  il  reconnut  avec  plaisir  que  les  traits  prin- 
cipaux de  Poriginal  se  retraçaient  dans  la  copie. 

Mais  il  en  était  un  qu'elle  no  pouvait  recevoir,  l'éternité,  attribut 
essentiel  du  monde  intellectuel,  et  dont  ce  monde  visible  n'était  pas  sus- 
ceptible.Ces  deux  mondes  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  perfections,  Dieu 
voulut  qu'ils  en  eussent  de  semblables.  Il  fil  le  temps ,  cette  image 
mobile  de  l'immobile  éternité  ',  lo  temps  qui,  commençant  et  ache- 
vant sans  cesse  le  cercle  des  jours  et  des  nuits  ,  des  mois  et  des  an- 
nées, semble  ne  connaître  dans  sa  course  ni  commencement  ni  fin  , 
et  mesurer  la  durée  du  monde  sensible,  comme  l'éternité  mesure  la 
durée  du  monde  intellectuel;  le  temps  enfin,  qui  n'aurait  point  laissé 
de  traces  de  sa  présence,  si  des  signes  visibles  n'étaient  chargés  de 
distinguer  ses  parties  fugitives,  et  d'enregistrer,  pour  ainsi  dire  ,  ses 
mouvements.  Dans  cette  vue,  l'Être  suprême  alluma  le  soleil,  el  le 
lança  avec  les  autres  planètes  dans  les  vastes  solitudes  des  airs.  C'est 
de  là  que  cet  astre  inonde  le  ciel  de  sa  lumière  ,  qu'il  éclaire  la  marche 
des  planètes  et  qu'il  fixe  les  limites  de  Tannée  comme  la  lune  déter- 
mine celle  des  mois.  L'étoile  de  Mercure  et  celle  de  Vénus,  entraînées 
par  la  sphère  à  laquelle  il  préside ,  accompagnent  toujours  ses  pas. 
Mars,  Jupiter  et  Saturne  ont  aussi  des  périodes  particulières,  incon- 
nues au  vulgaire. 

Cependant  l'auteur  de  toutes  choses  adressa  la  parole  aux  génies  k 
qui  il  venait  de  confier  l'administration  des  astres:  «Dieux,  qui  me 
«'  devez  la  naissance,  écoutez  mes  ordres  souverains. Vous  n'avez  pas 
«  de  droits  à  l'immortalité  ;  mais  vous  y  participerez  par  le  pouvoir  de 
«  ma  volonté ,  plus  forte  que  les  liens  qui  unissent  les  parties  dont 
<(  vous  êtes  composés.  Il  reste,  pour  la  perfection  de  ce  grand  tout, 
"  à  remplir  d'habitants  les  mers ,  la  terre  el  les  airs.  S'ils  me  devaient 
«  immédiatement  le  jour,  soustraits  à  l'empire  de  la  mort ,  ils  devien- 
<f  draient  égaux  aux  dieux  mêmes.  Je  me  repose  donc  sur  vous  du  soin 
«  de  les  produire.  Dépositaires  de  ma  puissance  ,  unissez  à  des  corps 
'<  périssables  les  germes  d'immortalité  que  vous  allez  recevoir  de  mes 
«  mains.  Formez  en  particulier  des  êtres  qui  commandent  aux  autres 
((  animaux  et  vous  soient  soumis  ;  qu'ils  naissent  par  vos  ordres,  qu'ils 
«  croissent  par  vos  bienfaits ,  et  qu'après  leur  mort ,  ils  se  réunissent 
"  à  vous  el  partagent  votre  bonheur.  » 

Il  dit ,  et  soudain  ,  versant  dans  la  coupe  où  i  avait  pétri  lame  du 
monde ,  les  restes  de  cette  ame  tenue  en  réserve ,  il  en  composa  les 
âmes  particulières  ;  et  joignant  à  celle  des  hommes  une  parcelle  de 
l'essence  divine  ,  il  leur  attacha  des  destinées  irrévocables. 

Alors  il  fut  réglé  qu'il  naîtrait  des  mortels  capables  de  connaître  la 
Divinité  et  de  lu  servir;  que  l'homme  aurait  la  prééminence  sur  la 
femme;  que  la  justice  consisterait  à  triompher  des  passions,  etl'injus^ 

'  Rousseau  ,  dans  son  ode  au  prince  Eugène,  a  pris  celte  exrres- 
»ion  de  Platon. 
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lice  à  y  succomber;  que  les  justes  iraieul  dans  le  sein  des  astres  jouir 
d'une  félicité  inaltérable  ;  que  les  autres  seraient  métamorphosés  en 
femmes;  que  si  leur  injustice  continuait,  ils  reparaîtraient  sous  diffé- 
rentes formes  d'animaux,  et  qu'enfin  ils  ne  seraient  rétablis  dans  la 
dignité  primitive  de  leur  être  que  lorsqu'ils  se  seraient  rendus  dociles 
à  la  Toi\  de  la  raison. 

Après  ces  décrets  immuables  ,  l'Être  suprême  sema  les  âmes  dans  les 
pianotes,  et,  ayant  ordonné  aux  dieux  inférieurs  de  U-s  revêtir  suc- 
cessivement de  corps  mortels,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  les 
gouTerner,  il  rentra  dans  le  repos  éternel. 

Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  emprunté  de  la  matière  des  par- 
ticules des  quatre  éléments,  les  attachèrent  entre  ellts  par  des  liens 
invisibles,  et  arrondirent  autour  des  araes  les  différentes  parties  des 
corps  destinés  à  leur  servir  de  chars  pour  les  transporter  d'un  lieu  dans 
UD  autre. 

L'ame  immortelle  et  raisonnable  fut  placée  dans  le  cerveau, dan  s 
la  partie  la  plus  émincnle  du  corps,  pour  en  régler  les  mouvements. 
Mais  outre  ce  principe  divin,  les  dieux  inférieurs  formèrent  une 
ame  mortelle,  privée  de  raison,  où  devaient  résider  la  volupté  qui 
attire  les  maux,  la  douleur  qui  fait  disparaître  les  biens,  l'audace  et 
la  peur  qui  ne  conseillent  que  des  imprudences ,  la  colère  si  difficile  à 
calmer,  l'espérance  si  facile  à  séduire,  et  toutes  les  passions  fortes  , 
apanages  nécessaires  de  notre  nature.  Elle  occupe  dans  le  corps  hu- 
main deux  régions  séparées  par  une  cloison  intermédiaire.  La  partie 
irascible  ,  revêtue  de  force  et  de  courage  ,  fut  placée  dans  la  poitrine  , 
où  ,  plus  voisine  de  l'ame  immortelle  ,  elle  est  plus  à  portée  d'écouter 
la  voix  de  la  raison  ;  où  tout  d'ailleurs  concourt  à  modérer  ses  trans- 
ports fougueux  ,  l'air  que  nous  respirons ,  les  boissons  qui  nous  désal- 
tèrent ,  les  vaisseaux  mêmes  qui  distribuent  les  liqueurs  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  En  effet,  c'est  par  leur  moyen  que  la  raison  ,  in- 
struite des  efforts  naissants  de  la  colère ,  réveille  tous  les  sens  par  ses 
menaces  et  par  ses  cris ,  leur  défend  de  seconder  les  coupables  excès 
du  cœur,  et  le  retient,  malgré  lui-même,  dans  la  dépendance. 

Plus  loin  ,  et  dans  la  région  de  l'estomac  ,  fut  enchaînée  cette  autre 
partie  de  l'ame  mortelle  ,  qui  ne  s'occupe  que  des  besoins  grossiers  de 
la  vie  :  animal  avide  et  féroce  ,  qu'on  éloigna  du  séjour  de  l'ame  im- 
mortelle ,  afin  que  ses  rugissements  et  ses  cris  n'en  troublassent  point 
les  opérations.  Cependant  elle  conserve  toujours  ses  droits  sur  lui  ;  et, 
ne  pouvant  le  gouverner  par  la  raison,  elle  le  subjugue  parla  crainte. 
Comme  elle  est  placée  prés  du  foie  ,  elle  peint ,  dans  ce  viscère  brillant 
et  poli  ,  les  objets  les  plus  propres  à  l'épouvanter.  Alors  il  ne  voit  dans 
ce  miroir  que  des  rides  affreuses  et  menaçantes,  que  des  spectres  ef- 
frayants qui  le  remplissent  de  chagrin  et  de  dégoût.  D'autres  fois,  à 
ces  tableaux  funestes,  succèdent  des  peintures  plus  douces  et  plus 
riantes.  La  paix  règne  autour  de  lui;  et  c'est  alors  que,  pendant  le 
sommeil ,  il  prévoit  les  événements  éloignés  :  car  les  dieux  inférieurs  , 
Chargés  de  nous  donner  toutes  les  perfections  dont  nous  étions  suscep- 
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tibles,  ont  voulu  que  cette  portion  aveugle  et  grossière  de  notre  ame 
fût  éclairée  par  un  rayon  de  vcrilé-  Ce  privilège  ne  pouvait  être  le 
partage  de  lame  immortelle  ,  puisque  Taveuir  ne  se  dévoile  jamais  à 
la  raison  et  ne  se  manifeste  que  dans  le  sommeil ,  dans  la  maladie  et 
dans  Tenlhousiasme. 

Les  qualités  de  la  matière ,  les  phénomènes  de  la  nature ,  la  sagesse 
qui  brille  en  particulier  dans  la  disposition  et  dans  Tusage  des  parties 
du  corps  humain ,  tant  d'autres  objets  me  mèneraient  trop  loin,  et  je 
reviens  à  celui  que  je  m'étais  d'abord  proposé. 

Dieu  n'a  pu  faire  et  n'a  fait  que  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
parce  qu'il  travaillait  sur  une  matière  brute  et  désordonnée,  qui  sans 
cesse  opposait  la  plus  forte  résistance  à  sa  volonté.  Cette  opposition 
subsiste  encore  aujourd'hui ,  et  de  là  les  tempêtes ,  les  tremblements 
de  terre ,  et  tous  les  bouleversements  qui  arrivent  dans  notre  globe. 
Les  dieux  inférieurs  ,  en  nous  formant,  furent  obligés  d'employer  les 
mêmes  moyens  que  lui ,  et  de  là  les  maladies  du  corps ,  et  celles  de 
l'ame  encore  plus  dangereuses.  Tout  ce  qui  est  bien  dans  l'univers  en 
général ,  et  dans  l'homme  en  particulier,  dérive  du  Dieu  suprême  ;  tout 
ce  qui  s'y  trouve  de  défectueux,  vieut  du  vice  inhérent  à  la  matière. 

4o.    Critias  ou  ïlle  Atlantide ,  Kpir'a;  r,  A-ASivrixô:.  Ce 

dialogue  fait  suite  au  Timée.  Critias  y  développe  ce  qui, 
dans  le  précédent  ouvrage ,  n'avait  été  qu'ébauché  ou  lé- 
gèrement indiqué  sur  l'existence  d'une  île  anciennement 
habitée  par  un  peuple  policé  et  conquérant,  île  que  la 
mer  a  engloutie.  Il  donne  des  détails  sur  les  lois ,  les 
mœurs  et  les  institutions  de  ce  peuple.  On  peut  admettre 
que  tout  ce  récit  n'est  qu'une  fiction ,  une  espèce  de  ro- 
man politique ,  par  lequel  Platon  a  voulu  prouver  la  pos- 
sibilité d'une  république  telle  que  son  imagination  l'avait 
enfiuitée.  Il  est  probable  cependant  que  les  anciens 
avaient  quelque  tradition  obscure  de  l'existence  d'un 
grand  continent  à  l'ouest  du  détroit  de  Gibraltar  et  on 
en  trouve  des  traces  dans  Strabon. 

Tels  sont  les  quatorze  dialogues  qu'aucun  critique  ne 
refuse  à  Platon.  Quant  aux  vingt-un  autres,  on  les  lui 
conteste  sur  des  preuves  généralement  faibles.  Il  faut 
dire  toutefois  que  plusieurs  d'entre  eux  paraissent  apo- 
ciyphes. 

46.  Des  Lois  ou  de  la  Législation,  en  douze  livres,  Nof^wv 
•/,  TTïc,f.  isoy.oOîTta;  8iS}.ta  to.  Cet  ouvragc  renferme  la  partie 
politique  de  son  système.  Platon  y  trace  les  bases  d'une 
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législation  moins  idéale  et  plus  conforme  à  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine ,  que  celle  qu'il  avait  exposée  dans  sa 
République  ;  la  scène  du  dialogue  est  dans  l'ile  de  Crète. 
L'auteur  critique  la  législation  de  Minos  et  de  Lycurgue, 
comme  n'ayant  d'autre  but  que  de  former  des  guerriers. 
Il  fait  voir  que  l'objet  du  législateur  doit  être  de  main- 
tenir la  liberté  des  citoyens  par  leur  union ,  et  d'établir 
mi  gouvernement  sage  par  sa  base  comme  par  ses  résul- 
tats. Parcourant  ensuite  les  divei*s  états  qui  ont  existé  en 
Grèce  cl  au  dehors ,  il  signale  les  vices  de  leurs  régimes. 
Après  ces  préliminaires ,  il  entre  en  matière  dans  le  qua- 
trième livre.  Il  traite  d'abord  du  culte  des  dieux,  base 
de  tout  état  bien  constitué.  Le  cinquième  livre  renferme 
les  éléments  de  l'ordre  social,  les  devoirs  envers  les  pa- 
rents, les  enfants,  les  citoyens  et  les  étrangers.  li  est 
question  ensuite  de  la  forme  politique  de  l'état  qui  doit 
être  fondé.  Platon  renonce  ici  aux  chimères  de  sa  jeu- 
nesse ;  à  la  communauté  des  biens ,  des  femmes  et  des 
enfants.  Dans  le  sixième  livre ,  l'auteur  s'occupe  des  ma- 
gistrats, des  lois  sur  le  mariage  ,  et  de  Tesclavage.  Dans 
le  septième,  il  traite  de  l'éducation  des  enfants;  dans  le 
huitième ,  des  fêles  publiques  et  du  connnerce  ;  dans  le 
neuvième,  des  crimes;  dans  le  dixième,  de  la  religion; 
dans  le  onzième,  des  transactions  sociales,  contrats, 
testaments,  etc.;  dans  le  douzième,  de  divers  objets, 
comme  de  la  discipline  miiiiaire,  du  sermsnt,  du  com- 
merce avec  rélranger,  du  droit  de  propriété,  de  la  pres- 
cription. 

47.  Ép  nomit  ou  VA tsemblée  nocturne,  E—ivcl/.Iî  r,  vj/CTcfivô;  S'J/.Xo-j'Oî. 
Ce  dialogue,  cité  aussi  sous  le  nom  de  Philosophe ,  esl  le  supplément 
ou  le  15"  livre  des  lois.  11  y  esl  question  de  rétablissement  irun  corps 
de  magistrats  chargés  de  garder  les  lois  et  de  conserver  la  conslilu- 
tion. 

48.  Ménon  ou  de  la  Vertu,  :\i-'vo>v  y.  -s-t  À-,—;:.  Diverses 
questions  élevées  dans  le  Protagoras,  le  Phèdre,  le  Gor- 
gias  et  le  Phédon,  sont  ici  développées;  toutes  se  rap- 
portent à  la  question  fondamentale  :  La  vertu  peut-elle 
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être  apprise?  Platon  la  termine  par  ces  mots  sublimes  : 
La  verlu  vient  de  Dieu. 

Esc  [^.èv  TOtvuv  ToÛTG'j  Tcvi  XofiffpLOÛ,  Si  Msvwv,  ÔEta  p.oîpa  f.aîv  çaivs- 
Tat  Trapa-^tpou.Évr,  Tj  àpeTr.  et;  7rapai'!"p£Tai. 

La  vertu  \ienl  de  Dieu.  Vous  ne  pouvez  l'acquérir  qu'en  vous  cou- 
naissant  vous-même,  qu'en  obtenant  la  sagesse,  qu'en  vous  préféraul 
à  ce  qui  vous  appartient.  Suivez-moi,  Lysis.  Votre  corps,  votre  beauté, 
vos  richesses  sont  à  vous  ,  mais  ne  sont  pas  vous.  L'homme  est  tout 
entier  dans  son  ame.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  faire,  il 
faut  qu'il  regarde  dans  son  intelligence,  dans  cette  partie  de  l'ame  on 
brille  un  rayon  de  la  sagesse  divine  :  lumière  pure,  qui  conduira  in- 
sensiblement ses  regards  à  la  source  dont  elle  est  émanée  Quand  ils 
y  seront  parvenus,  et  qu'il  aura  coniemplé  cet  exemplaire  éternel  de 
toutes  les  perfections,  il  sentira  qu'il  est  de  son  plus  grand  intérêt  de 
les  retracer  en  lui-même  et  de  se  rendre  semblable  à  la  divinité,  du 
moins  autant  qu'une  si  faible  copie  peut  approcher  d'un  si  beau  mo- 
dèle. Dieu  est  la  mesure  de  chaque  chose  ;  rien  de  bon  ni  d'estimable 
dans  le  monde  que  ce  qui  a  quelque  conformité  avec  lui.  Il  est  souve- 
rainement sage,  saint  et  juste.  Le  seul  moyen  de  lui  ressembler  et  de 
lui  plaire ,  c'est  de  se  remplir  de  sagesse  ,  de  justice  et  de  sainteté. 

49.  Eulhydème  ou  le  DispiUeur,  E'j6jdr,ao;  t,  Ési'jrD'.o';.  Socrate  ra- 
conte à  Criton  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  deux  sophistes  de  l'école 
Eristique,  nommés  Euthydème  et  Dionysodore.  Il  se  moque  avec  infi- 
niment d'esprit  des  faux  syllogismes  et  des  raisonnements  captieux  des 
philosophes  de  cette  école. 

oO.  Charmilles  ou  de  la  Modéru'.ion ,  Xapu.î'îr,;  y,  r.t^l  5:fi>0f.cff'Jvy,;. 
Socrate  y  réfute  ,  avec  trop  de  subtilité  peut-être,  les  définitions  que 
le  jeune  Charmides  donne  de  la  modération  ou  de  la  modestie. 

Lysis  ou  de  VAmiiiê  ,  Aûat;  %  ■Trep'.  «PtXia;.  L'auteur  y  traite,  sans  la 
décider,  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  les  philosophes  anciens  et 
modernes  :  Qu'est-ce  qui  produit  l'amitié  et  l'amour? 

îil.  Le  premier  Àlcihiade  ou  de  la  Nature  de  Vhomme,  A),^.'.€tao/,;  ô 
p.£'.^wv  y;  7;3;;  <î>ù'j-(iii;  àvOioj^roj.  La  seconde  partie  du  litre,  ajoutée  par 
les  commentateurs,  n'est  pas  analogue  au  sujet.  Il  n'est  question,  dans 
ce  dialogue  ,  que  d'.AIcibiade ,  jeune  présomptueux  qui ,  tout  ignorant 
et  sans  expérience  qu'il  est ,  est  sur  le  point  de  se  présenter  pour  gou- 
verner la  république.  Socrate  l'engage  d'abord  à  étudier  le  droit  et 
'a  politique. 

Le  second  Àlcihiade  ou  de  la  Prière  religieuse ,  kly.iZ-.i^r,;  Z  r.  -tfî 
Ilpoçcj/_Y;ç.  Socrate  fait  voir  à  Alcihiade  !u  vanité  et  l'inconséquence  des 
prières  que  les  mortels  adressent  à  la  Divinité,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  en  état  de  juger  si  ce  qu'ils  demandent  tournerait  à  leur  bien. 

S2.  Ménex'ene  ou  VEpilaphe,  Mîvî';=vgî  r,  E— iTaotiv,  c'est-à-dire, 
oraison  funèbre  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie.  Celte  oraison  lu- 
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iièbie  est  mise  dans  la  bouche  d'Aspasie  ,  que  Ton  suppose  PaToirini- 
proTisée.  Le  but  de  Socrale  est  de  faire  voir  que  l'art  oratoire  n'est  pas 
bien  diflicile.  Un  anachronisme  grossier  '  peut  autoriser  à  croire  que 
le  coinnienceinent  et  la  fin  de  ce  dialogue  ont  été  ajoutes. 

Lâchés  ou  de  fa  Bravoure ,  Aayr,-  r.  r.i'A  Av^psîaj.  L'auteur  y  l'ail 
voir  qu'il  est  dirficile  de  dire  ce  qu'est  proprement  la  bravoure;  irais 
son  principal  objet  est  de  démontrer  la  nécessité  de  ne  pas  borner  aux 
exercices  du  corps  l'éducation  de  la  jeunesse. 

o3.  Le  grand  Hippias  ou  du  Beau  ,  lirTvia;  u.ziZbri  r,  TTspl  Tij  KaXcj. 
Pcrsifflage  du  sophiste  Hippies. 

Le  petit  Ilippias  ou  du  Mensonge  ,  l~~'.7.i  '.  eXxttwv  r.  ttïoI  'VcJ^cvç. 
Le  vaniteux  Ilippias  prétendait  posséder  toutes  les  sciences  et  les  arts, 
au  point  qu'il  se  vantait  de  ne  rien  porter  qu'il  n'eût  fabriqué  lui- 
inème ,  tel  qu'habit ,  anneau ,  ceinture.  Socrate  prouve  que  cet  homm»- 
universel  n'est  pas  même  en  état  de  soutenir  avec  avantage  une  thèse 
évidemment  vraie.  Les  raisonnements  captieux  par  lesquels  il  eni- 
brouilio  son  adversaire,  lui  arrachent  l'aveu  d'une  proposition  mani- 
festement fausse  ,  savoir  que  le  mensonge  est  préférable  à  la  vérité. 

54.  Enilujphron  ou  de  la  Piété ,  V.'/J'j'jrj'j^v  yi  r.tçt. 
i'icloj.  Ce  dialogue,  écrit  aprrs  l'accusation  de  Socrate, 
et  avant  sa  condamnation ,  paraît  avoir  eu  un  double 
J)ut  :  celui  d'établir,  d'après  la  dialectique,  l'idée  de  la 
piété  que  Socrale  comptait  parmi  les  vertus  cardinales  ; 
et  celui  de  défendre ,  à  sa  manière ,  Socrate  qu'on  accu- 
sait de  manquer  de  religion.  Les  interlocuteurs  sont  So- 
crate et  un  certain  Euthyphron  qui ,  par  un  devoir  reli- 
gieux mal  entendu,  s'était  porté  pour  accusateur  de  son 
père.  Socrate  force  son  adversaire  à  convenir  qu'il  ne 
sait  pas  même  en  quoi  consiste  le  devoir  religieux;  il 
persifflo  en  même  temps  les  idées  que  le  vulgaire  se  faii 
de  la  divinité. 

5.J.  Io)i  ou  de  l'Iliade,  ou  plutôt,  de  rKnlhoiisiusmr 
poétique,  ïw  r.  :-io\.  i'/iàdo.-.  Les  inttTlocuteui's  sont  So- 
crate et  Ion  d'Eplièse,  un  de  ces  rhapsodes  qui  paicoii- 
raiont  la  C.rèce  poiu*  réciter  l«'s  poèmes  d'Homère,  d'Hé- 
siode et  des  autres  grands  maîtres.  Platon  semble  s'y 
être  proposé  de  réprimer  l'enthousiasme  d(^s  admirateurs 
aveugles  des  poètes,  enthousiasme  aussi  contraire  à  la 

■  On  y  parle  en  effet  du  traite  d'Antakidas ,  conclu  12  ans  après  lu 
mort  de  Socrate. 

11* 
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recherche  de  la  vérité ,  que  la  dialectique  des  sophistes. 

56.  Apoloffie  de  Socrate,  Imyo^-o-jc  A-o/oyia.  Platon 
voulut  défendre  Socrate  devant  ses  juges;  mais  ceux-ci 
refusèrent  de  l'entendre.  Ce  morceau ,  écrit  après  la 
mort  du  sage,  est  un  monument  érigé  à  sa  mémoire,  et 
un  éioge  prononcé  devant  la  Grèce  entière.  Mis  dans  la 
bouche  de  celui-là  même  qui  en  est  l'objet,  il  allie  la 
simplicité  et  la  modestie  à  la  vérité,  et  à  cette  dignité 
qu'inspire  à  un  homme  de  bien  le  sentiment  de  son  inno- 
cence attaquée  par  des  méchants.  Platon,  dit  Denys 
d'Halicarnasse ,  y  a  réuni  tous  les  genres  d'éloquence. 

o7.  Crilon  ou  du  Devoir  du  citoyen,  Kprwv  r.  7rc_v 
n  -/-/Tv;.  La  scène  de  ce  dialogue  entre  Criton  et  Socrate 
esi  dans  la  prison  du  sage.  Criton  lui  conseille  la  fuite  et 
offre  de  corrompre  les  gardiens.  Socrate  soutient  qu'il 
n'est  pas  permis  au  citoyen  de  se  soustraire  à  l'autorité 
qui  a  pouvoir  sur  lui ,  ni  de  rompre  le  pacte  tacite  par 
lequel  il  s'est  soumis  d'avance  aux  lois.  C'est  ici  pour  la 
première  fois  qu'il  est  question  de  ce  prétendu  Contrai 
social,  fiction  de  droit  dont  on  a  tant  abusé  depuis  J.-J. 
Rousseau. 

rio.  TIléafjès  ou  de  la  Sagesse,  (r-^^y-Y^i  h  tiç.\  Io-^-olc. 
Démodocus  amène  à  Socrate  son  fils  Théagès ,  désireux 
d'apprendre  la  sagesse  par  laquelle  on  est  mis  en  état  de 
gouverner  la  république.  Socrate  élude  la  proposition 
parce  que,  dit-il,  il  n'a  pas  encore  entendu  la  voix  inté- 
rieure de  son  génie,  sans  l'approbation  duquel  aucune 
entreprise  ne  lui  réussit.  Le  but  de  ce  dialogue  est  de 
montrer  que  la  méthode  de  Socrate  diffère  de  celle  des 
Sopliistcs ,  en  ce  que  proprement  il  ne  donne  pas  l'ins- 
truction à  ses  disciples,  mais  qu'il  les  forme  à  la  vertu 
dans  sa  société. 

;VJ.  Let  Rivaux  ou  les  Amans,  ou  de  la  Philosophie,  Pcm^y.o-d.\ , 
't.  EîXffrai  vi  -KEpl  ^'.Xoffooita;.  Dialogue  assez  faible  qui  tend  à  prou- 
\cr  ((ue  Socrale  esUmait  par  dessus  loul  la  vertu  et  la  justice,  et  faisait 
peu  de  cas  des  recherches  purement  spéculatives. 

liipparque  ou  de  l'Amour  du  gain,  iTTTraf 70;  r,  tI)i>.oy.îf5'xç.  Il  est 
question  dans  ce  dialogue  des  fausses  idées  que  les  Sophistes  se  font  de 
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Tamourdu  gain.  On  y  trouve  quelques  paradoses  hislori(|ues.  Ce  dia- 
logue tronqué  n'est  pas,  selon  toutes  les  probabilités,  de  Platon. 

CO.  Minus  ou  de  la  Loi ,  Mîvojç  r.  rspl  No'acj.  Socrate  discute  dans 
<"e  dialogue ,  avec  un  certain  intérêt ,  sur  la  nature  de  la  loi ,  que  dans 
le  sens  le  plus  étendu  du  mol  il  prend  pour  toute  règle  de  nos  actions. 
L'authenticité  de  ce  dialogue  a  été  très  justement  mise  en  doute. 

CHluphim  ou  VExhorlaliun,  K/.siTO'yôjv  r.  ITpoTpî— tix.o;.  Ce  discours, 
où  il  est  question  de  la  nature  de  la  vertu,  n'est  pus  entier;  et  c'est 
avec  raison  qu'on  Ta  quelquefois  rejeté  du  calalosue  des  œuvres  de 
Platon. 

61.  Outre  ces  trente-cinq  dialogues,  on  trouve  dans 
quelques  éditions  de  Platon  huit  autres  ouvrages  que 
l'antiquité  même ,  peu  scrupuleuse  en  critique,  regardait 
comme  apocryphes.  En  voici  les  titres  : 

1"  Eryxias,  ou  Erasislrale  ou  de  la  Hichesse,  Éfu^'y-Ç'/;  l'fxaîaTpa- 
cc;  T,  77;;'.  II/.cOtoj  ;  2"  A  Icyon  ou  de  la  Métamorphose ,  PJx'jiay  t;  — epl 
M:Ta|j.05Oo)(Tîw;;  5"  Sisyphe  eu  de  ta  Bélibéraliov,  ^'.(T'jffc;  r,  TTSfl  tcû 
iJo'jXEJïffôai;  i'>Axtochus  ou  du  mépris  de  la  Mort,  AV-jy/^î  'fi  "îpi  ©avoL 
Toj;  yo  Lémudocus  ou  des  Conseils,  Ar,;j.o5'cxo;  r,  r.zol  ~o\j  2u;xêûu- 
Xs'jscOa'.;  6"  Définilions,  Opct;  7°  de  la  Vertu  et  si  elle  peut  s^appren- 
dre ,  ~c'A  Apetriç,  EÎ  ^i&ay.To'v,  première  ébauche,  eu  édition  imparfaite 
♦lu  Ménon  ;  S^  de  la  Justice,  ~s;î  Aixaî.'j. 

G-2.  Les  disciples  immédiats  de  Platon  forment  ce  qu'on 
appelle  l'aïzcJenHc  Académie,  qui  conserva  dans  sa  pu- 
reté le  corps  de  la  doctrine  platonicienne,  quoique ,  dans 
des  points  isolés ,  elle  ne  laissât  pas  de  s'en  écarter. 

SpEusiPi'E  d'Athènes,  neveu  de  Platon,  successeur  de 
son  oncle  dans  la  direction  de  l'Académie ,  pencha  à 
meltrc  en  harmonie  le  système  de  Platon  avec  celui  de 
Pylhagoic.  Parmi  ses  ouvrages,  qu'Aristote  acheta  trois 
taienls,  ou  cite  les  ôpot  ou  Définilions;  c'est  peut-être 
l'otiviage  attribué  à  Platon. 

Après  Speusippe,  l'Académie  fut  dirigée  par  Xénocrate 
de  Chalcédoine,  qui  s'écarta,  sur  un  point  principal,  des 
opinions  de  son  maître  ;  il  admettait  une  classe  de  mau- 
vais démons,  se  plaisant  dans  des  solennités  tristes  et 
sanglantes.  On  cite  de  Xénocrate  un  ouvrage  intitidé  de 
la  Mon;  c'est  peut-être  l'Axiochus. 
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§  o.  Des  le  lires. 

1.  I.i-llrit  attribuées  à  di'ii  hommes  crli-hrcs  <!e  celte  période. — 2.  Lettres  alliibiiéen  a 
riialai'is,  à  Anacharsis,  à  Pjtlia^ore,  à  Lvsis,  à  Tliùano.  à  Melissa,  à  M,va  et  à  Tliénii>in 
oie.  —  ;,  r^cllres  socratiques.  —  !i.  Lettres  altrihu/es  à  Ili^raelite,  Kuripide,  liippncrale  • 
Cliioii,  Olopène,  tlratcp,  Slégnslliéiie  et  Epiiiiiiiide.  — 5.  Lellres  exislantes  sous  le  nom  d<- 
î'ijîcii  cl  d Xlscliinc  le  Soeratiquc. — ô.  Lettres  authentiques. 

1.  Il  o\!sle  un  grand  nombre  de  Lettres  attribuées  à  des  hommes  cé- 
lèbres de  celte  période;  quelques  unes  d''entre  elles  sont  pcul-èire  au- 
thentiques, mais  la  plupart  sont  dues  aux  sophistes  des  sié^le.<s  sui- 
vants. C'était  le  texte  des  discours  des  écoles  grecques  ,  comme  les  dé- 
clamalions  des  latins  et  les  anfpU/ications  de  nos  collèges. 

2.  Cent  quarante-huit  lettres  sont  attribuées  à  Pualauis  ,  tyran  d'A- 
grigente  (oTii  av.  J.-C);  écrites  en  dialecte  altique ,  elles  sont  proba- 
blement d'Adrien  ,  sophiste  du  temps  de  Marc-Auréle. 

On  attribue  neuf  lellres  ù  Asacuarsis  ,  philosophe  scylhe  ,  qui ,  du 
temps  de  Solon  ,  fit  un  voyage  en  Grèce  ; 

Trois  à  Pvthagoue  ;  une  adressée  à  Anaximène  ,  l'autre  à  Hiéron  . 
la  troisième  à  son  fils  Télaugès  ; 

Une  à  Lvsis,  de  Tarenle  ;  il  l'aurait  adressée  à  son  ami  Hipparquc  , 
pour  lui  reprocher  d'avoir  divulgué  les  secrets  du  Maître  (p.  223)  ; 

Sept  à  TiiiiAîiO,  épouse  do  Pythagore  ;  trois  roulent  sur  Téducatioii 
d'\s  enfants  ,  sur  la  jalousie  et  sur  le  gouvernement  de  la  maison.  Deux 
savants  allemands,  Wieland  et  Meiners,  les  croient  authentiques. 

A  la  suite  des  lettres  de  Ihéano ,  on  en  trouve  une  de  Melissa  ,  et 
une  autre  de  Mya  ,  fille  de  Pythagore. 

On  a  colporté,  sous  le  nom  de  Thémistoci.e,  vingt-une  lettres  écrites 
pendant  son  exil.  On  n'y  trouve  pas  un  seul  anachronisme,  chose  rare 
dans  ces  contrefaçons. 

5.  Après  Pythagore  et  ses  disciples,  après  Théraistocle  ,  on  a  exploité 
Socrate  et  son  école.  Les  lettres  qu'on  nomme  socratiques ,  sont  au 
Dombre  de  quarante  et  une  ;  il  y  en  a  sept  de  Socrate;  une  d'AK- 
TiSTiiÈNK,  cinq  d'AnisTiPPE ,  une  de  Simon  le  Corroyeur,  sept  di- 
XÉxoPiiON,  douze  de  Platon,  une  de  Dion  à  Denys. 

4.  Sous  le  nom  d'IIÉRACLiTE,  il  existe  sept  lettres,  auxquelles  on 
en  a  joint  deux  ,  que  Darius  ,  roi  de  Perse  ,  doit  avoir  écrites  à  ce  philo- 
sophe et  aux  Éphésiens  sur  lesquels  il  régnait. 

Cinq  lellres  sont  attribuées  à  Ecripidb. 

Vingt  lettres  portent  le  nom  d'HippocRAXE. 

Les  lettres  de  Chion  d'Héraclée,  au  nombre  de  dix-neuf,  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Elles  sont  l'œuvre  d'un  néo-platonicien  du  quatrième 
siècle  après  J.-C.  On  y  trouve  une  vive  peinture  des  révoltes  du  cœur, 
des  égarements  de  la  passion  aux  prises  avec  des  senlimenls  honnêleu 
el  des  souvenirs  de  vertu. 

Les  lettres  attribuées  à  Diogène  de  Sinope  et  à  Cratès  de  ThèUes, 
£ODl  supposées,  augsi  bien  que  les  réponses  de  Mégasthbxe  ei  d'ÉPi- 
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HÉ.MUE  aux  lellres  que  le  philosophe  de  Sinope  leur  aurait  adres- 
sées. 

o.  Enfin  ,  il  existe  ,  sous  le  nom  de  Platon  ,  une  correspondance  qui 
serait  du  plus  grand  intérêt,  si  elle  était  vraiment  du  fondateur  de  VA- 
cadémie;  elle  roule  sur  des  questions  historiques,  aussi  bien  que  po- 
litiques et  philosophiques.  Ce  sont  de  vrais  mémoires  justificatifs  de  la 
conduite  tenue  par  Platon  en  Sicile.  Cicéron,  cependant,  cite  avec 
éloge  une  de  ces  lettres,  qu'il  uomvae  prœclaraepistola  Platonis  (Tusc. 
disp.,  V,  ôo),  et  ne  paraît  pas  avoir  le  moindre  doute  sur  Pauthenli- 
cité  de  ce  recueil.  On  regarde  généralement  la  septième  lettre  seule 
tomme  authentique. 

Une  lettre  est  attribuée  à  Esciiise  le  Socratique. 

6.  Cependant  toutes  les  lettres  que  nous  possédons  de  cette  époque 
ne  sont  pas  apocryphes:  nous  avons  dix  lettres  d'IsocBiTK  aulhen^' 
tiques ,  pour  la  plus  grande  partie  ; 

Six  lellres  de  Démosthkses  écrites  pendant  son  exil,  et  peu  de 
temps  avant  sa  mort  ;  elles  sont  vraiment  de  cet  orateur. 

Douze  ,  écrites  de  Rhodes,  sont  attribuées  à  Escdinb,  son  adver- 
saire; Photius  n'en  reconnaît  que  neuf,  et  il  ajoute  qu'on  les  appelait 
les  Muses  d'Eschine,  comme  ses  trois  harangues  étaient  nommées 
les  Grdces  (p.  216). 


CHAPITRE  IV. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE  OU  ÉPOQUE 
GRÉCO-ALEXA><DRIKE    (336-146   AV.    J.-C). 


Du  caractère  général  de  la  iittérature  grecque  pendant 
celte  époque. 

I.  Villei  laqu'lle  la  eupri'inatic  littéraire  paasa  dans  la  quatrième  éjjoque.— i.  Ce  que 
titla  dvnaslie  des  Ptolùnires  pour  les  lettres;  ville  rivale  d'Alexaudri*.—  3.  Dialecte  uiacé- 
donieii  cl  dialerte  lielUiilstique.— 4.  Les  sept  arts  libéraui. 

1 .  Athènes ,  dans  la  troisième  époque ,  avait  été  le 
principal  siège  des  lettres  et  des  arts  ;  mais  après  la  mort 
d'Alexandre ,  lorsque  les  débris  de  son  empire  eurent 
l'ormé  quatre  royaumes ,  des  Séleucides  en  Syrie ,  de 
Pergame  en  Asie-Mineuie ,  des  Ptolémées  en  Egypte ,  et 
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des  Macédoniens  en  Grèce  (501),  la  suprématie  liuéraire 
passa  à  une  autre  ville.  Alexandrie  hérita  d'Athènes;  la 
nouvelle  capitale  du  monde  ancien,  grâce  à  son  heu- 
rerfse  situation,  devint  le  lien  commercial  et  intellectuel 
des  trois  parties  du  monde ,  et  ce  que  la  littérature  per- 
dit en  pureté,  elle  le  gagna  en  étendue. 

2.  L:i,  dynastie  des  Ptoléniées  qui  pendant  deux  cents 
soixante-quinze  ans  gouverna  l'Egypte,  adopta,  comme 
mî  moyen  de  puissance  et  de  gloire,  l'habile  et  géné- 
reuse politique  de  protéger  les  lettres.  L'un  d'eux  fonda 
cette  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  qui  devint,  avec 
le  Musée ,  un  centre  de  réunion  pour  tous  les  savants  du 
monde.  A  cet  avantage,  il  faut  ajouter  qu'Alexandrie  se 
prêiait  plus  facilement  à  la  fabrication  du  papier,  c'est- 
à-dire  du  papyrus. 

Mais  dès  le  cinquième  Plolémée  (20o),  Alexandrie 
cessa  d'être  l'unique  asile  des  littérateurs.  Beaucoup 
d'entre  eux  préféraient,  au  séjour  d'une  cour  orageuse, 
les  villes  paisibles  de  la  Grèce  et  surtout  Pergame,  où 
fut  inventé  le  parchemin',  et  fondée,  vers  l'an  170, 
une  bibliothèque  qui  rivalisa  bientôt  avec  celle  de 
l'Egypte.  Eumène  II  et  ses  successeurs  accueillaient  et 
fêtaient  les  savants,  qui  bientôt  accoururent  en  foule 
auprès  de  ces  princes  si  libéraux  ;  et  si  l'état  de  Pergame 
cîjt  duié  pUis  long-temps,  son  école  eût  peut-être  eftacé 
celle  d'Alexandrie.  Mais  après  que  le  royaume  d'Attale  III 
eût  été  réduit  en  province  romaine  sous  le  nom  d'Asie, 
celte  école  ne  fit  plus  que  languir,  et  Marc- Antoine  lui 
porta  un  coup  mortel  en  enlevant  la  bibliothèque  des 
Attale  pour  remplacer  celle  d'Alexandrie  que  le  feu  avait 
détruite  dans  la  guerre  de  Jules-César  (48  avant  J.-C.). 

5.  Le  dialecte  attique  était  devenu  la  langue  £;énérale 
du  monde  savant  cl  littéraire;  mais  à  mesure  que  celte 
langue  s'étendit  dans  les  pays  anciennement  regardés 
comme  barbares,  le  mélange  des  locutions  provinciales 
cl  le  néoiogisnje  affecté  par  quelques  auteurs  de  mauvais 

'  Pergamenea  charta. 
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goût,  en  corrompirent  l'ancienne  pureté.  On  vit  paraître 
alors  le  dialecte  macédonien  ou  à' Alexandrie,  dialecte 
populaire  qui ,  sous  la  domination  macédonienne ,  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  contrées  où  l'on  parlait  grec  ;  mé- 
lange et  confusion  de  tous  les  dialectes  anciennement 
séparés ,  où  prédominait  toutefois  le  dorisme  propre  aux 
Macédoniens.  Le  dialecte  macédonien,  transporté  en 
Egypte  et  en  Phénicie ,  se  mêla  avec  les  idiomes  indigè- 
nes, et  l'amalgame  barbare  qui  en  résulta  fut  nommé 
dkdecle  hcllénislique. 

A.  Transplantée  sous  un  autre  climat,  la  littérature 
changea  de  but  et  de  nature  :  au  lieu  d'une  affaire  de 
goût,  elle  devint  l'objet  d'études  réglées;  au  lieu 
d'hommes  de  génie,  il  y  eut  des  savants.  La  philologie, 
science  auparavant  inconnue ,  remplaça  l'esprit ,  et  la 
critique  traça  des  règles  invariables  à  l'imagination.  On 
vit  naître  alors  les  sept  arts  libéraux,  dénomination  sous 
laquelle  on  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
dialectique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie 
et  la  nuisiquc;  mais  à  mesure  que  l'érudition  étendit  sou 
domaine  et  qu'on  raisonna  sur  les  principes  du  beau,  les 
lettres  déchurent  et  le  goût  se  perdit. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  GENRKS  EN  VERS. 

§  1.  De  la  comédie  nouvelle. 

'  1.  Ce  nue  nous  offre  la  Grèce  pendant  cette  période.  —  >.  Passage  de  la  comédie 
uiovennei  la  comédie,  nouvelle. — 5.  Caraclére  de  la  comédie  nouvelle. — 4.  Le  plus  célèbre 
jioéte  comique  de  cette  époque  -.ce  qui  nous  reste  des  pièces  de  Ménandre. — 5.  Térence  , 
imitateur  de  Ménaudre. — 6,  Jugement  de  Quintilicn  et  de  Plutaïque  sur  Mèuandre.— 
7.  De  quoi  Ménandre  peut  être  regardé  comme  l'inventeur. — 3.  Idée  des  fragments  qui 
nous  restent  de  Ménandre. — 9.  Autres  poètes  classiques  de  celle  époque.  —  10.  Philippe 
et  Dipliile. —  1).  Les  Pliilémon  et  ce  qui  nous  en  reite. — 11.  Les  Apollodore..»i3.  Autre!) 
poètes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  le  canon. 

\.  Dans  cette  période,  la  Grèce  nous  offre  encore 
(juelques  faibles  traces  de  poésie  lyrique;  mais  on  n'y  voit 
pas  un  seul  génie  marquant,  si  ce  n'est  dans  la  comédie. 

2.  Le  chœur,  réduit,  dans  la  comédie  moyenne,  au 
silence  et  presque  à  la  nullité,  finit  par  disparaître  en- 
tièrement de  la  scène.  A  la  décence  nouvelle  du  théâtre, 
l'art  gagna  sans  que  la  satire  y  perdit.  On  ne  désigna 
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plus ,  il  est  vrai ,  les  personnages  par  leur  nom;  niai> 
les  personnalités  étaient  déguisées  sous  des  sobriquet-* 
connus  :  on  ne  copia  plus  sur  les  masques  l'exacte  res- 
semblance des  figures;  mais  on  en  exagérait  quelques 
traits  distinctifs,  de  telle  manière  qu'il  lût  impossible 
de  les  méconnaître.  Le  mal  n'en  fut  que  plus  grand , 
parce  que  la  curiosité  des  spectateurs  était  plus  vive- 
ment excitée.  Ces  abus  disparurent  peu  à  peu ,  et  Boi- 
leau  l'exprime  en  ces  termes  : 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur. 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre. 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 
Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
El  mille  fois  un  fat  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

3.  Cette  dernière  révolution ,  qui  fit  la  comédie  nou- 
velle,,  eut  lieu  vers  l'an  352  avant  J.-C.  On  ne  travailla 
plus  que  sur  des  sujets  de  pure  imagination.  Les  noms 
des  personnages  ne  présentaient  plus  d'allusions  inju- 
rieuses ;  mais  les  poètes  comiques  ne  prirent  guère  la 
peine  de  les  varier,  et  il  y  eut ,  dès  cette  époque ,  des 
noms  consacrés  à  la  comédie ,  comme  de  nos  jours,  ceux 
de  Valère,  Lh'unon,  Florville,  Dorimont,  etc. 

La  comédie  nouvelle  devint  le  tableau  de  la  vie  civile . 
comœdia  vitœ  civHis  imaffo,  dit  Cicéron.  On  y  peignit  les 
mœurs;  on  imagina  des  situations,  des  intrigues ,  des 
caractères  ;  on  mit  en  scène  les  ridicules ,  les  vices ,  sans 
satires  personnelles.  Toutefois  les  poètes  de  cette  pé- 
riode conservèrent  de  leurs  devanciers  le  privilège  de 
livrer  à  la  risée  publique  des  noms  déjà  couverts  du  mé- 
pris général. 

-4.  Des  trente-deux  poètes  comiques  de  cette  époque . 
il  ne  nous  reste  pas  un  ouvrage  complet.  Le  plus  célèbre 
d'entre  eux  est  AJénandre  d'.\ihènes  (542-293  av.  J.-C); 
il  avait  vingt-trois  ans  lorsque,  tous  l'archontat  de  Dio- 
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(.lès,  on  représenta  sa  première  comédie.  Il  composa 
quatre-vingts,  d'autres  disent  cent  huit  pièces,  dont  voici 
quelques  titres  : 

Les  Frères,  le  Pêcheur,  la  Mcssénienne  ou  la  Consicrée  (àvaT'.Ôcasvv,) , 
l'Andrienne,  les  Cousins,  les  Arrhéphores  (porteuses  des  mystères  de 
Minerve)  ou  la  Joueuse  deFlule,  le  Bouclier,  rHeaulopenlhon  (qui 
porte  son  propre  deuil),  rHoaulonlimorumenos  (qui  se  punit  lui-même), 
la  Bague,  les  Sœurs  jumelles,  le  Laboureur,  le  Bourru,  la  Supersti- 
tion, le  double  Imposteur.  TOrpheline  héritière,  les  Flatteurs,  le  Dé- 
pôt ,  la  Périnthienne  ,  le  Spectre ,  le  Trésor,  l'Ivrognerie ,  le  3Iisogyne, 
la  Colère,  le  Collier  (-/.oVy.cv),  etc. 

Toutes  ces  pièces  sont  perdues,  à  l'exception  de  quel- 
ques fragments.  Cette  perte  est  d'autant  plus  déplorable, 
(lu'elles  paraissent  avoir  été  remarquables  sous  tous  les 
rapports,  et  qu'elles  auraient  servi  à  nous  faire  mieux 
connaître  la  manière  de  vivre  des  Grecs  et  le  ton  de  la 
société  de  ce  temps-là.  Disciple  de  ïhéophraste,  Ménan- 
dre  ne  pouvait  avoir  de  meilleur  guide  pour  étudier  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  Tout  annonce  que 
ces  comédies  renfermaient  la  peinture  exacte  du  cœur 
humain.  Les  fragments  qui  nous  en  restent  renferment 
d'excellentes  moralités. 

15.  Il  est  vrai  que  ces  morceaux  détachés  sont  insuffi- 
sants pour  apprécier  la  manière  de  Ménandre  et  l'écono- 
mie de  ses  pièces.  Nous  les  connaissons  mieux  par  les 
imitations  de  Térence ,  qui ,  de  son  propre  aveu ,  le  pre- 
nait pour  modèle  et  empruntait  de  lui  le  sujet  de  ses 
ouvrages.  Mais  cela  ne  suffît  pas  encore  ,  parce  qu'il  ne 
nous  reste  que  six  comédies  de  Térence ,  qui  avait  imité 
ou  traduit  presque  toutes  celles  du  poète  grec.  D'un  au- 
tre côié,  le  poète  latin  avait  coutume  de  prendre  deux 
comédies  de  Ménandre  pour  les  fondre  en  une  seule;  ce 
qui  prouve  que  l'action  devait  être  d'une  extrême  sim- 
plicité '. 

'  On  en  trouve  l'aveu  dans  le  prologue  de  V Ueauluntinwrumenos  de 
Térence  : 

Duplexque  ex  argunienlo  facta  est  simplici. 
Quoique  cette  comédie  soit  imitée  de  Ménandre,  le  poète  latin  dit 
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6.  Quintilieii ,  passant  en  revue  les  poètes  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  dont  la  lecture  pouvait  être  le  plus  profita- 
ble aux  jeunes  orateurs,  recommande,  après  Euripide, 
Ménandre ,  qui  a  écrit ,  dit-il ,  dans  un  genre  bien  diffé- 
rent, et  n'en  mérite  pas  moins  d'être  médité;  tant  il  a 
représenté  fidèlement  les  scènes  de  la  vie  ;  tant  ses  in- 
tentions sont  ingénieuses;  tant  son  style  est  éloquent  et 
toujours  proportionné  aux  choses,  aux  personnes,  et 
aux  passions  diverses  qui  les  agitent. 

Qui  vel  UDiis,  meo  qnidem  judicio  ,  diligenterlectnsad  cuncla,  quae 
prsecipimus  ,  efficienda  suflicial  :  ilà  omnem  Tilœ  imaginem  expressil  ; 
lanla  in  eo  inTcniendi  copia  el  eloquendi  facuUas  ;  ila  est  omnibus  ré- 
bus, personis  et  affectibus  accoinmodaïus  {Inst.  or.,  x,  1,  l). 

Pliitarque  n'en  porte  pas  un  jugement  moins  favo- 
rable : 

SIénandre  ,  dit-il,  sait  adapter  son  style  et  proportionner  son  Ion  à 
tous  les  rôles  ,  sans  négliger  le  comique ,  mais  sans  Toulrer.  Il  ne  perd 
jamais  de  rue  la  nature,  et  la  souplesse  el  la  flexibilité  de  son  expres- 
sion ne  sauraient  être  surpassées 11  écrit  en  homme  d'esprit,  en 

homme  de  bonne  société  ;  il  est  fait  pour  être  lu  ,  représenté ,  appris 
par  cœur,  pour  plaire  en  tous  lieux  et  en  tout  temps  ,  et  Ton  n'est  pas 
surpris  ,  en  lisant  ses  pièces ,  qu'il  ait  passé  pour  l'homme  de  son  siècle 
qui  s'exprimait  avec  le  plus  d'agrément,  soit  dans  la  conversation, 
soit  par  écrit. 

7.  On  peut  regarder  Ménandre  comme  l'inventeur  de 
ce  genre  de  spectacle  qui,  lorsque  le  goût  s'épura,  rem- 
plaça les  parades  qui  faisaient  les  délices  de  nos  aïeux , 
c'est-à-dire  de  la  haute  comédie  ou  de  la  comédie  de 
mœurs.  Parmi  les  caractères  qu'il  a  créés ,  est  celui  du 
valet  intrigant  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  notre  théâ- 
tre. Ovide  exprime  en  un  seul  distique  les  quatre  carac- 
tères introduits  par  Ménandre  sur  la  scène  : 


qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  citer  l'auteur,  puisque  tout   e  monde  en 
est  instrait  : 

^'unc  qui  scripserit , 

Et  cujus  Gra-ca  sit  ,  in  partem  maximam 

Existimarem  scire  vestrura ,  id  dicerem. 
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Dum  fallax  servus ,  durus  pater,  improba  lena 

VÎTent,  dum  77teretrix  Manda,  Menanàroi  erlt. 
(Amob.,  1.  I,  eleg.  xv,  t.  17). 

8.  Voici  quelques  unes  des  moralités  du  poète  grec  : 

J'avais  toujours  cru  ,  ô  Phanias ,  que  les  gens  riches ,  ceux  qui  n'ont 
point  de  dettes  ,  n'étaient  point  oppressés  pendant  la  nuit  par  de  dou- 
loureux soupirs  ,  qu'ils  jouissaient  d'un  sommeil  paisible,  taudis  que 
nous  autres  infortunés  ,  nous  sommes  poursuivis  sans  cesse  par  le  sou- 
venir de  notre  misère.  Je  reconnais  enfin  que  tous  autres,  dont  on  vante 
si  fort  le  bonheur,  n'êtes  pas  plus  heureux  que  nous. 

Ménandre  n'a  pas  beaucoup  ménagé  les  femmes,  quoi- 
qu'il ait  tracé  un  tableau  enchanteur  de  la  femme  fidèle 
à  son  devoir,  et  qu'il  ait  dit  dans  son  Misogyne  : 

En  pensant  à  tous  les  chagrins  que  vous  cause  une  femme,  pensez 
aussi  à  tous  les  bienfaits  que  vous  en  recevez  ;  alors  vous  reconnaîtrez 
que  le  lien  du  mariage  n'est  pas  si  pénible. 

Il  nous  reste  des  Arrhéplwres  un  court  dialogue  sur  les 
inconvénients  de  l'hyménée. 

Oh  !  mon  ami ,  si  tu  as  le  bonheur  d'être  célibataire ,  ne  prends  point 
femme,  et  reste  tel  que  lu  es.  Je  me  suis  marié,  moi  qui  te  parle, 
crois-en  mon  expérience. 

Mais  je  n'ai  plus  de  choix  à  cet  égard  ,  la  chose  est  faite. 

Je  l'en  fuis  mon  compliment.  Tu  t'es  hasardé  sur  une  mer  bien  pé- 
rilleuse. Ce  n'est  pas  une  mer  comme  celle  d'Egée,  d'Egypte  ou  de 
Libye  ,  où  sur  trente  bâtiments,  il  y  en  a  tout  au  plus  trois  qui  pé- 
rissent ;  mais  parmi  ceux  qui  se  marient ,  un  seul  à  peine  arrive  au 
port  sans  naufrage. 

Répondons  avec  Ménandre  lui-même  à  cette  diatribe  ; 
il  dit  fort  sagement  à  la  suite  du  passage  que  nous  avons 
cité  plus  haut: 

Qu'en  réfléchissant  éternellement  à  ce  que  l'hyménée  a  de  dur,  sans 
avoir  égard  à  ce  qu'il  a  de  doux  ,  on  se  condamne  à  d'inutiles  regrets. 

9.  Outre  Ménandre ,  le  canon  d'Alexandrie  regarde 
comme  classiques  Philippe ,  Dipliile,  Philémon  et  Apol- 
lodore. 

10.  Philippe  d'Athènes,   a  écrit  4S  comédies,  dont  on  cite  le  Re- 

mt'moralif  {i-icrMoici;),  VJrgent  perdu,  les  Femmes  naviguant  eniew- 
ble,  les  Frères  amis,  V Avare,  VAmi  d'Euripide. 
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DiPUiLE  de  Sinope  ,  qirAlhént'e  appelle  T/îtariv  ,  le  p!u»  doux  des 
poètes,  a  composé  iiO  pi':ces  dont  on  cile  :  Vlgnorance ,  les  Frira  . 
VInsaliable,  le  Bain,  le  Maricuje ,  le  Paranite,  le  Suldnl .  le  Mar- 
chand ,  etc. 

11.  Il  y  a  eu  d«'u\  Piulémo.n,  père  et  lils.  Le  premier 
était  de  Solis  ou  Pompéiopolis,  en  Cilicie.  Auteur  de  qua- 
tre-vingt-dix-sept comédies,  il  remporta  plusieurs  fois  la 
victoire  sur  Ménandre;  les  anciens,  toutefois,  le  placent 
bien  au  dessous  de  ce  grand  poète.  Quintilien  assure  que 
Philémon  ne  dut  ses  succès  qu'au  mauvais  goût  de  ses 
contemporains  :  Ph'dcmon  pravis  sut  temporis  jndicus 
Menaudro  sœpè  prœlalus  est.  Aulu-Gelle  les  attiibue  à  la 
cabale  :  Amb'itu  graluiifue  el  facliontbus. 

Voici  les  titres  de  quelques  unes  de  ses  pièces  :  le  Paytan,  les 
Frères,  le  Remémoratif,  le  Trétor,  le  Médecin,  la  Mendiante,  le  Sol- 
dai,le  Spectre,  la  Veuce,  titres  indiquant  des  comédies  de  caractère  ou 
d'intrigue. 

Il  ne  nous  reste  de  Philémon ,  comme  de  Ménandre  , 
que  de  simples  sentences ,  telles  que  celle-ci  : 

L'Iionnête  homme  n'est  pas  celui  qui  ne  fait  jamais  de  tort  à  per- 
sonne,  mais  celui  qui  ne  commet  pas  d'injustice,  lors  même  qu'il  en 
a  le  pouvoir. 

Il  n'a  pas  de  scrupule  pour  les  moindres  choses;  mais  aussi  il  n'en- 
treprend rien  qui  soit  au  dessus  de  ses  forces.  L'honnête  homme  enfin 
est  celui  qui  ne  se  borne  pas  à  observer  tous  ces  préceptes ,  mais  qui  n 
t'intention  louable  d'être  vertueux  sans  cherchera  le  paraître. 

Avr.p  ^(y.xio'ç  èariv,  cù/_  6  {tàv  àJixôjv, 
AW.'  oçTi;  à^ixEÏv  ^•jvâu.Evo;,  p.r,  Pcû/.ETat- 
Où^  l;  ri  [JLixsà  ).au.6âvciv  àTsV/^ETC, 
AX>w'  o;  Ta  i/.E'j'OcXa  xapTspEt  i/.t,  ).au.6otvto>, 

OyS''  c;  "^t  TaiJTa  •rrâvra  JiaOy.pwixjvo;, 
A)j','  o;ti;  àJoXov  -j-vr.ciav  r'  e//ov  '^•j'}:-/ , 
Eivai  S'i/.a'.iî,  iO  â'i/.cïv  eivoct  OfÀsi. 

I^  fils  de  Philémon  composa  cinquante -quatre  co- 
médies. 

12.  Il  y  eut  aussi  plusieurs  poètes  comiques  du  nom 
d'APOLLODOur  ;  l'un  était  Athénien,  el  composa  quarante- 
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>ept  pièces  :  l'autre  était  de  Caryste;  parmi  ses  pièces  se 
irouvaienl  les  originaux  de  rHécvrc  et  du  IMiorniion  de 
Térence;  un  troisième  était  de  Cela  en  Sicile.  Il  reste, 
de  ces  deux  derniers,  des  fragments  ;  mais  il  n'est  guère 
possil)le  de  distinguer  auquel  des  deux  ils  ai)parliennent. 

Voici  les  liires  de  quelques  unes  de  leurs  comédies  :  l'Écrivain 
(f :a7.u.aTi5'tcTC','.ciî,  le  Rédaclcur  de  requfles  ou  bille(s  doux),  la  Pré- 
treise  ,  la  Femme  qui  a  abandonné  son  mari ,  les  Frères  amis,  elc. 

15.  Outre  les  cinq  poètes  du  canon ,  on  peut  citer  : 

Anaxippe  (29j  ar.  J.-C),  le  Joueur  de  Cilliare ,  le  Puits;  Clbah- 
rBi'3  ,  le  Joueur  de  Cilhare,  les  Corinthiens,  Pandrosus;  Damoxbnus 
il'Alhènes .  les  Condisciples,  Ileautenpcnthon  ;  Epinicus,  les  Filles 
«apposées,  Mnésiptolémus;  Eriphis  ,  Eole,  Mélibée ,  le  Pellaste  ; 
EuNicos  ,  Antée  (nom  d'une  courtisane),  les  Villes  ;  Posidippe  de  Ma- 
rédoine ,  la  Femme  exclue ,  PÉphcsienne,  la  Locrienne,  les  Cama- 
rades ,  le  Chœur  de  femmes. 

,*;;  2.  De  la  poésie  alexundrhie  et  en  parlicidïer  de  la 
poésie  dramatique ,  éléfiiaque  et  hjriquc. 

1.  Caracltre  de»  poètes  alexandrins >.   L.i  Plriade  tragique.  —  5.  Tiinon  et  les  Sille*. 

— i.  Uackon  et  ArUlonyme.— 5.  Élal  du  drame  satirique.  — 6.  Ce  qu'on  peut  rapporter 

à  ce  genre.— 7.  Alexandre  l'Étolien  et  Pliilttjs 8.  Lvcophron  et  ce  qui  nous  eu  reste. — 

j.  Calliniaque  et  ses  ourragcs.— 10.  Sotadés. 

\.  Les  poètes  alexandrins  furent  des  savants,  des  éru- 
«lits;  c'est  dire  assez  qu'ils  manquèrent  d'imagination  et 
souvent  même  de  goi'it.  Ils  cultivèrent  tous  les  genres  de 
poésie,  jusqu'à  l'anagranmie,  jusqu'aux  jeux  de  mots 
qu'on  admirait  alors  comme  des  efforts  de  génie. 

2.  l.a  tragédie  paraît  d'abord  avec  son  canon  particu- 
litM-,  la  Pléiade  h-acjiqnc ,  composée  de  sept  poètes  qui 
vécurent  sous  les  premiers  IMolémées,  savoir  :  Alex.\M)RK 
VEtoiuu ,  PiULiscis  de  Corcyre,  Sosithée  ,  Homït.k  lk 
Jeune,  tEantide  ou  Anantiadc,  Sosiphane  et  Lycophron. 
Les  ouvrages  de  la  Pléiade,  dont  il  reste  fort  peu  de  frag- 
ments, étaient  composés  pour  l'école  et  non  pour  la 
scène,  pour  la  cour  ei  non  pour  le  peuple;  c'étaient  des 
déclamations  tragiques  et  non  des  tragédies. 

3.  Outre  la  Pléiade  alexandrine,  il  faut  citer  Timon  de 
Phlionte,  célèbre  sillograplie  et  disciple  de  Pyrrhon  le 
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Sceptique.  Les  Silles  étaient  des  parodies  dans  lesquelles 
on  appliquait  obliquement  à  ceux  qu'on  voulait  tourner 
en  dérision,  des  passages  d'auteurs  bien  connus.  Timon, 
dans  ses  Silles,  attaqua  surtout  les  prétentions  et  l'arro- 
gance des  philosophes  ;  ils  contenaient  des  satires  très 
mordantes. 

4.  La  comédie  n'a  que  deuK  poètes  à  nommer  :  Ma- 
CHON  de  Sinope  ou  de  Corinthe ,  qui  fleurit  sous  Ptolé- 
mée  III  Evergète ,  et  Aristonyme  ,  qui ,  sous  Ptolémée  IV 
Philopator,  fut  un  des  inspecteurs  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie.  On  cite  de  ce  dernier  deux  pièces  :  le  So- 
leil qui  gèle,  iilio;  pr/côv  ,  et  Thésée. 

5.  Le  drame  satirique  changea  de  nature  en  chan- 
geant de  climat.  Délaissant  la  mythologie  pour  choisir 
leurs  sujets  dans  la  vie  commune ,  les  poètes  satiriques 
se  rapprochèrent  de  la  comédie;  mais  ils  s'en  arrogèrent 
l'ancienne  licence ,  pour  immoler  leurs  ennemis  à  la  risée 
publique.  C'est  ainsi  que  Lycophron  écrivit  contre  le  chef 
de  l'école  de  Mégare  une  pièce  intitulée  Ménédémus,  où 
ce  philosophe  paraissait  travesti  en  Silène ,  et  ses  disci- 
ples costumés  en  satyres. 

6.  On  peut  rapporter  à  ce  genre  les  liilaro-tragédies 
ou  tragi-comédies  du  syracusain  Rhinton,  dont  la  licence 
faisait  les  délices  de  ses  voluptueux  compatriotes. 

7.  Alexandre  PÉtolien ,  contemporain  du  second  Ptolémée  ,  nous 
est  plus  connu  comme  poète  élégiaque  que  comme  poêle  tragique.  II 
BOUS  reste  de  ses  élégies  quelques  fragments  où  règne  de  la  grâce  et 
de  la  facilité. 

Philétas  de  Cos ,  précepteur  de  Ptolémée  Pbiladelphe  ,  fut  à  la  fois 
habile  grammairien  et  savant  poète.  Il  composa  des  poésies  élégiaques, 
lyriques  et  légères  dont  les  anciens  faisaient  grand  cas.  Quintilien 
le  place  après  Callimaque ,  et  Properce  l'a  souvent  imité.  Nous  n'a- 
Tons  que  de  faibles  fragments  de  ses  élégies. 

8.  Lycophron  de  Chalcis,  qui  vécut  à  la  cour  de  Phi- 
ladelphe,  inventa  l'anagramme  et  composa  beaucoup  de 
tragédies  ;  mais  il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  poème  énig- 
matique,  intitulé  Alexandra  ou  Cassandre.  C'est  un  mo- 
nologue de  mille  quatre  cent  soixante  vers  iambiques, 
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dans  lequel  la  princesse  Iroyenne  prédit  à  Priam  ia  des- 
truction d'Ilium  et  les  malheurs  de  ceux  qui  ont  figuré 
dans  la  guerre  de  Troie.  C'est  une  mine  inépuisable  d'é- 
rudition grammaticale  ,  historique  et  mythologique.  A 
chaque  nom  que  prononce  la  prophélcsse ,  eile  ajoute 
tout  ce  que  la  mythologie  ou  la  tradition  y  avait  attaché 
de  merveilleux  ;  mais  Lycophron  a  tellement  entouré  son 
érudition  d'obscurité,  qu'on  a  surnommé  son  ouvrage,  le 
poème  ténébreux 3  -o  q-xote-vov.  U  n'est  sorte  d'artifice 
qu'il  n'emploie  pour  n'être  pas  entendu  ;  il  n'appelle  ni 
chose  ni  personne  par  son  nom.  Cassandre  veut-elle  par- 
ler de  la  destruction  de  Troie  par  Hercule  :  «  Ilélas  !  s'é- 
irie-t-elle,  ma  malheureuse  nourrice  livrée  aux  flammes  ! 
et  d'abord  par  les  vaisseaux  portant  les  tours  de  ce  lïon 
qu'un  jour  le  chien  de  Triton  a  dévoré  ;  mais  vivant ,  il 
lui  déchira  les  entrailles ,  et  à  demi-brùlé  il  secoua  sa 
chevelure.  » 

9.  Callimaque  de  Cyrène ,  fils  de  Battus ,  né  560  ans 
avant  J. -G.,  enseigna  d'abord  la  grammaire  ou  les  belles- 
lettres  à  Alexandrie,  où  il  eut  pour  disciple  Apollonius 
de  Rhodes,  Eratosthène  et  Aristophane  de  Byzance.  Phi- 
ladelphe  le  plaça  ensuite  au  Musée  ;  il  vécut  comblé 
<i'honneurs  à  la  cour  de  ce  prince  où  l'on  admirait  son 
talent.  Cependant  le  petit  nombre  de  morceaux  qui  nous 
restent  de  ses  huit  cents  pièces,  nous  montrent  un  poète 
froid ,  sans  verve,  sans  enthousiasme ,  et  faisant  de  vains 
efforts  pour  remplacer  le  génie  par  l'érudition.  Ovide  dit 
de  lui  : 

BaUiades  sempcr  tolo  cantabilur  orbe  ; 
QuaraVis  ingenio  non  valet,  arle  valel. 

Callimaque  avait  composé  :  1"  &ç.^  élégies ,  dont  deux 
surtout  étaient  célèbres ,  la  Chevelure  de  Bérénice ,  que 
(Catulle  a  traduite  ou  imitée ,  et  Cîjdippe^  à  laquelle  Ovide 
lait  allusion  dans  ce  distique  : 

Callimachi  numeris  non  e$t  dicendus  Achilles  ; 
Cydippe  non  est  oris,  Homère,  lui. 
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La  vingtième  héroïde  d'Ovide  en  est  sans  doute  une 

imitation. 

t 

2°  Des  Causes,  AiTta,  poème  en  4  chants,  où  Calliroaque  recher- 
chait l'origine  de  plusieurs  fables,  anliqnilés  ou  coutumes. 

3"  Uécalé,  EJcâXr, ,  poème  héroïque,  dont  le  sujet  était  l'hospitalité 
accordée  par  une  bonne  vieille  à  Thésée,  lorsqu'il  alla  combattre  le 
taureau  de  Marathon. 

4°  Ibis,  ïotç ,  poème  satirique  et  farci  d'érudition,  di- 
rigé par  le  jaloux  Callimaque  contre  l'ingratitude  pré- 
tendue de  son  disciple  Apollonius. 

5°  Des  Hymnes;  il  en  reste  six,  dont  cinq  en  dialecte 
ionien,  et  le  sixième,  le  Bain  de  Pallas,  en  dorien.  De  ces 
six  hymnes,  le  meilleur  est  l'hymne  à  Gérés. 

6"  Des  Èpigrammes ,  dont  il  reste  80. 

7°  Des  ïambes  et  des  Choliamhes. 

Outre  ces  poésies  ,  Callimaque  arait  écrit  en  prose  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  la  perte  laisse  une  foule  de  lacunes  dans  l'histoire 
des  Antiquités  ou  de  la  Littérature  grecque.  C'étaient  des  Commenlairex 
ou  Mémoires ,  ïrGu.vT.u.aT(r.  ;  un  écrit  sur  les  Origines  des  iles  et  dex 
Dillet ,  Kt!<7£i;  vtgwv  y.oCi  tco'J.ewv;  un  autre  sur  les  Merveilles  du  monde, 
©a'jaâcia  ou  ©a'jaârwv  twv  aï;  â-aïav  tt,v  -^v  kx\  tottou?  ô'vtwv  2uva- 
■yw^'  ;  une  Description  ou  Histoire dti  Musée  (V Alexandrie ,  Mo'jffctov; 
un  Tableau  universel ,  en  120  livres  ,  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans 
chaque  science ,  niva/.s;  tîôv  èv  7;â<ni  Trai'^î'.îc  Jia/.aatJ>ocvTwv  y,aù  wv 
<rjvÊ-]f5a}av ,  premier  exemple  d'une  histoire  littéraire;  des  Didasea- 
lies,  espèce  de  notices  littéraires  sur  les  pièces  de  théâtre,  et  sans  doute 
accompagnées  d'observations  critiques. 

10.  Citons  enfin  ,  mais  pour  perpétuer  le  renom  d'infamie  avec  le- 
quel il  est  parvenu  à  la  postérité,  Sotadks  de  Maronée ,  auteur  de 
poésies  dont  Pimpurelé  surpassait  tout  ce  que  le  genre  licencieux  avait 
jusque-là  produit  :  aussi  ces  poésies  qu'on  nommait  auparavant  Ioni- 
ques, furent-elles  depuis  nommées  Sotadiques  ou  5o<a(t9uej  (sotadica 
carmina). 

Les  vers  de  Sotadès  avaient  cela  de  particulier,  qu'on  pouvait  les 
lire  de  droite  à  gauche ,  et  de  gauche  à  droite  ,  en  y  trouvant  le  mèmu 
sens  et  la  même  mesure ,  comme  cela  peut  se  faire  pour  les  vers 
suivant!  : 

Roma  tibi  subito  motibus  ibit  aroor. 
Si  bene  te  tua  laus  taxât ,  sua  lautc  (enebis , 
Sole  medere  pede  ,  ede,  perede  melos. 
Quelques  uns  croient  qu'il  faut  lire  Sotadicos,  au  lieu  de  Socratieos, 
dans  le  dixième  vers  de  la  deuxième  satire  de  Juvénal. 
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''    §  5.  De  la  poésie  épique  d'Alexandrie. 

j.  Caiaclère  de  la  poc^ir  épique  d'AIcsandrie  ;  Hérodarc. —  a.  Apollonius:  juici, 
[lUn  Ht  mérile  de  i^cs  Argoiiauliqurs. — i.  Eiijdiorioii,  RLiiiiius  i-t  Musér. 

1 .  La  poésie  épique  nous  présente  le  même  caractère. 
Les  épopées  de  celte  époque  sont  des  histoires  au  lieu 
(l'être  des  tableaux. 

HÉRonoRE  dlléraclée  composa  des  Argonautiques  et  une  Hcra- 
nUide  qui  n'existent  plus,  ainsi  qu'un  Trailé  sur  Orphée  et  Musée, 
et  un  Mémoire  sur  la  nation  des  Muerons. 

2.  Apollonius  de  Rhodes  est  le  seul  poète  épique  de 
letle  époque  dont  il  nous  reste  un  ouvrage.  Disciple  de 
(^aliimaque ,  il  s'adonna  à  la  poésie  ;  mais  renonçant  au 
genre  érudit  et  compassé  de  son  maître,  il  essaya  de  se 
lancer  dans  la  route  tracée  par  Homère.  Cette  tentative 
elioqua ,  dit-on ,  Callimaque ,  et  telle  serait  la  cause  de 
l'inimitié  des  deux  poètes.  Apollonius ,  que  Callimaque 
4vait  attaqué  par  les  huées  de  sa  cabale  et  par  sa  satire 
d'Ibis,  se  retira  à  Rhodes  où  il  enseigna  la  rhétorique  et 
où  il  obtint  le  droit  de  cité  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom qu'il  porte,  car  il  était  de  Naucratis. 

Apollonius,  comme  grammairien,  composa  des  Ori- 
flinea  de  Naucratis  ,  d'Alexajidrie ,  de  Caunus,  de  Cnide. 
de  Canobus,  de  Rhodes;  comme  poète,  il  fit  les  Argo- 
'iiautiques  en  quatre  chants. 

Le  sujet  des  Argonautiques  est  l'expédition  de  Jason 
et  de  ses  compagnons  en  Colchide,  la  conquête  de  la 
Toison  d'Or,  et  le  retour  de  ces  héros  à  Pagases,  après 
de  longues  et  dangereuses  erreurs. 

II  y  a  peu  d'art  dans  le  plan ,  qui  est  à  la  fois  trop  his- 
torique dans  l'ordre  des  événements,  et  trop  chargé 
d'épisodes  sans  effet.  Si  le  sujet  est  simple ,  il  n'est  pas 
un;  Jason  n'est  pas  le  seul  héros  de  l'action,  et  quand 
il  le  serait,  son  caractère  repousse,  parce  qu'il  agit  trop 
souvent  sans  probité,  sans  honneur.  Les  caractères  d'Her. 
cule  et  d'Orphée  sont  mieux  tracés;  mais  celui  de  Médée 
est  tout-à-fait  fautif;  la  passion  qui  la  domine  ne  conn:iiL 
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ni  iiudeur  ni  piété  filiale  :  toutefois,  cîle  ne  parait  pas  avoir 
été  inulile  à  Virgiic.  On  voit  que  le  chantre  de  Didon  n'a 
pas  dédaigné  d'emprunter  quelques  idées  d' Apollonius; 
mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  leur  prête  une  force  d'ex- 
pression passionnée,  dont  le  poète  grec  est  bien  loin  : 
les  emprunts  sont  peu  de  chose,  et  la  supériorité  est  im- 
mense '. 

Ce  qui  fait  le  mérite  des  Argonautiques,  ce  sont  d'a- 
gréables récits ,  de  riantes  descriptions ,  la  beauté  des 
vers,  la  pureté  de  la  diction,  et  l'usage  perpétuel  du 
dialecte  ionien  qui  donne  au  style  une  douceur  con- 
tinue. 

Les  Romains  faisaient  grand  cas  des  Argonautiques. 
Vaiérius  Flaccus ,  qui  florissait  sons  Vespasien,  traita  le 
même  sujet  en  huit  livres,  qui  ne  sont  pas  les  chants 
d'un  poème  ;  car  il  n'y  a  de  poésie  d'aucune  espèce  ,  et 
contre  l'opinion  de  Schœll,  il  nous  paraît  aussi  loin  d'A- 
pollonius que  celui-ci  l'est  de  Virgile. 

5.  EcpaoatON  de  Cbalcis,  cootcmporain  d'Apollonius,  poète  savant 
qui  fut  bibliothécaire  d'Antiochus  III ,  composa  des  poèmes  intitulés, 
Hésiode,  Alexandre,  Anias -,  ApoHodnre ,  et  d'autres  poèmes  dont  on 
Ignore  l'objet,  des  Geor^iV/ues,  des  Islhmiqucs ,  des  Mopsopies  ou  Mé- 
langes, Motj>07ïîa  T  ÂTax.Ta  ,  recueil  en  3  livres  de  fables  et  d'histoires 
relatives  à  l'Attique. 

RmAsus  de  Crète  (230  avant  J.-C.)  a  écrit  une  Uéra- 
cléide,  des  Thessallqucs ,  des,  Messe niaffu es,  des  Aciumiues 
et  des  Eliaques,  dont  il  ne  reste  qu'une  trentaine  dé 
vers. 

Enfin  Musée  d'Épbùse  avait  composé  une  Perséide  en  10  livres  et 
des  poèmes  en  l'honneur  des  rois  Eumène  et  Allale. 

§  4.  De  la  poésie  didactique. 

I.  Division  de  la  poésie  didacliqiie  :    c.irpririe  de  diaque  claêsc.   —    ».  Aicheslri-tc  et 

Oicéarque. — 5.  Ai-atjs — t,.  Idée  de»  PLéooaiéncs  d'Aralus.  — 5.   De  ?e«  Signes 6.  Tré- 

ducUoDc  ou  iiuilatioia  des  poèmes  d'Aralus. —  7.  iSitaudre. 

i.   La  poésie  didactique  se  divise  naturellement  en 

'  Trftllé  de  Lltléi'alure  ,  SUjlc  et  Composition ,  p.  257efrsuiT. 
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deux  classes.  La  première ,  dans  Tordre  des  temps ,  c'est 
la  poésie  didactique  donnant  à  l'homme  les  connaissances 
nécessaires  à  ses  besoins  ;  la  deuxième ,  c'est  la  poésie 
didactique  satisfaisant  la  curiosité  de  l'homme.  La  pre- 
mière est  donc  la  plus  utile  et  tout  à  la  fois  la  pius  poé- 
tique. En  e(?ct,  les  descriptions  qi:i  peuvent      ]  es  y  tem- 
pérer l'aridité  des  préceptes,  sont  presque!-^  \  .  pensables 
alors  que  les  arts  sont  si  près  de  la  nature,  qu'elle  vient 
d'elle-même  se  peindre  dans  les  vers  du  poète.  De  pius, 
comme  le  sujet  d'un  poème  n'est  pas  un  art  unique,  mais 
un  ensemble  de  notions  sur  différents  arts,  les  ouvrages  des 
premiers  poètes  didactiques  sont  pleins  de  cette  variété 
qui  manque  aux  autres  époques.  Dans  la  deuxième  ,  les 
poètes  sont  réduits  à  une  description  continuelle  et  uni- 
forme ,  et  c'est  la  décadence  de  la  poésie.  Tous  les  arts 
une  fois  parvenus  à  un  certain  point  de  perfection,  sont 
forcés  de  retomber.  La  poésie  surtout ,  après  avoir  pris 
dans  la  nature  les  tableaux  les  plus  brillants ,  ne  trouva 
plus  à  peindre^que  quelques  nuances  légères  et  lugitives. 
h  ne  lui  reste  plus, '"pour  suppléer  à  l'inspiration  poéti- 
que, que  l'art  de  manier  les  vers,  le  mécanisme  de  lu 
versification.  Dans  cet  état  de  décadence,  à  quoi  la  poé- 
bic  emploiera-t-elle  ce  dernier  instrument?  La  nature  est 
épuisée ,  les  arts  dégénèrent  ;  mais  les  sciences  en  profi- 
tent pour  faire  des  progrès  rapides  et  continus  ;  elles 
attirent  à  elles  tous  les  esprits ,  et  la  poésie  elle-même 
est  forcée  de  s'y  réfugier.  Les  poèmes  deviennent  alors 
des  traités  et  des  trailés?monotones  :  leur  seul  mérite  est 
celui  de  la  difficulté,. vaincue,  et  c'est  en  effet  le  carac- 
tère delà  quatrième  époque  de  la  littérature  grecque. 
Les  poètes  veulent  faire  preuve  d'érudition  avant  tout  ; 
lisent  bien  encore  de  l'esprit,  de  l'élégance;  mais  la  vie 
de  la  poésie,  l'inspiration,  leur  manque. 

Le  genre  didactique  devait  surtout  convenir  aux  poè- 
tes Alexandrins  ,^  en  |qui  l'érudition  tenait  lieu  de  génie 
poétique,  et  celte  fois,  elle  pouvait  être  bien  placée  dans 
des  ouvrages  destinés  à  l'instruction. 
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-2.  Les  premiers  en  date ,  mais  non  pas  en  mérite ,  fu- 
rent Archestrate  et  Dicéarque. 

Archestrate  de  Gela  ,  contemporain  d'Aristote  ,  écrivit  une  Gas- 
Irologie  ,  poème  dans  lequel  il  consigna  ses  recherches  sur  les  animaux 
et  particulièrement  les  poissons  propres  à  la  nourriture  de  Fliomme.  Il 
nous  en  reste  270  vers  détachés.  Ennius  traduisit  la  Gaslrologie  sous 
îe  litre  de  Carmina  hcdypalica,  c'est-à-dire,  poème  sur  les  plaisirs 
de  la  table. 

DiCKARQLE  de  Messana  ,  disciple  d'Aristote  ,  composa  une  Descrip- 
tion de  la  Grèce ,  en  vers  iambiques  ,  dont  il  nous  reste  un  fragment 
de  ISO  yers. 

5.  Aratus  de  Soles  l'emporte  sur  ses  deux  devanciers 
de  celte  période.  Il  fleurit  270  ans  avant  J.-C,  et  vécut 
à  la  cour  d'Antigone  (ionatas,  roi  de  Macédoine.  On  a  de 
lui  un  poème  intitulé  :  Les  Phénomènes  et  les  Signes,  'l'ai- 

4.  Ce  poème  se  divise ,  comme  on  le  voit ,  en  deux 
parties  distinctes.  La  première  a  pour  objet  de  décrire 
les  phénomènes  célestes  ;  la  deuxième  enseigne  à  tirer 
de  l'observation  des  astres  ,  des  prédictions  pour  l'a- 
venir. 

Les  anciens  faisaient  grand  cas  de  ce  poème;  Cicéron, 
qui  l'a  traduit ,  vante  l'élégance  de  ses  vers.  Quintilien 
en  porte  un  jugement  pareil.  Ovide  le  porte  jusqu'aux 
astres  : 

Cum  sole  el  lunâ  semper  Aratus  erit. 

Aratus ,  dans  les  Phénomènes ,  se  propose  de  décrire 
la  sphère ,  ses  cercles  et  les  principales  constellations. 

Après  l'invocation  ,  il  décrit  l'une  après  l'autre ,  ei 
dans  leur  ordre  naturel ,  toutes  les  constellations,  énu- 
mération  monotone  qui  porte  toujours  sur  les  mêmes  ob- 
jets :  la  position  de  chaque  constellation,  relativement  à 
celles  qui  l'entourent,  son  origine  mythologique,  les  dis- 
positions des  étoiles  dont  elles  se  composent,  le  plus  ou 
moins  de  clarté  de  chaque  étoile ,  son  lever ,  son  cou- 
cher; enfin,  les  travaux  et  les  saisons  auxquels  elles 
président. 


Di:    LA    LITTÉRATURE   GRECQUE.  2()9 

Le  sujet  n'a  donc  ni  ensemble  ni  vaiiété ,  et  s'il  inté- 
resse, ce  n'est  que  par  les  détails.  La  forme  sensible  et 
pour  ainsi  dire  vivante  dont  on  a  revêtu  les  constella- 
tions fournit  souvent  au  poêle  de  belles  images  et  d'heu- 
reux détails.  C'est  ainsi  qu'il  parle  du  Dragon  (v.  -io)  : 

Au  milieu  de  ces  deux  coustellalions  (les  deux  Ourses),  roule  comme 
un  large  fleuve  l'énorme  et  monstrueux  Dragon,  qui  les  embrasse  de 
ses  replis  immenses. 

Après  avoir  dépeint  Cassiopée,  mère  d'Andromède, 
étendant  douloureusement  ses  bras,  comme  si  elle  gé- 
missait encore  sur  le  sort  de  sa  fille,  Aratus  ajoute 
(v.  190)  : 

Près  de  ces  lieux  on  Toit  errer  aussi  le  triste  fantôme  âWndromède. 
Elle  est  placée  au  dessous  de  la  constellation  de  sa  mère.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  choisir  une  nuit  favorable  pour  l'aperce- 
voir facilement ,  tant  est  grande  la  clarté  qui  s'échappe  de  sa  tête  ,  de 
ses  épaules ,  de  ses  pieds  et  de  ses  vêtements.  Maintenant  encore  ,  dans 
la  nouvelle  place  qu'elle  occupe,  elle  a  les  bras  étendus,  elle  porte  des 
l'ers  même  au  ciel  ,  et  ses  mains  seront  toujours  retenues  par  un  lien. 

Plus  loin  (v.  338),  dans  la  description  du  Lièvre,  on 
peut  remarquer  un  rapport  ingénieux  entre  le  mouve- 
ment réel  de  la  constellation  et  la  figure  qui  la  repré- 
sente : 

Sous  les  pieds  d'Oriou ,  on  aperçoit  le  Lièvre  qui  fuit  éternellement. 
Sirius  le  suit  et  paraît  le  poursuivre;  il  s'élève  derrière  lui  sur  le  ciel 
et  semble  le  forcer  d'en  disparaître. 

Quelquefois,  mais  trop  rarement,  Aratus  s'abandonne 
à  de  petites  digressions  morales  :  ainsi  (v.  29o),  après 
avoir  parlé  des  dangers  de  la  navigation  à  l'époque  où  le 
soleil  entre  au  signe  du  Capricorne,  il  s'élève  éloquem- 
ment  contre  la  folie  des  hommes  qui  naviguent  en  tout 
temps  : 

Maintenant,  pendant  l'année  entière,  l'onde  noircit  sous  nos  vais- 
seaux. Semblables  aux  plongeons  qui  regagnent  la  terre,  trop  souvent 
assis  sur  notre  poupe  ,  nous  regardons  la  vaste  mer,  les  yeux  tournés 
vers  le  rivage.  Mais  les  fluts  qui  le  baignent  sont  encore  éloignés  et 
cependant  un  peu  de  bois  nous  défend  de  la  mort. 

L'origine  fabuleuse  des  constellations  pouvait  être  pour 
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Aratus  une  source  de  détails  poétiques  ;  mais  il  en  a  peu 
profité.  On  ne  trouve  dans  son  poème  que  deux  courts 
épisodes  :  la  vierge  Aslrée,  forcée  de  s'exiler  par  les 
crimes  des  hommes  (v.  96),  et  Pégase  faisant  naître  la 
fontaine  d'Hippocrène. 

5.  Quant  à  la  seconde  partie  des  Phénomènes,  c'est  la 
moins  Intéressante  sous  le  rapport  de  la  science  ;  ce  n'est 
qu'un  recueil  de  pronostics  puérils ,  d'absurdes  supersti- 
tions; mais  sous  le  rapport  poétique ,  c'est  celle  qui  pré- 
sente le  plus  de  charme  et  d'intérêt.  Aratus  débute  par 
des  considérations  générales  sur  l'utilité  des  signes  qu'on 
peut  tirer  des  astres,  utilité  qu'il  rapporte  à  Jupiter, 
^to'7rrJ.zlx!.  l>armj  les  passages  dignes  d'attention,  on 
peut  citer  les  signes  tirés  de  la  mer  (v.  909),  des  oi- 
seaux (v.  915),  des  fleurs  (v.  923),  des  étoiles  tom- 
bantes (V.  926).  On  peut  y  joindre  la  peinture  du  Loup, 
qui ,  à  l'approche  d'une  tempête ,  se  rapproche  de  l'habi- 
tation des  hommes  (v.  4124). 

6.  Le  poème  d' Aratus  a  trois  fois  été  traduit  en  vers 
latins ,  par  Cicéron ,  par  Germanicus  et  par  Rufus  Avié- 
nus.  Chez  les  modernes,  Grotius  a  rempli  la  lacune  de  la 
traduction  de  Cicéron.  Enfin  Aratus  a  été  souvent  imité 
par  Ovide,  Manilius,  Stace,  et  surtout  par  Virgile,  qui 
lui  a  emprunté  des  vers  et  des  morceaux  tout  entiers. 

7.  NiCANDRE  de  Colophon,  métle.cin  ,  grammairien,  poète,  cbanta 
eu  deux  livres  les  Hemèdes  contre  les  morsures  des  bêles  venimeuses  , 
^nçia/A  ,  et  les  remèdes  contre  les  poisons  qui  se  rencontrent  dans 
les  aliments  cl  les  boissons,  AXs^-.'^apj^.a/'.a,  ouvrages  élégamment  ver- 
siOés ,  mais  inutiles  à  la  science,  ^'icandre  avait  aussi  composé  des 
Oéorgiques  qui  ont  quelquefois  servi  à  Virgile,  et  des  Métamorphoses, 
ÈTEpoicûasva ,  qui  ont  donné  à  Ovide  la  première  idée  de  son  chef- 
d'œuvre. 

§  5.  —  De  la  poésie  bticoltqne. 

\.  L'iiiTenfur  de  la  poésie  bucolique. — s.  Ce  qui  nous  reste  Je  Tliéocriln. — 3.  Idée  du 
Tliyrs;.*  ou  U-  Cliant.— i.  De  laMopicienne.— 5.  Du  CheTrier  et  des  Paires.  — C.  Des  Voya- 
geurs et  des  Chanteurs  bucoliques. — 7.  De»  Thalysiennes. — 8.  Des  Cbanteur»  bucoliques 
iu  Pâlrc  el  des  Mois-ionneurs. — 3.  Du  C.vclope,  du  r.iun-Aimé,  d'Uvlas  et  de  l'Amour  de 
rvnisra.  —10.  Des  Syracusaiiics.  — 11.  Des  Grâces,  de  l'Éloge  de  Ptolémée  et  de  l'Epilha- 
Janie  d'Uélène. — 12.  Les  douze  autres  idylles  dont  l'autlienticité  est  douteuie. — ]i3,  Bion 
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<-l  Mosphus  places  parmi  k's  poctos  bucoliciiics.   — i.',.  (>  iiui  nous  r;-fle  ili:  Eicii.— 15.  De 
Jlosiliuir. 

i .  Nous  ne  roviondrons  pas  ici  sur  hi  poésie  p:îStoj-nle, 
ni  sur  son  oriîîino,  ni  sur  ses  qunliîés  '  ;  nous  ne  parierons 
que  des  poètes  qui  Font  euliivée. 

Disons,  toutefois,  un  mol  de  celui  qui  passe  pour  i'in- 
venteur  de  ce  genre.  Ce  fut  un  certain  Daplin's,  berger  "^ 
sicilien ,  dont  l'époque  remonte  à  ces  siècles  oii  les  dieux 
iréqueniaient  la  société  des  mortels.  Fils  de  Mercure  et 
d'une  nymphe,  il  possédait  un  gi'rmd  troupeau  qu'il  fai- 
sait paître  au  pied  du  mont  Etna.  Selon  In  tradition, 
c'est  un  demi-dieu;  dans  Théocrile  et  dans  Virgile,  c'est 
le  plus  beau,  le  plus  aimable  et  le  plus  spirituel  de  lous 
les  bergers;  en  un  mot,  c'est  le  lype  du  genre. 

i2.  TmcoeRîTE  de  Syracuse  florissait  vers  l'an  270  av. 
J.-C,  sous  Hiéron  et  Ptolémée-Philadeîphe.  Ses  œuvres 
sont  presque  toutes  en  dialecte  dorien  et  en  vers  hexamè- 
tres. Elles  se  composent  de  trente  idijUcs'^  cl  de  vingt-une 
épigrammes.  On  croit  que  les  trente  idylles  ne  sont  pas 
loutes  de  Théocrile.  En  voici  les  titres  et  les  arguments. 

5.  Tlijirsis,  ou  le  Chant,  ol-.c'.ç  .,  o-o/.  Le  berger  Thyr- 
sis  et  un  chevrier  se  rencontrent  en  conduisant  leurs 
iroupeaux.  Celui-ci  engage  le  premier  à  le  régaler  du 
poème  qu'il  a  fait  en  l'honneiir  de  Daphnis ,  lui  promet- 
tant de  récompenser  sa  complaisance  par  le  don  d'une 
f;hèvre,  mère  de  deux  petits,  et  d'un  vase  de  bois  artis- 
tenient  sculpté.  Rien  de  plus  grr.cieux  que  la  description 
de  ce  vase,  en  trente  vers  (v.  27-56).  Au  soixanle-qua- 
trième,Thyrsis  commence  à  chanter.  Il  décrit  la  conster- 
nation que  répandit  dans  les  campagnes  de  la  Sicile  la 
nouvelle  de  la  maladie  dont  Daphnis  était  frappé  :  tous 
ses  amis  se  rassemblent  autour  de  son  lit;  Mercui'C  et 
Priapc  accoui'cnt  pour  le  consoler;  Vénus  même,  venant 
jouir-  de  son  triomphe  et  de  sa  vengeance.  Daphnis  ac- 
cable la  déesse  de  reproches  et  déplore  son  sort  dans  des 


'  Traité  de  Lilléralure  ,  Genres  en  rers  ou  Poétique,  p.  I6fi-I7l}. 
'  Pour  le  sens  de  co  mot,  voyez  ibid.,  p.  1€7. 
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expressions  qui  la  louchent.  Elle  veut  le  sauver;  mais  le 
Destin  s'y  oppose  :  il  no  reste  plus  de  fil  entre  les  mains 
des  Parques  pour  prolonge)'  sa  vie.  J^e  chevrier,  satisfail, 
remet  à  Thyrsis  la  récompense!  piomise. 

Virgile  a  iniil(';  ce  poème  dans  sa  5"  égloguc;  mais 
il  n'en  a  donné  pour  ainsi  dire  que  le  canevas.  Le  sujet 
est  ennobli ,  toutefois  aux  dépens  de  la  simplicité. 

4.  La  Magicienne,  ou  VEnclianleresse ,  '[>y.p-j.c/.Y.zjr;.ty. 
Une  jeune  Syracusaine  se  voyant  négligée  par  celui  qui 
lui  a  promis  sa  foi ,  essaie  de  le  ramener  par  des  enchan- 
tements. Le  charme  est  conléctionné  pendant  la  nuit,  au 
clair  de  lune,  et  le  lecteur  assiste  à  la  cérémonie  :  pre- 
mière partie  de  l'idylle  imitée  par  Virgile  dans  sa  8"  églo- 
gue.  Le  philtre  achevé ,  Simèlhe  (  c'est  le  nom  de  la  Ma- 
gicienne) renvoie  son  esclave  et  raconte  à  la  Lune  toute 
son  histoire.  Elle  finit  parjurer  vengeance  à  celui  qui  l'a 
trahie ,  si  le  charme  ne  produit  pas  l'effet  qu'elle  s'en 
promet. 

Racine  dit  quelque  part  de  cette  idylle  qu'il  n'avait 
jamais  rien  vu  de  plus  vif  ni  de  plus  beau  dans  toute  l'an- 
liquité. 

s.  LeChecrier,  ou  Amaryllis,  At-oXo;  x  Au.ap'j/.).!?.  Après  avoir  con- 
fié son  troapeaa  à  un  ami ,  le  chevrier  se  rend  à  l'entrée  de  la  grotte 
d'Amaryllis,  cl  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne  lui  permet  plus  de  venir  1» 
\oir.  Prières,  menaces,  présents,  il  emploie  tout  pour  la  fléchir;  Ama- 
ryllis reste  inexorable  et  ne  parait  pas. 

Les  Pâtres,  Noveî.-.  Le  pâtre  Battus,  d'un  esprit  ta- 
quin, nargue  Corydon,  pâtre  d'Égon ,  sans  pouvoir  le 
faire  sortir  de  son  sang-froid.  Bientôt  les  deu\  pâlies  se 
réunissent  pour  médire  dEgon,  qui  est  allé  aux  jeux 
olympiques  avec  Milon  de  Crotone.  Virgile  en  a  pris  quel- 
ques traits  dans  sa  ô*"  et  dans  sa  5^  églogue. 

6.  Les  Voyageurs,  ou  les  Chanteurs  bucoliques ,  OôcTTOp'-i  r,  Bcjy,^- 
XiotaTa-.  Deux  pâtres  mercenaires,  Comalas  et  Lacon ,  se  rencontrent 
dans  Ifs  champs  fertiles  situés  entre  Thurium  et  Sybans.  Après  s'être 
atiaqués  par  des  injures  ,  ils  se  provoquent  l'un  el  l'autre  au  combat 
du  chant,  l'n  bûcheron  du  voisinage  est  appelé  comme  juge.  Celte 
idylle  est  pleine  d'intolérables  grossièretés.  Virgile  en  a  imité  la  marche 
dans  sa  iroisièmc  églogue. 


1>E    LA    LITTÉF.ATLRE    GRECQUE.  27Ô 

Les  Cliaiiicurs  bucoliqueii,  Wnxjy.'ni-x'jr/'.  Théoci'ite  ra- 
conte à  Aialiis  que  d»Mi\  jeunes  bergers,  Daniœias  et 
Daphnis ,  ayant  pendant  les  ehalours  conduit  leui-s  trou- 
peaux près  d'une  fontaine,  s'amusèrent  à  chanter.  Ils 
supposent  que  Polyplièmc  est  assis  sHr  un  rocher  d'où  il 
voit  la  mer,  dans  lacpielle  (ialaléc;  se  joue.  iJaphnis  , 
comme  speclateur,  raconte  au  cyclope  toutes  les  ruses 
qu'elle  emploie  pour  attirer  ses  regards.  Damœtas  répond 
ensuite  au  nom  de  PoIy|>hènie  :  celui-ci  l'ail  sémillant  de 
ne  pas  voir  la  nymphe  et  d'en  aimei-  une  antre,  alin  de 
la  rendre  jalouse  et  d'humilier  son  orgueil.  Après  cela  , 
les  deux  jeunes  l)ergers  s'embrassent  et  se  font  des  ca- 
deaux r('cipro(pies.  Cette  idylle  est  pleine  d'ironie,  dt; 
grâce  et  tic  mouvement. 

7.  Les  Tliahfsicnncs,  ouïe  Voijarfc  du  priiilcmps,  Oa"/.:- 
iia  ri  hfur,  oCo'.-ooîa.  On  appelait  Thalysiennes  les  fêtes 
de  la  récolle  :  le  second  titre  contredit  donc  le  premier. 

ïhéoci-ite.  qui  s'y  désigne  sous  le  nom  de  Simichide, 
raconte  qu'il  quitta  la  ville  avec  deux  amis  pour  aller  cé- 
lébrer les  Thalysiennes  chez  les  fils  de  Lycopée.  Chemin 
laisant ,  on  rencontre  le  chcvrier  Lycidas.  Simichide  lui 
propose  de  chanter ,  oflrant  de  le  régaler  à  son  tour.  Le. 
chevrier,  après  avoir  lait  un  présent  au  poète  ,  chante 
ses  amours;  Simichide  y  répond  en  chantant  ceux  d'Ar;;- 
lus.  Lycidas  quitte  alors  les  voyageurs,  qui  se  rendent 
chez  leurs  amis,  et  Ut  reste  de  l'idylle  renferme  la  des- 
ci'iption  poélicjue  du  lieu  où  ils  sont  reçus  '. 

Virgile  a  imité  quelques  passages  de  celte  idylle  dans 
sa  \)"  eglogue. 

fi.  Les  Chanteur»  bucoliqueXf  Bvj/.i/.'.a'îTy.!.  Deux  jeunes  bergers, 
Dapbnis  el  Ménalque  ,  se  rerconlrenl  cl  si-  pro^roquent  au  combat 
poclique.  l'ii  clii-vrier  esl  élabli  juge.  Daplinis  csl  proclamé  ^ainqueur. 

Le  P<llre,(ju  les  Uergtn,  >'.y.£jç  -r,  \V.\t/.-Si.'.:.  L"n  paire  racoBtc  qu'il 
a  fait  cbanler  Daphnis  el  Méualque  ;  il  rapporte  le  clianl  ailernatirdans 
lequel  rliacun  d'eux  vante  sa  richesse;  il  dit  ensui(c  quels  prix  il  leur 
a  donnés;  enFin  il  répète  le  chant  dont  il  les  a  réf^alés  à  son  tour;  cVst 
UD  éloge  de  la  poésie  bucolique.  On  doute  quo  celle  idylle  soit  de 
rbéocrile.  Le  lieu  de  la  sc-'-ne  n'y  est  pas  décrit. 

•  Noyez  celle  description,  Traité  de  Liltératuro  ,  Poétique,  p.  17J. 

12' 
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Las  Ouvriers,  (m  le?,  Moîssouneiirs,  r.-7zrr,y.r  '  c-i/.otTtzi. 
C'est  un  dinloj^'iio  cnlre  tlnix  moissotjncurs  qui  tra- 
vaillent au  même  champ.  Milon ,  ouvrier  enjoué  et  la- 
borieux ,  reproche  à  Battus ,  son  camarade ,  de  travail- 
ler avec  nonchalance.  Celui-ci  avoue  qu'il  est  épris  d'une 
joueuse  de  flûte.  Milon  se  moque  de  cette  passion  et  lui 
conseille  de  se  soulager  par  quelque  chanson  :  Battus  cé- 
lèbre sa  bergère  ;  pour  le  persifller  ou  pour  l'encourager, 
Milon  chante  ensuite  une  chanson  de  moissonneurs. 

Cette  idylle,  remplie  de  p'overbes,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  simplicité. 

9.  Le  ('jijdopc,  R>-:  w'.  Celte  idylle  dont  nous  avons 
donné  le  texte  et  la  traduction  ' ,  a  été  imitée  par  Ovide, 
dans  ses  Métamorphoses  (xni,  789);  mais  à  la  place  de 
la  naïveté  qui  règne  dans  l'original,  le  poète  latin  a  placé 
dans  la  bouche  du  cyclope  d»;  l'esprit  et  des  antithèses; 
il  en  a  même  fait  un  esprit  fort  qui  se  moque  de  Jupiter. 

Le  Bien-Aimé,  .VÎtt,;.  Celle  idylle  est  cnlièrcmeût  da  genre  lyri- 
que. Elle  est  écrite  en  dialecte  ionien. 

llijlas ,  T).a;.  CVsl  une  idylle  narrative  où  Théociile  raconte.PaTen- 
lure  d'Hjlas  cl  d'IIercu  e.  —  LVnlcvement  d'Hyîas  a  été  traité  par 
.'.puUunius  de  Rhodes,  par  Valerius  Flaccus  et  l'roperce. 

L'Amour  de  Cijnisca,  oa  Th\ionichu.s,Yi.'W:cy.%%  Kow;  r,  Ojcû-nyo;.  Ce 
poème  n'a  rien  do  pastoral.  C'est  un  dialogue  entre  deux  amis,  qui 
paraît  imité  d'un  mime  de  Sophron. 

40.  Les  Siiracusaines,  ou  la  Fcic  d'Adonis.  La  reine 
Arsinoé  ayant  ordonné  de  célébrer  avec  une  grande 
pompe  l'anniversaire  de  la  fête  d'Adonis,  ou  sa  résurrec- 
tion {iJ'r.':i:),  Théocrite  en  prend  occasion  pour  faire 
réloge  de  cette  princesse  et  de  son  époux;  il  a  l'art  de 
placer  cet  éloge  dans  la  bouche  des  acteurs. 

La  scène  est  à  Alexandrie.  Curgo  et  Praxinoé,  deux 
bonryeo'iscs  de  Syracuse ,  ont  obteuu  de  leurs  maris  la 
permission  de  se  rendre  dans  cette  ville  pour  assister  à 
la  fèie;  les  maris  ont  même  eu  la  complaisance  de  les  y 
accompagner.  On  est  d'abord  chez  Praxinoé  que  Gorgo 

■  ibid.,  p.  292-296. 
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vifinl  prendre.  Leur  parure  est  le  premier  objet  de  leur 
entretien;  vii  nt  ensuite  le  tour  des  maris  absents,  dont 
elles  disent  beaucoup  de  ma!  :  après  (jiroi  les  deux  amies, 
suivies  chaeune  d'une  esclave,  se  mettent  en  loule. 
1  'embarras  des  voilures  et  la  (bulc  des  eurieux  qni  se 
n'ndent  au  palais,  étonnent  les  i\cu\  prov'nicudcx ,  et 
elles  l'ont  leurs  oliservations  sur  tous  les  objets  (ju'elh^ 
reneonirent.  il  y  a  (ftwiic  à  la  porte  du  château;  mais 
avec  de  la  htirdiesse  et  en  pressant  bien  ceux  qui  sont  pla- 
<és  devant  eileï; ,  elles  paiviennent  ;»  pénétrer  dans  l'in- 
térieur, et  dans  la  salle  où  sont  placés  les  lits  d'Adonis  et 
d(î  Vénus.  La  mai^nificeuce  des  ornonicnts  leur  fait  pous- 
s(;r  des  cris  d'admiration  ;  cependant  leur  bavardage  en- 
nuie un  des  spcclaleui-s  qui  se  moque  de  leur  patois  ou 
dialecte  dorique;  elles  lui  répondent  en  style  de  ;)oj«- 
sardcs.  l'ne  cantr.lrice  d'Argos  cliante  ensuite  Adonis  et 
Vénus.  Passant  de  là  à  la  Tète  célébrée  (  n  llionneur  de 
ce  demi-dieu,  elle  trouve  une  oircasion  naturelle  de  louer 
Arsinoé  et  Bérénice.  Tout-à-conpr.orgo  se  rappelle  que 
son  mari  n'a  pas  déjeûne;  (  raignant  ses  reproches,  les 
deux  femmes  s'en  retournent  à  la  maison  *. 

il.  Les  Giilces,o\i  //iVron ,  Xâf ite;  y,  U'p'iv.  Ce  poème  ,  dans  le 
yenre  l'iiiquc,  esl  un  élo^e  ililiéron  II ,  roi  de  Syracuse,  écrit  ù  Té- 
poquo  où  ce  prince  avait  fait  alliance  avec  (es  lîoniains  contre  les  Car- 
thaginois, Thfocritc  !«•  termine  par  prier  les  Grâces  de  faire  écouler 
favorablement  ses  chants.  Do  là  le  titre  du  morceau. 

Élotje  de  Plolèmte  ,  E-fy.wu.iov  eî;  IlTc/.êaxi'.v  ;  raorcenu  froid  et  plein 
(l'éruditi<in. 

Éf/ilhalame  iV  Hélène,  ïO.vn,^  è-'.Ox/.aac: ,  morceau  lyrique,  plein 
d(»  grire ,  dont  nous  avons  donné  une  idée  '. 

Telles  sont  les  dix-huit  idylles  dont  rautlienticilé  paraît 
certaine,  (lelle  des  douze  autres  esl  douteuse. 

12.  I.e  Voleur  de  viicl ,  Kr.-.>.rj/,i--r.z  ,  petit  poème 
épi£frammatique  sur  l'Amour,  piqué  par  les  abeilles  au- 
(juel  il  voulait  dérober  leur  miel  :  inférieur  à  lu  Irenlième 
udo  dAnacréon,  d'oii  Tliéocrite  a  tiré  ce  sujet. 

'  Voyez  p.  180-190.  un  eilrait  de  ce  poème. 

*  Voyez  Traite  de  Littérature  ,  Poétique  ,  p.  309-SlO. 
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Le  Boulier,  Bo'j/.c>.îiry<sr.  C'esl  la  complainte  d'un  bouTier  dont  une 
jeune  citadine  a  repoussé  les  vœux. 

Los  Pêcheurs,  k'nzi:.  Deux  pauvres  pêcheurs  ont  passe 
la  nuit  dans  une  misérable  cabane  qu'ils  ont  construite 
sur  la  côte  ;  c'est  leur  seul  abri ,  leur  seule  richesse. 
Eveilles  avant  l'aurore,  l'un  raconte  à  l'autre  le  songe 
qu'il  a  fait.  Il  a  rêvé  qu'ayant  pris  un  poisson  d'or,  il  a 
juré  de  ne  plus  faire  le  métier  de  pêcheur;  maintenant 
il  craint  de  devenir  parjure  s'il  le  continue.  Son  cama- 
rade lui  fait  voir  que  son  serment  n'a  pas  plus  de  réalit<' 
que  son  rêve,  et  il  l'engage,  en  conséquence,  à  jeter 
l'hameçon  pour  ne  pas  mourii-  de  faim. 

Les  Dioscnres,  i  ô-y.-j-jr.oi.  (^est  un  hymne  en  l'hon- 
neur des  deux  jumeaux,  Castor  et  Pollux.  Dans  la  pre- 
mière partie,  le  poète  décrit  le  combat  de  Pollux  et 
d'Amycus';  dans  la  deuxième,  celui  de  Castor  et  dr 
Lyncée.  Cet  hymne  est  écrit  en  dialecte  ionien. 

VÀmant,oiiVAmanl  malheureux ,  Èpacrri;  r  A'jcépw;.  Ce  morceau 
finit  par  un  suicide.  Virgile  a  imité  celle  idylle  dans  sa  deuxième 
églogue. 

Le  Jeune  Hereule,  Hp'//).(«7yo:,  et  Hercule  lerrasmni 
le  lion,  H;,y.-Af.;  ).=-ovT09ovo;  ;  deux  fragments  du  genre 
épique.  Dans  le  premier,  le  poète  raconte  comment  le 
le  jeune  Hercule  étouffa  les  serpents  que  Junon  avait  en- 
voyés pour  le  faire  périr  ;  Âicmène ,  effrayée  de  ce  pro- 
dige ,  appelle  Tirésias  qui  prophétise  les  exploits  et  la 
gloire  future  de  l'enfant  divin.  Dans  le  deuxième,  Her- 
cule, allant  nettoyer  l'étable  d'Augias,  raconte  son  com- 
bat avec  le  lion  de  \éméc.  Tous  deux  sont  écrits  en  dia- 
lecte ionien.  On  y  trouve  des  tableaux  charmants,  pleins 
de  mouvement  et  d'action. 

Les  Bacehanles ,  Arval  r,  Bâ/./?.'..  Ce  petit  poème  est' moins  une 
iJylIe  (|u'une  espèce  d'hymne  dans  le  genre  des  hymnes  homériques. 
La  première  partie  est  en  récit  (Penlhée  mis  en  pièces  par  les  femmes); 
la  deuxième,  en  réflexions. 

•  Ibid.,  p.  248. 
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Coniersniion  entre  Daphnis  et  une  jeune  fille,  Oacicrliç  Aâ^pvtS'cs 
/-aï  /co;/,?,  piùce  licencieuse.  , 

La  (Jxtenou'iUe,  \{~ix/.v.y.-'x;  charmant  poème  lyrique  dans 
lequel  Théocrite  décrit  la  quenouille  d'ivoire  qu'il  doit 
porter  à  Milet,  pour  l'olfrir  à  Théognis,  épouse  de  son 
ami  iNicias. 

Les  Amours,  nx'.di/.à,  pocmo  lyrique  dans  le  dialecte  éolien. 

Sur  la  mort  d'Adonis,  lî:  vr/.'.ôv  A  ?ù)vtv.  Irritée  de  la 
mort  d'Adonis,  Vénus  se  fait  amener  le  sanglier  coupa- 
ble :  celui-ci  obtient  sa  grâce  en  flattant  la  passion  de  la 
déesse.  C'est  un  poème  dans  le  genre  anacréontique. 

13.  BiON  de  Smyrne  et  Mosouus  de  Syracuse,  son 
élève,  sont  placés  parmi  les  poètes  bucoliques,  moins  pour 
les  sujets  de  leurs  compositions  qui  sont  lyriques  ou  my- 
thologiques, que  pour  la  manière  dont  ils  les  ont  traités. 
Tous  deux  sont  inférieurs  à  Théocrite,  dont  ils  n'ont  ni 
la  simplicité  ni  le  naturel;  ils  ont  plus  d'images,  mais 
moins  de  mouvement.  Leur  diction  a  de  la  mollesse  et  de 
l'élégance. 

Li.  Nous  avons  de  Bion  quelques  petites  idylles,  le 
commencement  de  VEpitlmlame  d' Achille  et  de  Déidamie, 
et  une  grande  idylle  entière,  le  Chant  funèbre  en  l'hon- 
neur d'Adonis,  E-t-i^'o;  À-îwviooç-,  c'est  le  pendant  de 
celui  que  Théocrite ,  dans  ses  Syracusaines ,  met  dans  la 
bouche  de  la  chanteuse  argienne.  Théocrite  a  célébré  le 
retour  d'Adonis  ;  Bion  déplore  sa  perle  :  les  deux  poèmes 
réunis  donnent  tout  le  mythe  d'Adonis,  sa  mort,  av^-vt^- 
uo-:,  et  sa  résurrection,  t-jr,icit.  Le  morceau  de  Bion  est 
brillant  de  style  et  de  versification,  mais  il  y  règne  plus 
d'art  que  de  sentiment. 

1.3.  Nous  avons  quatre  idylles  de  Moschus  et  quelques 
autres  petits  poèmes. 

1°  V Amour  fu(jilif,  Eow:  ùr,y.-hr.c.  L'Amour  s'étant 
échappé ,  Vénus  promet  une  récompense  à  ceux  qui  le 
lui  ramèneront ,  et  fait  le  portrait  du  malicieux  enfant , 
afin  que  ceux  qui  le  rencontreront  ne  puissent  le  mécon- 
naître. 
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2°  Chant  funèbre  en  l'honneur  de  Bion ,  ETtrzoto;  lî  w- 
vo:,  poème  de  la  plus  grande  élégance,  mais  surchargé 
d'images  '. 

3"  MégarCy  épouse  d'Hercule,  M/,77f.a,  -fjvr,  {'sùsizaîo-jç. 
fragment  décent  vingt-cinq  vers  ;  c'est  un  dialogue  entre 
Alcmène  et  Mégare;  la  scène  est  à  Tyrintlie,  et  l'époque 
en  tombe  dans  une  de  ces  absences  forcées  que  faisait 
Hercule  pour  exécuter  les  ordres  d'Eurysthée.-Les  deux 
iemnies  plaignent  leur  propre  sort  et  celui  d'Hercule. 

4"  Les  Plaisirs  du  rivage.  Celte  idylle  n'a  point  de 
titre.  En  voici  un  passage  : 

Quand  le  Zéphyr  agite  mollement  la  surface  des  mers,  mes  désirs 
s'ciillaiiiment,  la  terre  m'est  odieuse,  et  le  calme  séducteur  m'invite 
à  me  confier  aux  flots.  Mais  quand  j'entends  retentir  les  profonds 
abîmes  de  l'Océan  et  que  je  vois  la  mer  bou'eversée  soulever  des 
ïiiontagnes  humides,  alors  mes  yeux,  loin  du  séjour  des  tempêtes, 
se  portent  vers  la  terre  et  les  arbrei;  alors  je  chéris  la  terre  et  les 
forêts  touffues,  où  les  pins  rendent  un  doux  murmure,  balancés  par 
riiuleine  impétueuse  des  vents.  Alors  je  préfère  le  sommeil  sous  l'om- 
bre d'un  vaste  platane;  j'aime  alors  le  bruit  de  la  fontaine  voisine 
qui  charme  le  laboureur  sans  l'effrayer. 

Léonard  en  a  donné  une  gracieuse  imitation. 

Assis  sur  la  rive  des  mers. 
Quand  je  sens  l'amoureux  zcphyre 
Agiter  doucement  les  airs, 
Et  souffler  sur  l'humide  empire, 

.Te  suis  des  yeux  les  voyageurs, 
A  leur  destin  je  porte  envie  : 
Le  souvenir  de  ma  pairie 
S'éveille  et  fait  cou'er  mes  pleurs. 

Je  tressaille  au  bruit  de  la  rame 
Qui  frappe  Técume  des  flots  ; 
J'entends  retentir  dans  mon  ame 
Le  chant  joyeux  des  matelots. 

Un  secret  désir  me  tourmente 
De  m'arracher  à  ces  beaux  lieux , 
Et  d'aller  sous  de  nouveaux  cieux 
Porter  ma  fortune  inconstante. 

'  Voyez  Traité  de  Littérature,  Poétique  ,  p.  183  elSOK. 
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Mr>is  quand  le  terrible  aquilon 
Gronde  sur  Tende  bondissante, 
QuQ  dans  le  li(|nide  sillon 
Roule  la  foudre  étincelante  : 

Alors  je  reporte  mes  yeux 
Sur  les  forcis  ,  sur  le  rivage , 
Sur  les  valions  délicieux 
Qui  sont  à  Tabri  de  l'orage  ; 

Et  je  m'écrie  :  Ilcureux  le  sage 
Qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux, 
Et  qui  n'entend  sous  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseaux  ! 

5°  L'Enlèvemcui  d'Europe,  v/jyj^—r, ,  morceau  plein  de- 
grâce  et  de  tableaux  charmants ,  auquel  on  ne  peut  re- 
procher que  la  longueur  de  l'introduction. 

Ovide  a  traité  le  même  sujet  au  n°  livre  des  Métamor- 
phoses, et  Horace  dans  son  ode  àGalalée  (1.  ni,  od.  27). 

DEUX:ÈME   SECTION.  —  GENRES   EN   PROSE. 

'  §  1.  De  la  (jrammmre  cl  de  la  criiiquc. 

1.  i.'po(|ue  à  laquelle  commença  l'art  de  la  crilique;  ce  qu'il  compreud.  —  3.  Manière 
dont  les  canons  d'Alexandrie  partagent  les  liîvers  genres  de  la  littérature  grecque,  —  5- 
Âianta^s  et  ïuconvéïiienli  des  canons.— 4.  Zenodote  et  Aristophane.  —  5.  Arislarque  et 
t.'ratt'S-— C.  Zaïle,  Aitiniidore,  Snsibius  et  Paiépbate. 

i.  Dans  les  époques  précédentes,  l'art  de  la  critique 
et  l'interprétation  des  auteurs  anciens  n'étaient  pas  en- 
core regardt^s  comme  une  science  particulière;  cette 
science  (  yoy.it.fj.y-iv.i  riyyr,  )  ne  commcnça  proprement 
qu'au  in^  siècle  avant  J.-C.  C'est  aloi's  qu'on  rédigea  ces 
catalogues,  ou  canons,  d'auteurs  regardés  comme  clas- 
siques, et  qu'on  s'occupa  de  la  révision  ,  correction  et 
explication  de  leurs  textes  {  1'.6o(jmgi.; ,  ir.'j.t',iciç).  On 
écrivit  des  commentaires  sur  des  ouvrages  entiers  (Yîtoi*!. 
v/:;;tar2,  EErr/r.'jv.:)  ;  on  éclaira  Ics  diffîcullés  que  pré- 
sentait le  sens  de  quelques  passages  obscurs  (  Xtitt utara , 
\'.yj'i..y/j.y.zu  .  Ajc:i;  )  ;  OU  expliqua  des  mots  ou  des 
phrases  tombés  en  désuétude  (  i.:(„c<7y.i .  MEtt:);  on  réu- 
nit des  passages  analogues  de  divers  écrivains  (i^uwtzTa, 
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Mélangea;  iiu-j-'j'ry-ji.  àvy/vo'j^y.aTa,  Lectures  vur'tées}.; 
entin  on  composa  des  grammaiies  ou  des  traités  sui- 
quelques  parties  de  la  langue. 

2    Les  canons  d'Alexandrie  partagent  ainsi  les  divers 
genres  de  la  littérature  grecque  : 


PokTcs  épiques. 

Hom.-re. 
H.sio(io. 
Pisand.c. 
TaDjasis. 
Ajitiiiiaqtio. 

lamhlqucs. 

Arrlilloqun. 

Sinionidc. 

Hipponax. 

Alcmaii. 
Alcie. 

Sapplio. 

SiCficllOlC. 

Pindarf. 

Bacclivlid<>. 

Il>.vcu^. 

Anacréon. 

Siuiouidr. 

Callinu!. 

Mimneime. 

Pliil^as. 


Callimaque. 

Tragijuet. 

\"^  ci.issc. 

Kselivlr. 

So|.li„r!.-. 

Eu'ipidu. 

Jon. 

Acha'us. 

AfalLon. 

on  Plciade  tro'^iqu!. 

Al'îxandr?  l'Elollen. 

Piii  liseur  de  Corcvrc. 

SosiUit-. 

Ilomcri!  le  Jeune. 

.Eniitide. 

Sosiphaiic  ouSosiclès 

Ljcophron. 

Comiijueg, 
Comédie  ancienne. 


Pliérépralc. 
Platon. 


Aiiliplianr. 
Alixif. 

Comi'tiie  I 

&l/nandri-. 
i'hilippidt. 
niphilc. 

l'IilIlMllnn. 

PoUodorc. 


IllSIOIllE.NS. 


Epicliarmc. 
Oralinus. 
Eupolis. 
ArisIopLuiio. 


llrrodolc. 

Thucydide. 

Xrnopbon. 

TltLi'ponipc. 

£j,horc. 

Pliilisle. 

Aiiaxinièno. 

Calliiilièr.c. 

OBATEVBS. 

les  10  Atli.jue.i 
Antipfaou. 


Audocidc. 
Ljrias. 
Isocrntr. 
Isée. 
Escliine. 
Lvcui[:ui'. 

I)(Mno>llRI,r>. 

Ilvpiiid.^. 
Uinaïquc 

riiii.osopHtt. 

Plalon. 
Xénophnn. 
E^t-hine. 
Aiislotc. 
Tliioplirastc.  ' 

Ptciad:  poztique. 

Apollonius  de  rihodt-t. 

Aralu5. 

Philiscus. 

Homère  le  Jeune. 

I^coplirun, 

Nicandre. 

ïlitocrite. 


5.  Si  l'établissement  des  canons  maintint  un  peu  plus 
long-temps  la  pureté  du  langage ,  il  en  résulta  de  graves 
inconvénients  dont  leurs  rédacteurs  ne  se  doutaient  cer- 
tainement pas.  La  considération  attachée  aux  ouvrages 
déclarés  classiques  nuisit  à  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
jugés  dignes  du  premier  rang.  Us  lurent  moins  lecher- 
chés,  les  copies  en  devinrent  plus  rares,  et  par  suite,  ils 
se  perdirent  plus  facilement.  Ainsi  périrent  une  foule 
d'écrits  d'imagination  ou  de  science ,  qui  nous  auraient 
fourni  des  documents  précieux  sur  l'état  de  la  Grèce  et 
de  sa  littér-ature. 

4.  ZÉ.NODOTE  d'Éphèse  (280  av.  J.-C.)  fut  le  fondateur 
de  la  première  école  de  grammaire  qui  ait  existé  à 
Alexandrie. 

Aristophane  de  Byzance,  son  disciple,  inventa  les  ac- 
cents et  la  ponctuation ,  autant  pour  l'harmonie  des 
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phrases  qi  c  pour  la  distinction  des  homonymes.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  le  canon  des  auteurs  classiques. 

5.  AuiSTARQUE  de  Samothrace  (  170  av.  J.-C.) ,  disciple 
d'Aristophane ,  surpassa  son  maître.  Précepteur  des  en- 
fants de  Ptolémée  VI  Philométor,  il  forma  tant  d'élèves, 
que  Rome  et  Alexandrie  comptaient  quarante  professeurs 
ou  grammairiens  renommés  sortis  de  son  école.  Tous 
vantaient  la  délicatesse  de  son  goût,  la  sûreté  de  son 
tact,  la  supériorité  de  son  esprit.  Aussi  son  nom  est-il  de- 
venu celui  de  la  critique  elle-même. 

On  attribue  à  Aristarque  la  division  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  en  vingt-quatre  chants.  Il  fit  des  commentaires 
sur  Archiloque ,  Alcée,  Anacréon,  Eschyle,  Sophocle, 
Ion ,  Pindare ,  Aristophane ,  Aratus  et  d'autres  poètes , 
et  composa  en  tout,  dit-on,  huit  cents  ouvrages,  dont  il 
ne  reste  que  quelques  observations  grammaticales. 

Les  disciples  d' Aristarque  formèrent ,  sous  le  nom 
d'Àrislarcliiens,  une  école  célèbre  qui  dura  deux  siècles. 

Aristarque  eut  un  antagoniste  qui ,  bien  qu'inférieur  à 
ce  critique  en  talent  et  en  goût ,  éleva  cependant  à  Per- 
game  une  école  rivale  de  l'école  alexandrine  :  ce  fut 
Cratès  de  Malles,  surnommé  Y  Homérique,  à  cause  de  ses 
travaux  sur  Homère ,  dont  il  divisa  l'Iliade  en  neuf  livres. 
Il  eut  une  gloire  plus  grande ,  ce  fut  de  faire  connaître 
la  littérature  grecque  à  Rome ,  où  l'avait  envoyé  le  roi 
Atlale  (  107  av.  J.-C.).  Ses  disciples  formèrent  la  secte 
des  Craléliens. 

6.  A  côté  de  ces  admirateurs  d'Homère ,  il  faut  placer 
le  plus  illustre  de  ses  détracteurs,  Zoïle  le  Macédonien, 
surnommé  ïlloniéromastix.  Peu  goûté  des  Alexandrins 
dans  ses  invectives  contre  le  prince  des  poètes,  il  n'eut 
pas  plus  de  succès  en  (irèce ,  et  son  nom  est  resté  celui 
de  la  critique  malveillante. 

Citons  encore  Artémidori;  ,  qui  rassembla  les  bucoliques  anciens: 
SosiBiLs  (le  Sparte,  autenr  d'un  Traité  sur  la  comédie,  et  Palkphate 
d'Alexandrie ,  qui ,  dans  un  ouvrage  en  S  livres ,  ayail  lâché  de  rame- 
ner toutes  les  fables  à  l'histoire. 
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§  2.  —  De  l'histoire. 

1.  Cai-acli'rc  de  l'Iiistoirc  à  cctlc  ipoqiip.—  s.  Hisiorieiis  primitifs  d'AI'Xandrc  ;  Anaii- 
mèn»-,  Cilli'lliiiie,  Onésiciite,  Cbaros,  Ilii-ronvine  ,  Clilarque,  Arietnbtile,  Ptoli^mf  e  , 
Jiarsya?,  Philippe,  Diodorc,  Euiiièui-,  Siraltis,  Néarqup,  Bœton  et  Ditfsnc-te.— 5.  llcgé 
slaf,  Eratoslliiiie,  Diiris,  Lytici-e  et  \yniplii?.— /,.  Hécatée,  Timée,  Aratus,  Phvlaïque  , 
Polémon,  Pliiléiius,  Bâton,  Démon,  Androilon,  l'iillocl.oreet  Istcr.—  5.  Polybc;  irltc  prc 
rtiicrc  de  son  liistoii-;.  — 6.  Ce  qui  nous  en  nsie.  — 7.  Carac'.ère  de  cclt*  liistoirc.—  8-  Dt- 
auls  du  style  de  Polybc — 9.  École  d'Alexai.di-ie;  Bérosc,  Abydéniis  et  Manétboli. 

i .  A  celte  époque ,  l'histoire  offre  un  caractère  parli- 
cuiicr.  Agrandie  par  les  conquêtes  d'Alexandre  et  les 
guerres  de  ses  successeurs ,  elle  les  prit  d'abord  pour 
texte  unique  ,  et  comme  si  les  exploits  de  ces  guerriers 
ne  brillaient  pas  assez  par  eux-mêmes,  elle  les  entoura 
de  merveilleux  et  se  dégrada  jusqu'au  roman.  Cette 
branche  de  la  littérature  fleurit  à  cette  époque  plus  en 
€rèce  qu'en  Egypte. 

2.  Anaximènk  de  Lampsaque  écrivit  en  12  livres  une  Histoire  de 
la  Grèce  ou  des  Helléniques  allant  jusqu'à  la  bataille  de  Manlinée  ; 
puis  l'histoire  de  Philippe  et  celle  d'Alexandre;  la  première  sous  le 
titre  de  Philippiques.  Slobée  nous  en  a  conservé  des  fragments  pleins 
d'intérAt. 

Callisthènk  d'Olynlhe,  neveu  d'Aristotc,  composa  des  Helléniques 
en  dix  livres,  des  Persiques  et  une  Histoire  d'Alexandre.  A  ces  ou- 
vrages il  faut  joindre  un  Périple  et  une  Histoire  de  Troie,  citée  par 
Cicéron  {Ep.  ad  Fam.,  v.  12). 

Onésicrite  d'Égine,  disciple  de  Diogène  de  Sincpe,  écrivit  VHis- 
ioire  de  Vexpédilion  d'Alexandre.  Onésicrile  avait  accompagné  ce 
prince  ,  et  il  l'ut  le  pilote  du  principal  vaisseau  de  la  flotte  commandée 
par  Néarque.  L'ouvrage  de  ccl  historien  est  décrié  par  les  mensonges 
et  les  absurdités  qu'il  r<  nfcrraait. 

CuARÈs  de  Miiylène,  introducteur  à  la  cour  d'Alexandre,  fit  un  re- 
cueil de  pari;culatitcs  ou  anecdotes  relaiivcs  à  la  vie  privée  de  ce 
prince. 

IliÉRoxvME  deCardie,  Tun  des  compagnons  d'Alexandre,  écrivit 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques ,  IcToçix.à  077C[j.vT,u.aTa ,  un  ou- 
vrage fort  important,  où  il  développa  les  mouvements  qui  suivirent 
a  mort  d'Alexandre ,  les  cabales  et  les  jalousies  de  ses  principaux 
iieulenants,  les  guerres  sanglantes  que  leur  ambition  alluma  tant  en 
Asie  qu'en  Europe  ,  l'entière  destruction  de  la  maison  royale  de  Macé- 
doine, et  la  naissance  des  nouvelles  monarchies  fondées  sur  les  débris 
de  l'empire  du  héros.  Vaste  tableau,  dont  l'intérêt  serait  d'autant  plus 
vif  pour  nous,  que  le  premier  de  tous  les  historiens  grecs,  Hiéronymc 
avait  entrevu  Rome,  encore  entièrement  cachée  à  la  Grèce  ,  et  qu'il 
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était  entrj  dans  quelques  détails  sur  rorigine  et  les  antiquités  de  la 
ville  éternelle. 

Clitarquë  d'Éolie ,  autre  compagnon  d'Alexandre  ,  écrivit  une  His- 
toire dont  il  ne  reste  que  de  irès  légers  fragmenlà. 

AnisroEiLE  de  Cassandrie  ,  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  écTÎTit 
à  8i  ans ,  l'histoire  de  ce  prince. 

Ptoi  ÉMÉE  ,  fils  de  Lagns  ,  l'ami  et  le  confident  d'Alexandre ,  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  d'Egypte,  composa  sur  la  vie  de  ce  prince, 
des  Memo/res  perdus,  mais  dontArrien  a  tiré  grand  parti. 

Mahsyas  de  Pella  ,  frère  d'Antigone  ,  q«i  fut  depuis  roi ,  composa  en 
dix  lirres,  Vllistoii-e  drs  rois  de  Macédoine ,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à la  fondation  d'Alexandrie,  et  un  autre  écrit  sur  ['Éducaliond'A' 
Icxandre,  avec  lequel  il  avait  été  lui-même  élevé. 

Philippe  d'Olynlhe  lit,  sur  les  funérailles  d'Ucpheslion  et  d'Alexan- 
dre,  un  ouvrage  renfermant  des  choses  très  curieuses  sur  les  mœurs 
de  ce  prince. 

DioDOUE  d'Erythrée  et  Eugène  de  Cardie  rédigèrent  les  Êphémé- 
rides  d'Alexandre ,  qui  furent  abrégées  en  o  livres  par  Strattis  d'O- 
Ij-nthe. 

NÉAnQUE ,  amiral  de  la  flotte  d'Alexandre ,  a  laissé  le  Journal  de 
sa  roiUe ,  qu'Arrien  nous  a  conservé. 

Enfin  BoETON  et  Diognètb  ,  arpenteurs  employés  à  mesurer  la 
marche  des  troupes,  avaient  laissé  VUinéraire  de  l'armée  d''Àlexan^ 
dre  ,  2r7.6acl  —r,;  A/.ïSkv^'ss'j  îvopcîa;. 

Tels  sont  les  historiens  primitifs  d'Alexandre.  Déjà  fé- 
conds en  mensonges  ',  les  ouvrages  historiques  lurent 
encore  altérés  par  les  écrivains  qui  suivirent. 

3.  HÉGÉSfAS  de  Magnésie ,  historien-orateur  à  la  ma- 
nière de  Quinte-Curce ,  surchargea  sa  narration  de  dé- 
tails singuliers,  et  son  style  d'ornements  ridicules.  C'est 
de  lui  qu'est  celte  réflexion  de  mauvais  goût  :  //  n'est 
pas  étonnant  que  le  temple  d'Ephèse  ait  brûlé,  parce  que 
Diane  assistait  aux  couches  d'Olympïas. 

Eratosthène  fit  également  une  histoire  d'Alexandre; 
mais  il  s'attacha  surtout  à  corriger  les  erreurs  géogra- 
phiques de  ses  devanciers.  On  cite  de  lui  ses  Galatiques, 

'  Le  fait  suivant  peut  en  donner  une  idée  : 

Lucien  rapporte  qu'un  historien,  Arislobule,  ou  mieux  Onésicrits , 
ayant  lu  à  ce  prince,  pendant  une  iiavigaiion  sur  l'Uydaspe,  le  récit 
qu'il  avait  composé  de  la  bataille  de  Porus ,  Alexandre,  indigné  des 
mensonges  et  des  flâneries  qu'il  renfermait,  lui  arracha  le  livre  des 
mains  et  le  jeta  dans  le  fleuve. 
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Yxly-i/l  (histoire  des  Oaulois  d'Asie),  en  plus  de  trente 
livres,  et  une  Clironologie  dont  Eusèbe  s'est  servi. 

Dlris  de  Samos,  contemporain  de  Philadelphe  ,  composa  des  Elfi- 
niques  et  des  Macédoniqtics.  De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  offrait 
des  détails  hisloriijues  el  géographiques  sur  les  différents  peuples  de  la 
Grèce;  le  deuxième  des  renseignements  complets  sur  Alexandre,  sa 
famille  et  ses  successeurs. 

Lyscée  ,  son  frère,  tyran  de  Samos  ,  écrivit  des  .Vemoiireî /*<«/(;- 
ri  que  s  ,  oii  il  était  question  d'Alexandre. 

Ktmpbis  d'Héraclée  composa  ,  en  24  livres,  une  U isloire  d'' Alexan- 
dre et  de  ses  successeurs  ou  des  Êpigones  iusqu''ù  Flolcméo  111  Ever- 
géle  l'^'^j  époque  où  vivait  Tauleur. 

A.  A  cette  époque  se  rattachent  une  douzaine  d'histo- 
riens, dont  le  plus  célèbre  est  Polybe. 

Hkcatke  d'Abdére  ,  qui ,  élevé  avec  Alexandre  ,  l'avait  accompagné 
en  Asie  ,  écrivit  un  ouvrage  sur  les  À  ntiquilés  du  peuple  Juif. 

TiMÉE  de  Tauromeninm,  qui  florissail260  ans  av.  J.-C,  publia, sons 
le  litre  A'' H elléniques  el  Siciliques  ou  d'Italiques  et  Siciliques ,  une 
grande  composition  en  plos  de  40  livres,  qui  traitaient  de  Thistoire 
grecque  el  sicilienne  ,  des  guerres  de  Pyrrhus ,  d'Agathocle,  etc.  Cicé- 
ron  cite  Timée  comme  un  modèle  de  style  aiiatique  '.  On  appelait  ainsi 
le  genre  d'éloquence  qui  sortit  de  Técole  de  Rhodes,  et  qui  se  distin- 
guait par  l'dgcément  des  sentences  et  le  luxe  des  ornementi  (p.  289). 

Ar»tc9  de  Sicyone  composa  des  Mémoires  de  son  temps  donl  Po- 
lybe vanie  l'exactitude  et  la  clarté. 

Pbvlarqie  ,  contemporain  d'Aratus  ,  écrivit  sous  le  titre  à'Uistoire 
un  grand  ouvrage  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  depnis  la  mort 
d'Alexandre  le-Grand  jusqu'à  celle  de  Cléomène  111,  roi  de  Sparte 
(525-222).  On  cite  encore  de  Phylarque  :  VHistoire  des  démêlés  d''An- 
tioehus-le-Grand  et  d'Eumène ,  Ta  xarà  -iv  ÀvTÎcy^Gv  xal  tov  IlEp-ja- 
[ATivôv  E'jy-Evvi;  \ia  Abrégé  de  Mythologie,  È7:itcu.y)  fi.'j6iî4Tfi;  De  Vappari- 
tion  de  Jupiter,  "£;'i  tt;  tcj  Aiô?  sTTitpavcîa?;  des  Découvertes ,  Trtp'. 
Eipr.y.ârMv. 

PoLÉMON  ,  surnommé  Périégéle,  qui  vivait  sous  Plolémée  "V  Epi- 
phane  (200  av.  J.-C),  fit  en  H  livres  une  Histoire  de  la  Grèce  ,  Ao'"jo? 
ÉX>.Yîvt/.o'f.  On  cilc  incore  de  lui  deux  ouvrages,  l'un  sur  VAcropolù 
d''Alhènes ,  l'autre  sur  les  tableaux  de  Sicyone.  On  voit  que  Polémon 
s'attachait  surtout  à  décrire  les  monnmenis  des  arts. 

Philénls  d'Agrigeole  écrivit  VHistoire  de  la  première  guerre pu- 
niji.e. 

"  Brut,,  c.  do;  de  Oral.,  ii,  15. 
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Batos  de  Syracuse   fit   une  Histoire  de  la  l'erse  ,  un  M  mcire  sur 

les  t'/ransd'Êphèse  ,  une  Detcriplion  de  la  Tliesnalie,  elc. 

Enfm,  qnaire  auteurs,  Démon,  Am)Rotion  ,  Piiilochore  et  Istbr 

laissèrent  des  Althides. 

o.  PoLYBE  de  Mégalopolis  naquit  à  l'époque  où  la  puis- 
sance romaine  commençait  à  déborder  sur  la  Grèce. 
Formé  par  Lycortas,  son  père,  l'un  des  chefs  de  la  ligue 
Mchéenne,  élevé  sous  la  tente  de  Pliiiopœmen,  le  Dernier 
lies  Grecs,  il  joua  dès  sa  jeunesse  un  rôle  illustre  dans  sa 
patrie,  ici  comme  ambassadeur  auprès  des  généraux 
romains,  là  comme  commandant  du  la  cavalerie  des 
Achéens.  A  l'âge  de  quarante  ans ,  conduit  en  qualité 
d'otage  à  Rome,  où  il  resta  dix-sept  ans,  il  devint  l'ami, 
le  conseiller  et  le  compagnon  d'armes  du  jeune  Scipion 
Hmilien.  A  la  faveur  de  cette  illustre  amitié,  il  obtint  pour 
l'exécution  du  grand  ouvrage  historique  qu'il  avait  conçu  la 
communication  de  ces  tibri  cetisuales ,  registres  précieux 
qui  se  conservaient  au  Capitole,  dans  le  temple  de  Ju- 
piter, et  de  quelques  autres  monuments  historiques;  puis 
dans  son  ardeur  de  savoir,  d'étudier  l'histoire  sur  le 
théâtre  même  des  événements,  il  s'élança  au  delà  des 
.\lpes ,  dans  les  Gaules ,  en  Ibérie ,  et  même  dans  la  mer 
Atlantique.  Riche  de  matériaux ,  de  souvenirs ,  d'expé- 
rience des  hommes  et  des  affaires ,  il  publia  en  quarante 
livres  une  Histoire  générale ,  i'TTo.v.y.  -/aOoy.t//;.  Dans  ce 
grand  ouvrage ,  Polybe  avait  renfermé  la  période  de  cin- 
(luante-trois  ans ,  qui  s'étend  depuis  le  commencement 
de  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Macédoine  par  les  Romains  (  220-168  av.  J.-C.).  Les  deux 
premiers  livres  sont  une  introduction  dans  laquelle  Po- 
lybe conte  rapidement  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois  jusqu'à  la  première  expédition 
des  Romains  dans  la  Sicile ,  et  les  événements  qui  eurent 
lieu  depuis  ce  temps  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique. 
Une  grande  idée  guidait  sa  plume.  L'univers  retentissait 
alors  de  la  grandeur  des  Romains;  il  n'était  question  que 
de  la  forlime  de  Rome ,  que  du  destin  qui  protégeait  ses 
aigles;  Polybe  voulut  montrer  que  Rome  ne  devait  pas 
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sa  grandeur  à  une  fatalité  aveugle  ;  il  voulut  démontrer, 
selon  la  belle  expression  de  Montesquieu,  la  réalité  de  ce 
projet  d'envahir  tout,  si  bien  formé,  si  bien  soutenu,  si 
bien  fini  ;  il  montra  le  but  de  tant  de  guerres  entreprises, 
de  tant  de  sang  répandu ,  de  tant  de  peuples  détruits , 
de  tant  de  politique,  de  sagesse,  de  prudence ,  de  cou- 
rage :  et  quel  homme  pouvait  le  faire  mieux  que  lui  ? 
Ecoutons-le  paiier  lui-même  de  cette  unité  : 

Au  commencement  du  troisii^me  livre,  il  fail  remarquer  qae  !e  sujel 
de  son  histoire  est,  dans  son  enl'er,  une  seule  action,  un  seul  et  grand 
spectacle  ,  et  qu'il  s'agit  d'indiquer  les  causes  qui  successivement  ont 
fait  tomber  toutes  les  parties  du  monde  habitable  sous  la  domination 
romaine.  «  Celte  action,  dil-il ,  tsl  distincte  dans  son  commencement , 
déterminée  dans  sa  durée ,  claire  dans  son  accomplissement  final.  Il 
sera  donc  utile  de  donner  na  tableau  général  des  différentes  parties 
dont  ce  grand  tout  est  composé.  » 

Par  là ,  toutes  les  nations  connues  passent  nécessaire- 
ment sous  les  yeux  de  Polybe;  mais  ces  nations,  il  les 
ramène  toutes  vers  un  centre  commun ,  la  grandeur  ro- 
maine, et  c'est  là  l'unité  de  son  ouvrage;  cette  unité  in- 
connue à  ses  devanciers ,  et  qui  s'est  encore  accrue  sous 
la  pliume  de  Bossuet ,  dans  le  cadre  bien  plus  vaste  dé 
l'histoire  universelle. 

6.  Nous  n'avons  que  les  cinq  premiers  livres  de  Po- 
lybe et  des  fragments  assez  considérables  des  suivants 
jusqu'au  dix-septième.  Deux  chapitres  du  sixième  livre , 
intitulé  :  Delà  Milice  rowmnîe  ^  ont  été  souvent  publiés 
à  part,  comme  un  ouvrage  de  stratégie;  d'autres  cha- 
pitres ont  été  rassemblés  par  ordre  de  Constantin  Por- 
phyrogénète ,  sous  le  titre  â' Ainbassades ,  en  forme  de 
traité,  et  intitulés  :  Les  Vertus  et  les  Vices.  Ces  titres 
seuls  indiquent  l'immensité  du  plan  que  parcourut  Po- 
lybe ;  la  perte  d'une  partie  de  cet  ouvrage  est  d'autant 
plus  irréparable ,  quelle  embrasse  la  partie  qui  contenait 
tous  les  événements  dont  Polybe  fut  témoin  oculaire ,  et 
auxquels  il  prit  souvent  une  part  active. 

7.  L'ouvrage  de  Polybe,  outre  l'ensemble  et  la  va- 
riété ,.  présente  encore  un  caractère  tout  nouveau ,  celui 
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d'une  histoire  pragmatique  ou  raisonnéc.  Il  remonte  aux 
causes  des  événements ,  il  développe  les  circonstances 
qui  les  ont  accompagnés,  et  les  résultats  qu'ils  ont  pro- 
duits ;  il  lait  moins  les  réflexions  qu'il  ne  les  suggère  au 
lecteur,  laissant  aux  actions  et  aux  caractères  des  per- 
sonnages à  s'expliquer  ou  à  se  faire  connaître  d'eux- 
mêmes.  Jiunais  l'histoire  ne  fut  écrite  par  un  homme 
d'un  plus  grand  sens  ,  d'une  perspicacité  plus  profonde , 
d'un  jugement  plus  sain  et  plus  libre  de  toute  espèce  de 
préjugés.  En  Voici  un  exemple  : 

Polyîie  remarque  que  la  guorro  des  Romains  en  Asie  contre  Antio- 
chus  ,  élail  une  suite  de  celle  qu^ils  avaient  faite  auparavant  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine;  que  ce  qui  avait  donné  occasion  à  celle- 
ci,  c'était  rbcurcu\  succès  de  la  seconde  guerre  punique,  dont  la 
principale  cause,  du  côté  des  Carthaginois,  avait  été  la  perle  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne;  qu'ainsi ,  pour  se  former  une  juste  idée  des 
divers  évèneiaeais  de  ces  guerres,  il  ne  faut  pas  les  considérer  sépa- 
rément ,  ni  par  parties ,  mais  embrasser  le  tout  ensemble  et  en  bien 
clodicr  les  liaisons,  les  suites  et  les  dépendances. 

Il  fait  observer  eu  même  endroit ,  (jue  ce  serait  se  tromper  grossie» 
remeut  (juc  de  rej^arder  lu  prise  de  Sajonle  par  Hannibal ,  comme  la 
véritable  cause  de  la  deuxième  guerre  punique.  Le  regret  qu'eurent 
les  Carthaginois  d'avoir  cédé  trop  racilcraenl  la  Sicile  par  le  traité  qui 
termina  la  première  ;  l'injustice  et  la  violence  des  Romains  qui  profi- 
tèrent des  troubles  excités  dans  l'Afrique  pour  enlever  encore  la  Sar- 
daigne  à  Carlhage,  et  pour  lui  imposer  un  nouveau  tribut  ;  les  heureax 
succès  et  les  conquêtes  des  Carthaginois  en  Espagne  :  voilà  quelles  furent 
les  véritables  causes  de  la  rupture  du  traité,  comme  Tile-Live,  suivant 
en  cela  le  plan  de  Polybe ,  l'insinue  en  peu  de  mots  dès  le  commence- 
loeal  de  son  histoire  de  la  deuxième  guerre  punique  (L.  xxi ,  l). 

Polybe  prend  de  là  occasion  d'établir  un  principe  fort  utile  pont 
l'étude  tic  l'histoire  ,  c'est  qu'on  doit  y  distinguer  exactement  trois 
choses  :  les  commencements,  les  causes,  les  prétextes  d'une  guerre. 
Les  commencements  sont  les  premières  entreprises  qui  éclatent  au 
dehors  et  qui  soûl  les  suites  des  résolutions  formées  en  secret  :  tel  était, 
le  siège  de  Sagonte.  Les  causes  sont  les  différentes  disp*  sitions  des 
«spriis,  les  mécontentements  particuliers,  les  injures  qu'on  a  reçues^ 
respérance  de  réussir  dans  ses  entreprisi's  :  telles  étaient ,  dans  le  fait 
dont  nous  parlons,  la  perte  de  la  Sicile  et  do  la  Sardaigne,  jointe  à 
rimposilion  d'un  nouveau  tribut ,  et  l'occasion  favorable  d'un  chef 
aussi  habile  et  aussi  aguerri  que  Télail  Uannibal.  Les  prétextes  ne 
sont  qu'un  voile  qui  sert  à  cacher  les  véritables  causes. 

8.  Le  style  seul  de  Polybe  a'^st  pas  exempt  de  re* 
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proches.  Les  savants  raccusent  d'avoir  alléré  la  pureté 
île  sa  langue  maternelle  par  un  mélange  de  mots  parti- 
culiers auK  Barbares ,  parmi  lesquels  il  séjourna  si  long- 
temps ,  par  un  abus  l'réquent  des  termes  techniques  de 
l'école  philosophique  d'Aristote  ,  et  par  un  penchant 
ÛTésistible  pour  les  digressions,  empruntant  souvent  aux 
poètes  des  passages  et  des  phrases  maniérées.  Denys 
d'iHalicarnasse,  qui  ne  l'envisage  que  sous  ce  rapport, 
en  a  fait  une  critique  partiale,  prétendant  qui!  n'y  avait 
point  de  i»atience  à  l'épreuve  de  la  lecture  de  Polybe. 
Sans  Polybe ,  nous  n'aurions  que  peu  de  lumières  sur  la 
tactique  des  anciens  ;  et  le  chevalier  Folard  en  a  fait  un 
commentaire  qui  doit  être  dans  les  mains  de  tous  les 
gens  de  guerre  instruits.  «  Il  devrait ,  dit  le  prince  de 
Ligne  ,  être  défendu  aux  auteurs  d'écrire  la  vie  des 
hommes  de  guerre  et  les  opérations  militaires.  C'est  ce 
qui  fait  que  Polybe,  la  P»etraile  des  Dix-Mille  et  César 
sont  Us  seuls  ouvrages  dont  on  peut  tirer  parti.  Qui  se 
reconnaîtrait  aux  ordres  de  bataille  de  M.  Rollin?  » 

Outre  son  histoire  générale  ,  Polybe  avait  écrit  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Philupœmcn, ,  un  ouvrage  sur  la  Tactique,  une  Lettre  sur  la 
gilualion  de  la  Laconie,  one  Histoire  de  la  guerre  de  Numance. 

9.  Avec  Polybe  finit  l'école  grecque  historique,  à  la- 
quelle succède  l'école  alexandrinc. 

BÉRosK ,  Ch:ddéen ,  né  sous  Alexandre-le-Grand  et  de- 
venu grand-prêtre  de  Bélus ,  à  Babylone ,  sous  le  règne 
de  Philadelphe  ("270  av.  J.-C),  publia  ime  Histoire  de  la 
Babijlonie  ou  de  la  Chaldéc ,  BaS/Ao>v,zi  r,  Xa),oatzz,  tirée 
des  archives  du  temple  dont  la  garde  lui  était  confiée. 
Josèphe  et  Eusèbe  nous  en  ont  conservé  des  fragments. 

Abydésus,  élève  deBérose,  écrivit  une  Hisfoire  des  Assyriens, 
dont  Eusèbe ,  S.  Cyrille  et  le  Syncelle  nous  ont  conservé  quelques 
restes. 

Manéthon  de  Diospolis ,  en  Egypte,  issu  d'une  famille 
sacerdotale  et  contemporain  de  Bérose ,  était  prêtre  et 
ispoYparauxTc  Jî ,  c'est-à-dire  interprète  des  cérémonies  fc- 
ligieuses  et  de  la  langue  sacrée.  Il  écrivit  une  Histoire 
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d'Ef]i}ptc,  hhj-j--rj.yy..  en  trois  livres,  qui  s'étendent  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  règne  de  Darius 
Codoman,  dernier  roi  de  Perse.  On  cite  encore  de  lui 
un  Livre  sacré,  iioU  fà^loc ,  oii  il  liailait  de  la  théologie 
égyptienne;  un  Sothis,  b-C/.o:  t?;?  i&'/jioç ,  adressé  à  Phi- 
ladelplie ,  ouvrage  astronomique  et  astrologique  ;  une 
Plujsirjiie  ,'1'vctxojv  l-i~  iir,. 

Cette  école  historique  ,  dit  M.  Charpentier,  est  la 
source  des  systèmes  néo-platoniciens  qui  ont  prétendu 
refaire,  d'une  manière  catégorique  et  certaine,  l'histoire 
impénétrable  des  dynasties  égyptiennes. 

§  3.  De  l'éloquence  asialique. 

1.  L'rloqucncc  asiatique. — a.  Origine  et  caraclcre  du  cette  tloqueiicc.  —  3.  Ilégtsias  et 
Dcoiétrius  de  l'Iiiilére, 

i.  Sous  les  successeurs  d'Alexandre  ,  l'éloquence 
grecque ,  bannie  de  la  place  publique ,  où  du  reste  elle 
n'avait  plus  rien  à  faire,  lut  obligée  de  se  rcfugier  dans 
les  écoles,  son  berceau  primitif;  elle  y  redevint  ce  qu'elle 
avait  été  d'abord  avec  Corgias  et  ses  disciples ,  un  art 
frivole ,  un  jeu  de  l'esprit.  Athènes  n'en  fut  plus  même  le 
théâtre,  ce  fut  l'Asie-Mineure  et  les  îles  de  la  mer  Egée. 
Dès  lors  plus  (ï orateurs  aliiqiies ,  mais  des  orateurs  ou 
plutôt  des  rliéleurs  asialhiucs. 

"2.  Ce  fut  le  plus  beau  triomphe  de  l'éloquence  grec- 
que qui  donna  naissance  à  ces  écoles  de^^^pure  rhétorique. 
On  sait ,  en  effet ,  qu'Eschine ,  vaincu  par  Démosthènes 
dans  le  fameux  procès  de  la  couronne  ',  cuvrit  à  Pihodes 
une  école  qui  servit  de  modèle  à  toutes  les  autres.  Dans 
ces  institutions ,  les  maîtres  donnaient  des  thèmes  sur 
lesquels  s'exerçait  la  jeunesse  :  c'étaient  des  sujets  his- 
toriques, et  souvent  les  fameux  procès  immortalises  par 
l'éloquence  des  grands  maîtres ,  étaient  plaides  de  nou- 
veau par  des  bouches  novices  et  devant  des  aréopages 
imberbes.  Aussi ,  comme  il  n'était  point  là  question  d'é- 


'  Voyez  Trailé  de  Littérature  ,  Rhétorique. et  Elûqnenci ,  pagcà  9!) 
et  280. 
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mouvoir  la  multitude  ou  d'entraîner  dos  juges,  mais  de 
briller  piirmi  des  condisciples  ou  de  captiver  des  audi- 
teurs bénévoles;  la  noble  simplicité  de  l'éloquence  attique 
fut  remplacée,  tantôt  par  un  luxe  ambitieux  d'ornements, 
qui  cachait ,  sous  la  pompe  des  paroles ,  la  stérilité  des 
idées;  tantôt  par  une  profusion  ridicule  de  sentences  qui 
couvrait,  sous  la  gravité  déclamatoire,  le  vide  des  con- 
ceptions. Telle  l'ut  ré!o  {uence  asiatique ,  que  Quintilien 
stigmatise  ainsi  : 

Et  antiqua  quidern  divîsio  inter  Asianos  et  Alticos  fuit ,  cùni  hi  prcssi 
et  intcgri ,  conirà  inflati  illi  el  inanes  haberenlur,  et  si  his  niliil  super- 
flueret ,  illis  judic  um  maxime  ac  modus  dfesset.  Tiansitus  veiô  fui* 
ab  Allicà  ad  Asialicam  eloqueuliam  per  Rhodios  oralons. 

{fnsl.  or.,  XII,  10.) 

ô.  liÉGÉsrAS  de  Magnésie ,  que  nous  avons  déjà  rencon- 
tré comme  historien  d'Alexandre  (  p.  283),  est  regardé 
comme  le  père  de  l'éloquence  asiatique  et  par  consé- 
quent du  faux  goût. 

Après  lui ,  mais  bien  au  dessus,  se  place  Démétrius  de 
Phalère,  qui,  banni  d'Athènes,  alla  chercher  un  asile  au- 
près de  Piolémée  ' ,  auquel  il  conseilla  de  fonder  le  Mu- 
sée et  la  fameuse  Bibliothèque.  Cicéron  l'appelle  l'ora- 
teur le  plus  soigné  de  cette  époque,  séduisant  les  esprits 
plus  qu'il  ne  les  émouvait ,  et  ne  laissant  dans  l'ame ,  au 
lieu  d'émotion ,  que  le  souvenir  de  son  élégance  (  de 
Oral.,  Il,  23;  Brul.,  9).  Quintilien  confirme  ce  jugement 
{Inst.  or.,  X  ,  1 ,  80).  Du  reste,  nous  ne  pouvons  que  nous 
en  rélérer  à  la  critique  ancienne ,  puisque  tous  les  ou- 
vrages de  Démétrius  sont  perdus. 

Parmi  ce;  ouvrages,  on  comptait  un  traité  sur  les  Ioniens,  un  outre 
sur  les  lois  d'Athènes ,  un  autre  sur  Sucrais,  qui  renfermait  la  \ie  d'A- 
ristide. Il  existe ,  il  est  vrai ,  sous  son  nom  ,  un  Traité  de  l'Eloculion 
ou  plutôt  de  l'Interprélatiou  ,  Tispl  É5y//ivc!'/.;  ;  mais  les  meilleurs 
critiques  s'accordent  à  le  regarder  comme  une  production  plus  mo- 
derne. 


'  V.  mon  Ilist.  Ane,  ô'^  édit.^  p.  ôôi. 
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§  4.  De  la  pfiilosopliie. 

1.  Écoles  que  la  philosopbic  compte  à  cetir  époque. — a.  Division  JclVcole  de  Cjiiiie. 
— 5.  Évhémèrt. — i.  Représenlaiits  de  l'école  de  Méjare.  —  5.  Aristotc;   école  qu  il  fonda. 

6.  Doctrine  d'Aiistote.  —  7.  Écrits  d'Aristolc.  —  S.  Théoplirasie  et  ce  qui  nous  en  reste. 

g.  Aiistobule,  — 10.  Épirure  et  les  elVetsde  sa  doctrine. —  ii.  Se?  principaux  disciple? 

13.  Ecole  Sloicicnne  et  doctrine  de  Zenon. — 15.  Cléantlic  et  ce  qui  nous  eu  reste.  — 14. 

Olirjsippe,  Zéuon  de  Tarse  et  Diosènc  le  Eabjîonien.  — 15.  Le  Scepticisme  et  doctrine  de 
Pjrrhon.  — 16.  Sou  du  Scepticisme. —  17.  La  moyenne  Aeadéniii-.  —  18.  La  nouvelle  Aca- 
démie.—  ig.  Ce  que  fncut  Sotioa  et  Satyrus  pour  l'bistoire  de  la  pbilosophie. 

1.  Après  Socrate,  la  philosophie,  sans  compter  les 
écoles  de  Cyrène  et  de  Mégare,  déjà  fondées,  en  vit  for- 
mer dans  celle  période  quatre  autres  :  le  Péripatétisme , 
l'Épicurisme ,  le  Stoïcisme  et  le  Scepticisme. 

2.  L'école  de  Cyrène,  fondée  par  Aristippe ,  se  divisa 
en  trois  sectes,  qui  avaient  pour  chefs  Anniceris,  Théo- 
dore et  HÉGÉsiAs.  Tous  trois,  partant  du  principe  que  le 
souverain  bien  résidait  dans  la  volupté  ,  en  tirèrent  des 
conséquences  différentes.  Anniceris  plaçait  le  bonheur 
dans  la  pratique  des  devoirs  sociaux  et  dans  l'usage  des 
affections  légitimes,  l'amour  des  parents  et  de  la  patrie, 
l'amitié,  la  reconnnaissance ,  etc.  Théodore  admit  la  pru- 
dence et  la  justice ,  comme  conduisant  à  la  volupté  ; 
mais  il  rejeta  le  patriotisme  et  l'amitié  ;  doctrine  anti-so- 
ciale et  funeste  qui  le  fit  surnommer  ï Alliée.  Hégésias, 
trouvant  que  l'homme  ne  saurait  cire  vraiment  heureux 
au  milieu  des  maux  auxquels  le  corps  est  exposé,  en  con- 
clut que  la  mort  est  préférable  à  la  vie  ;  d'où  vient  son 
surnom  de  Pisillumale  ou  Y  Avocat  de  la  mon, 

3.  EvHÉMÈRE  le  Messénien  se  rattache  à  l'école  de  Cy- 
rène. Dans  un  ouvrage  célèbre,  intitulé  Histoire  sacrée, 
icpi  àvaypy.î-y; ,  il  attaquait ,  dans  sa  base,  l'édifice  du  pa- 
ganisme ,  en  montrant  que  l'Olympe  n'était  peuplé  que 
d'hommes  déifiés  :  ce  qui  le  fit  surnommer  aussi  ï  Athée. 
Ennius  en  avait  donné  une  traduction  qui  a  péri  comme 
l'original. 

4.  L'école  de  Mégare  fut  représentée ,  dans  cette  pé- 
riode, par  Eubulide,  Stilpon  et  leurs  disciples. 

EuBULmE  de  Milet,  contemporain  d'Aristole  et  sou  ad- 
versaire, inventa  la  plupart  des  sept  syllogismes  fameux,, 
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terreur  des  écoles.  On  les  appelait  :  le  Couvert,  le  Chœur, 
le  Menteur,  VEleclre,  le  Caché,  le  Sorite  et  le  Cornu  ;  ce 
dernier  est  dû  à  Diodore  d'Iasus  son  disciple.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Le  Couvert.  —  Eubulide  faisait  couvrir  de  la  tète  aux  pieds  un 
homme  connu;  puis,  il  demandait  à  l'un  de  ses  auditeurs:  Connais-tu  cet 
homme?  Sur  la  réponse  négative  ,  il  argumentait  ainsi  :  Tu  ne  connais 
pas  cet  homme;  or,  cet  homme  est  ton  ami;  donc  tu  ne  connais  pas 
ton  ami. 

Le  MENTKcn.  —  Epiménide  a  dit  que  tous  les  Cretois  sont  menteurs; 
or,  fipiménide  était  Cretois  ;  donc  il  a  menti  ;  donc  tous  les  Cretois 
ne  sont  pas  menteurs  ;  donc  Epiménide  n'a  pas  menti  ;  donc  les  Cretois 
sont  menteurs. 

Stilpom  de  Mégare  niait  la  réalité  des  idées  de  genre 
et  d'espèce  ;  prélude  de  cette  vive  dispute  qui ,  dans  le 
moyen  âge,  divisa  les  Réalistes  et  les  Nominmtx ,  et  qui 
dura  jusqu'au  xviu'  siècle. 

Un  disciple  de  Slilpon,  Ménédème,  fonda  l'école  d'Eré- 
trîe ,  dans  laquelle  il  ramena  la  doctrine  mégarique  à  sa 
teneur  primitive. 

S.  Ces  écoles  furent  bientôt  éclipsées  par  le  Péripaté- 
tisme,  dont  le  fondateur  est  Aristote,  le  plus  célèbre 
philosophe  de  toute  l'antiquité. 

Aristote  naquit  à  Stagyre,  ville  de  Macédoine,  384  ans 
av.  J.-C.  Nicomaque,  son  père,  exerçait  la  médecine,  et 
destina  d'abord  son  fils  à  la  même  profession  :  c'est  sans 
doute  à  ce  commencement  d'étude  qu'il  dut  le  goût  si 
vif  qu'il  manifesta  dans  la  suite  pour  l'histoire  naturelle. 
Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure ,  il  passa  quelques 
années  dans  le  libertinage ,  et  dissipa  sa  fortune  ;  mais 
étant  venu  jeune  encore  à  Athènes,  où  Platon  enseignait 
alors  à  l'Académie  ,  i  se  mil  au  nombre  de  ses  disciples, 
et  ne  cessa  de  suivre  ses  leçons  qu'au  bout  de  vingt  ans , 
ayant  déjà  la  réputation  du  plus  grand  philosophe  de  la 
Grèce  après  Platon.  Cependant ,  au  retour  d'une  ambas- 
sade en  Macédoine ,  dont  l'avaient  chargé  les  Athéniens, 
et  dans  laquelle  il  commença  à  se  faire  connaître  aux 
Macédoniens ,  il  apprit  que  Platon  en  mourant  avait  dé- 
signé Xéuocrate  et  non  lui  pour  lui  succéder  à  l'Acadé  - 
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mie.  Blesse* ,  dit-on ,  de  cette  préférence ,  il  se  retira  en 
Mysie  près  d'Hermias,  roi  d'Atarnée,  et  après  sa  mort  il 
épousa  la  sœur  de  ce  prince  nommée  Pythias,  qui  était 
tombée  dans  le  malheur.  Il  se  fixa  avec  elle  à  Milylène , 
«iapilale  de  file  de  Lesbos.  C'est  là  qu'une  letlie  de  Phi- 
lippe l'invita  à  venir  à  la  coui-  de  Macédoine  surveiller 
l'éducation  du  jeune  Alexandre ,  âgé  alors  de  treize  ans. 
Aristote  se  rendit  aux  vœux  du  roi,  et  demeura  huit  ans 
auprès  d'Alexandre ,  jouissant  de  la  plus  haute  faveur  à 
la  cour  de  Macédoine ,  et  même  jouant  souvent  un  rôle 
dans  les  affaires  publiques  ;  mais  il  ne  profita  de  son  cré- 
dit que  pour  faire  rebâtir  les  murs  de  Stagyre,  sa  patrie. 
Après  la  mort  de  Philippe,  Aristote  suivit  Alexandre  dans 
l'Asie-Mineure ,  la  Syrie  et  l'Egypte,  et  ne  revint  en  Eu- 
rope que  vers  l'an  551  avant  J.-C,  avec  une  ample  col- 
lection de  matériaux  qu'il  avait  choisis  et  rassemblés  pour 
écrire  l'histoire  des  animaux.  Il  se  fixa  alors  à  Athènes, 
où  il  fonda  dans  un  édifice  appelé  le  Lycée  (ancien  tem- 
ple d'Apollon  Lycœus),  l'école  des  Péripatéticiens,  ainsi 
nommés,  soit  parce  qu'il  s'entretenait  souvent  avec  ses 
disciples  en  se  promenant  (-eotTrxTwv) ,  soit  parce  qu'il 
donnait  ses  leçons  dans  les  salles  (rjotTràToi:)  du  Lycée.  H 
y  enseigna  pendant  huit  ans,  jusqu'à  l'an  325  av.  J.-C, 
époque  de  la  mort  d'Alexandre.  On  a  prétendu  que  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  Alexandre  s'était  refroidi  pour  Aristote 
à  cause  du  zèle  que  celui-ci  avait  mis  à  l'apologie  de  Cal- 
iisthène ,  et  qu'Aristote  de  son  côté  avait  été  complice  de 
l'empoisonnement  de  son  ancien  disciple  par  Antipater. 
Cette  dernière  accusation  est  entièrement  dénuée  de 
preuves  et  même  de  probabilités. 

Aristote  ne  put  finir  ses  jours  à  Athènes.  Accusé  d'im- 
piété par  Eurymédon ,  prêtre  de  Cérès ,  le  souvenir  du 
sort  de  Socrate  l'elFiaya  tellement  qu'il  s'exila  volontai- 
rement ,  afin  ,  dit-il ,  d'épargner  un  nouveau  crime  aux 
Athéniens.  Il  se  retira  à  Chalcis  en  Eubée  ,  où  il  finit  ses 
jours  l'an  321  avant  J.-C,  âgé  de  soixante -trois  ans. 
Quelques  historiens  disent  qu'il  se  précipita  dans  les  flots 
de  l'Euripe,  désespéré  de  ne  pouvoir  expliquer  le  flux  et 
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le  reflux  de  la  mer,  en  prononçant  ces  mots  :  N071  pos- 
swn  capere  te,  cape  me;  je  ne  puis  te  saisir,  saisis-moi. 
Quelques  pères  de  l'Eglise ,  et  après  eux  beaucoup  d'au- 
teurs lui  font  prononcer  au  moment  de  sa  mort  ces  pa- 
roles ,  empreintes  d'une  mélancolie  chrétienne  peu  con- 
forme au  génie  des  siècles  profanes  :  Fœdè  hune  mundiim 
iniravi;  nnxius  vixi;  perlurbalus  egredior  :  causa  causa- 
rum,  miserere  met. 

6.  Aristote  fut  incontestablement  le  philosophe  le  plus 
savant  de  l'antiquité  :  à  l'insatiable  avidité  de  connaître 
il  unissait ,  grâce  à  Alexandre ,  toutes  les  ressources  qui 
facilitent  et  étendent  les  connaissances.  Aussi  son  sys- 
tème philosophique  embrasse-l-il  tout  ce  que  l'homme 
peut  connaître ,  de  même  que  l'empire  d'Alexandre,  son 
élève,  embrassait  presque  le  monde  entier. 

Aristote  a  donné  à  la  philosophie  de  nouvelles  bases  ; 
il  en  a  distribué  avec  ordre  toutes  les  parties ,  et  a  en- 
seigné comment  il  fallait  les  traiter;  enfin  il  les  a  traitées 
et  avancées  presque  toutes. 

1"  Principe  ou  basa  de  la  connaissance, 

Platon  aTait  posé  en  Ihése  générale  que  toute  perception  dérive  d'une 
idée  ou  forme  prototype  originairement  empreinte  dans  l'esprit.  Aris- 
tote au  contraire  affirme  que  toute  idée  dérive  d'une  perception  exté- 
rieure ,  et  proclame  l'expérience  comme  principe  générateur  de  tontes 
les  sciences  humaines. 

Aristote  n'est  cependant  pas  un  partisan  aussi  exclusif  qu'on  le  sup- 
pose communément  de  cette  maxime  :  Nihil  est  in  intelleclu  quod  non 
priiit  fuerit  in  sensu  (qu'on  lui  attribue  faussement)  ,  et  il  est  loin  de 
n'admeUre  que  des  vérités  sensibles  et  relatives  ,  ou  que  des  maximes 
générales  tirées  par  induction  des  expériences.  Souvent  il  est  conduit 
à  reconnaître  des  vérités  nécessaires,  absolues,  qui  servent  de  bases 
à  un  grand  nombre  de  connaissances,  qui  en  sont  le  principe;  mais 
dans  le  plan  qu'il  avait  conçu  d'avance  de  tout  rapporter  à  l'pxpérience, 
peut-être  plus  pour  s'opposer  à  Platon  que  par  une  conviction  pro- 
londe  ,  il  semble  embarrassé  de  cet  ordre  de  vérités,  et  ne  leur  assigne 
point  une  place  bien  déterminée. 

Malgré  le  vague  et  l'insuffisance  de  cette  théorie  sur  l'origine  de  la 
connaissance,  Aristote  fit  faire  un  pas  immense  à  la  science.  Il  la  tira 
do  domaine  des  hypothèses  et  de  l'idéal ,  où  l'avait  placée  l'imagination 
de.  Platon,  pour  la  faire  entrer  dan»  la  route  de  l'expérience  et  de  la 
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réalité.  Le  tbemin  vérilable  de  la  philosophie  était  ouvert  ;  ses  suc- 
cesseurs n'avaient  qu'à  marcher. 

2''  Classification  cl  mclhode  des  sciences. 

Classification.  Toutes  les  connaissances  huiiiuines  se  divisent  en 
deux  branches:  les  sciences  tlicoréliques,  (jui  se  proposent  léiudo  de 
ce  qui  est ,  et  les  sciences  pratiques  ,  qui  ont  un  lui,  d'application. 

Les  sciences  thcoréii(iue» ,  à  leur  tour,  comprennent  trois  p,randes 
subdivisions:  i°  les  sciences  expérimentales,  qui  sont  au  nombre  de 
4eux  ,  la  science  de  rextcricur  ou  histoire  naturelle  ,  la  science  de  l'in- 
térieur ou  psychologie;  2"  les  sciences  rationnelles  ou  la  mélaphys-» 
que,  dans  laquelle  se  rangent  la  science  des  principes,  l'ontologie  et  la 
théologie;  5"  les  sciences  mixtes  ou  subordonnées,  qui  se  réduisent 
uniquement  à  la  physique. 

Les  sciences  pratiques  aussi  se  partagent  en  trois  classes  distinctes, 
savoir  :  1'^  la  morale;  2'^  l'économique;  ô"  la  politique. 

ilélhode.  On  peut  regarder  Aristote  comme  le  premier  qui  ail  songé 
à  la  nécessité  des  méthodes ,  et  en  cela  il  a  rendu  un  service  essentiel 
è  toutes  les  sciences  ;  mais  sa  méthode,  qui  en  dernière  analyse  vient 
aboutir  aux  formules  du  syllogisme,  est  accusée  d'être  en  même  temps 
superficielle  et  servile. 

Selon  lui  tout  l'art  du  philosophe  est  de  bien  faire  des  syllogismes;, 
tontes  les  grandes  dcconverles  se  fondent  sur  de  bonres  formules  syl- 
logisliques.  Aussi  a-t-il  mis  toute  sa  sagacité  et  sa  patience  à  analyser 
le  syllogisme  jusque  dans  ses  derniers  cléments,  descendant  d'abord 
aux  propositions  ,  puis  aux  termes  mêmes  des  propositions  ;  aussi 
a-l-il  rédigé  de  la  manière  la  plus  compléle  toutes  les  formuies.de  syl- 
logisme ,  et  en  at-il  fait  sous  le  nom  de  logique  une  science  qui  pré- 
cède toutes  les  autres.  Mais  d'abord  ces  formules  sont  inutiles  ,  soit 
dans  les  sciences  expérimentales  ,  où  tout  consiste  a  voir  beaucoup  et 
bien  ,  soit  pour  la  certitude  des  connaissances  ,  puisqu'elles  ne  ser- 
vent qu'à  déduire  les  conséquences  de  prémisses  vraies  par  hypothèse  , 
mais  non  à  en  constater  la  vérité  ;  et  ensuite  elles  impriment  à  l'esprit 
une  tendance  servile,  elles  font  descendie  rintelligence  à  des  opéra- 
tions presque  mécaniques,  elles  rendent  inhnbile  à  Tinvesligation  des 
faits  en  eux-mêmes  ,  et  y  substituent  des  transformations  d'hypothèses 
nouvelles.  Tel  a  été  en  effet  et  tel  devait  être  le  résultat  de  l'emploi 
exclusif  de  ces  formes  de  raisonnement  :  Aristote  a  long-temps  arrêté 
la  marche  de  l'esprit  humain  dans  le  moyen  âge ,  et  ce  n"esi  qu'après 
des  siècles  que  la  hardiesse  de  quelques  hommes  de  génie  a  fait  avancer 
les  sciences  long-temps  staiionuaires.. 

5"  Innovations  et  améliorations  dans  les  sciences  particulières. 

Histoire  naturelle.  Celte  science  était  à  peine  soupçonnée  avant 
Aristote  :  il  la  traita  de  la  manière  la  plus  systématique  et  la  plus 
complète;  sa  grande  Histoire  des  animaux  fait  encore  l'admiration  des 
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modernes,  et  le  place  au  niveau  d  Hippocrale  et  au  dessus  de  Pline. 
On  y  trouve  exposés  avec  précision,  distribués  avec  méthode,  un 
nombre  prodigieux  de  faits,  dont  Tordre  présente  les  formes  régulières 
d'une  science. 

Psychologie.  Aristote  établit  solidement  la  distinction  de  Tame  et 
du  corps ,  et  réfute  ceux  (|ui  n'y  voient  qu'une  agrégation  d'atomes 
subtils,  et  ceux  qui  en  font  l'harmonie  des  divers  organes  physiques. 
Ne  pouvant  l'assimiler  à  aucun  élément  connu  ,  il  en  fait  un  élément 
nouveau  sous  le  nom  d''entél<rchie.  —  Il  distingue  nettement  di  ux  or- 
dres de  facultés  qui  se  groupent  les  unes  autour  de  l'entendement,  les 
autres  de  la  volonté  ;  mais  il  se  borne  à  l'analyse  des  premières.  — 
Descendant  aux  sensations ,  il  en  indique  les  divers  caractères  ,  puis 
admet  un  centre  commun ,  un  foyer  intellecluel ,  oii  ces  sensations  di- 
verses sont  perçues,  comparées  et  jugées  également;  il  l'appelle  sens 
commun  isenwriiim  commune).  — Opposé  à  quelques  anciens  philoso- 
phes ,  il  sépare  la  faculté  de  sentir  de  celle  de  penser,  puis  l'imagina- 
tion de  l'une  et  do  l'autre ,  enfin  la  mémoire  de  toutes  les  trois.  —  H 
divise  lentendemenl  en  passif  et  en  actif,  attribue  au  premier  la  simpi» 
perception  des  images,  à  l'autre  ces  hautes  combinaisons  qui  en  tirent 
peu  à  peu  des  idées  générales. 

Métaphysique.  —  Principes  {V.  i"  Principe  ou  lase  de  la  connais- 
sance). —  Ontologie.  L'ontologie  d'Aristote  n'est  qu'une  suite  de  dis- 
tinctions muliipliées  presque  à  l'infini ,  une  nomenclature  des  notions 
les  plus  abstraites  de  l'entendement,  des  définitions  propres  à  les  ex- 
primer avec  précision.  —  Théologie.  Les  idées  les  plus  saines  el  le» 
plus  précises  que  la  philosophie  païenne  ail  eues  de  la  divinité  se  re- 
Irouvcnl  dans  Aristote.  Il  prouve  tour  à  tour  son  existence  ,  son  uuité, 
son  immatérialité,  sa  perfection,  sans  mêler  à  cette  belle  portion  de  la 
philosophie  une  seule  des  idées  bizarres  ou  témérairej  qui  se  trou- 
Taient  chez  presque  tous  les  sages  de  l'antiquité. 

Physique.  Dans  cette  branche  des  sciences,  on  reproche,  à  juste  ti- 
tre,  à  Aristote,  d'avoir  suivi  une  marche  fausse,  et  d'avoir  prétendu 
juger  à  priori  el  d'après  des  notions  générales  ,  souvent  hypothéliques,. 
des  questions  dont  l'expérience  devait  préparer  la  solution  ;  d'avoir 
par  là  donné  naissance  à  la  théorie  scholastique  de  vertus  occultes, 
qui  a  si  long-temps  arrêté  les  progrès  de  la  physique. 

Morale,  politique,  économique.  La  patience  laborieuse,  la  justesse 
d'esprit  qui  caractérisent  Aristote  se  retrouvent  dans  l'énumération ,  la 
classification,  la  définition  des  diverses  espèces  de  devoirs  qu'il  subor- 
donne les  uns  aux  ulres,  ei  plus  encore  dans  l'art  avec  lequel  il  réunit 
la  morale  à  la  politique ,  et  les  fait  découler  d'un  même  principe ,  le 
bien  de  tous.  On  peut  le  blùmer  cependant  de  n'avoir  pas  basé  la  mo- 
rale sur  le  principe  du  devoir,  el  de  n'avoir  aperçu  la  vertu  que  dann 
la  modération.  Deux  erreurs  funestes  se  font  aussi  remarquer  dan» 
ses  ouvrages  de  morale.  Il  refuse  toute  espèce  de  droits  aux  enfants .. 
et  n'admet  aucunes  limites  à  l'autorité  paternelle  ;  il  présente  l'escla- 
vage comme  légitime  el  conforme  au  vœu  de  la  nature  ;  on  est  affUg«» 
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de  Toîr  ainsi  la  philosophie  sanctionner,  par  la  bouche  du  plus  illus- 
tre de  ses  interprètes,  un  allentat  ù  la  dignité  et  à  rindépendance  de 
l'homme. 

Quel  est  donc  enfin  le  mérite  ,  le  caractère  d'Arislote?  c'est  d'a\oir 
fondé  recelé  de  l'expérience  ,  et  ballu  en  ruine  celle  de  la  spéculation 
et  de  l'hypothèse  ,  d'avoir  classé  toutes  les  connaissances  ,  d'avoir  fiM- 
par  des  formules  toutes  I  es  découvertes  ,  enfin  d'avoir  observé  et  décrit 
une  foule  de  faits  physiques  ,  métaphysiques  ,  logiques  ,  psychologiques 
inaperçus  atant  lui.  On  a  souvent  comparé  Aristote  à  Platon  :  ces  deux 
philosophes  serablcnl  s'être  placés  aux  deux  extrémités  opposées  de  la 
science;  Platon  spécule  avec  imagination,  s'exprime  avec  éloquence: 
Aristote  observe  avec  froideur,  expose  avec  sécheresse  :  l'un  s'élance 
dans  l'idéal  ;  l'autre  ne  sort  jamais  de  la  réalité  :  l'un  dédaigne  comme 
basses  et  fugitives  les  notions  du  monde  extérieur;  l'autre  repousse 
comme  téméraires  toutes  les  hypollièses  rationnelles  :  l'un  est  poète 
dans  la  dialectique  ;  l'autre  est  dialecticien  quand  il  parle  poésie  :  enfla 
les  erreurs  du  premier  agrandissent  et  élèvent  l'ame  ;  les  dogmes  de 
l'autre,  quoique  souvent  plus  vrais,  rétrécissent,  abaissent  et  enchaî- 
nent l'esprit,  et  cette  différence  se  (ait  encore  sentir  aujourd'hui  dans  les 
écoles  qui  ont  pris  la  place  de  l'Académie  et  du  Lycée. 

7.  Aristote  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  sont  presque  tous  parvenus  jusqu'à  nous.  On  les  di- 
vise ordinairement  en  exoiériques  (destinés  à  l'extérieur), 
et  ésolér'tqucs  ou  acroamaliques  (destinés  à  l'intérieur  ou 
aux  auditeurs) ,  comme  si  les  uns  renfermaient  des  prin- 
cipes à  l'usage  du  vulgaire,  et  les  autres  des  dogmes  plus 
hauts,  plus  purs  à  l'usage  des  disciples  les  plus  habiles. 
Mais  celte  distinction  semble  être  sans  fondement  :  Aris- 
tote expose  la  même  doctrine  dans  les  exoiériques  et  les 
acroamaliques  ;  seulement  il  emploie  des  formes  plus  brè- 
ves et  plus  sévères  dans  les  seconds ,  qui  semblent  par  là 
n'être  que  le  résumé  des  premiers. 

Les  ouvrages  d' Aristote  sont  : 

1"  Sur  l'insloirc  naturelle:  l'Histoire  des  animaux  ;  qua- 
tre livres  sur  les  Parties  des  animaux  ;  cinq  livres  sur  la 
Génération  des  animaux;  le  traité  des  Plantes;  le  traité 
des  Couleurs;  le  traité  des  Récits  miraculeux  et  la  collec- 
tion intitulée  Parva  Naturalia; 

2"  Sur  la  psyclioloyie  cl  la  mélapliiisique  :  quatorze  li- 
vres de  Métaphysique  ;  une  P»éfutation  de  Xénophane , 
Zenon  et  Gorgias;  le  célèbre  traité  de  l'Ame; 

IV 
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3°  Sur  les  sciences  physiques  :  sept  traités  intitules  : 
Physique  générale;  Acoustique;  du  Monde;  du  Ciel;  des 
Météores;  des  Lieux  et  des  Vents;  de  l'Origine  et  de  la 
Destruction  ; 

A°  Sur  les  sciences  morales  :  l'Elliique  à  Eudème;  lE- 
ihique  à  INicomaque  ;  la  grande  Éthique;  le  traité  des 
Vertus  et  des  V'^^p"  ;  les  huit  livres  de  olilique;  les  deux 
livres  d'Économiques  ; 

5"  Sur  la  lofjique  :  l'Organon  {instrument) ,  collection 
qui  comprend  les  Catégories,  les  Analytiques,  les  To-  ■ 
piques,  les  Sophismes  et  le  Traité  de  l'Interprétation; 

6"  Sur  la  littérature  :  la  Rhétorique  à  Alexandre  et  la 
Poétique. 

On  attribue  en  outre  à  ce  philosophe  six  Lettres,  deux 
Histoires ,  l'une  de  l'expédition  d'Alexandre  ,  l'autre  de 
la  philosophie;  deux  traités  de  Mathématiques,  l'un  sur 
la  mécanique,  l'autre  sur  les  lignes  insécables,  et  quel- 
ques fragments  oétiques,  entre  autres  une  ode  estimée 
sur  la  vertu. 

8.  Théophraste  d'Erésus,  dans  l'ile  de  Lesbos,  fut  le 
successeur  d'Aristole.  Fils  d'un  foulon  ,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  philosophie.  Platon  fut  son 
premier  maître.  De  cette  école,  il  passa  dans  celle  d'A- 
ristote,  où  il  se  distingua  singulièrement.  Son  nouveau 
maître ,  charmé  de  la  facilité  de  son  esprit  et  de  la  dou- 
ceur de  son  élocution ,  lui  fit  changer  son  nom,  qui  était 
Tyrtame ,  en  celui  d'Euphi-asle ,  c'est-à-dire  qui  parle 
bien  ;  et  ce  nom  ne  répondant  pas  encore  à  la  haute  idée 
qu'il  avait  de  son  génie,  ill'appela  Théophraste,  c'est-à- 
dire  homme  dont  le  langage  a  quelque  chose  de  divin. 
Âristote,  obligé  de  sortir  d'Athènes,  abandonna  son  école 
ù  Théophraste  (322  avant  J.-C),  lui  confia  ses  écrits ,  à 
condition  de  les  tenir  secrets ,  et  c'est  par  le-  disciple 
que  sont  venus  jusqu'à  nous  les  ouvrages  du  maître. 
Théophraste  lui  succéda  dans  la  direction  du  Lycée: 
mais  il  n'ajouta  rien  ou  presque  rien  à  ses  idées  ;  il  ne 
s'occupa  qu'à  les  développer  et  à  les  éclaircir,  ce  que  la 
concision  d' Aristote  et  l'indécision  de  quelques  unes  de 
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SCS  doclrines  rendaient  nécessiiiio.  Celait  surtout  la  fa- 
oililé  et  la  i^râcc  de  l'éloculion  (jui  caractéiisaiont  le  ta- 
lent de  Théophraste.  11  possédait  tellement  l'art  de  l'ex- 
position, que  de  tous  côtés  on  accourait  poui'  l'entendre: 
il  compta  dans  le  Lycée  jusqu'à  deux  mille  élèves. 

A  l'exemple  d'Aristote  son  maître,  'l'Iiéophraste  s'était 
livré  non  seulement  à  la  philosophie  ,  mais  encore  à 
toutes  les  sciences  qui  en  sont  voisines ,  et  qui  s'y  ratta- 
chent, les  mathématiques,  l'histoire  naturelle  et  la  mé- 
decine. De  plus  de  deux  cents  traités  qu'il  avait  composés 
sur  ces  diverses  matières,  il  ne  nous  reste  qu'une  histoire- 
des  Pierres,  ses  ir ailés  des  Plantes,  des  Vei-ls,  des  Sifjnes 
du  beau  temps ,  du  Feu,  des  Poissons  fini  rivent  hors  de 
l'eau,  fies  Vertiçjcs,  de  la  Sueur,  de  la  Lassitude  et  ses  Ca- 
ractères, ouvrage  qu'il  fit  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et 
que  Labruyère  a  traduit  en  français,  et  ensuite  imité  avec 
un  grand  succès. 

Ce  dernier  ouvrage ,  qui  est  le  mieux  connu  et  le  plus 
lu  de  tous,  contient  beaucoup  de  traits  fins  et  d'observa- 
tions pi(p!antes,  mais  aussi  beaucoup  de  détails  minu- 
tieux et  même  choquants.  Il  vsl  à  croire  que  l'ouvrage 
que  nous  avons  n'est  qu'un  extrait  assez  maladroite- 
ment fait  d'un  plus  grand  ouvrage  de  Théophraste  sur 
ce  sujet. 

9.  Aristofe  et  Théophraste  eurent  de  nombreux  disci- 
ples qui  perpétuèrent,  sans  modifications  imi)ortantes, 
la  doctrine  péripatéticienne.  Il  serait  trop  long  même  de 
les  nommer;  nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'un  certain  Aris- 
TOBL'Li:,  Juif  lie  naissance,  qui  fut  peut-être  ce  précep- 
teur de  Ptolémée  VU  Evergète  II,  d(jnt  il  est  question 
dans  les  Livres  des  Machabées  (i ,  20).  Dans  son  Expli" 
cation  du  Livre  de  Moise ,  v.çr.'iicu.:.  rv.ç  ^r.^iini,.,^  Y;''?'^'?' 
il  rapprocha  les  doctrines  juives  des  doctrines  païennes. 
Il  chercha  à  identifier  (;n  quelque  sorte  la  tiadition  des 
Livres  Sacrés  avec  les  traditions  et  la  philosophie  des 
(irecs;  à  expliquer  les  Kcritures  par  la  mythologie,  et  ré- 
ciproquement. Il  alla  dans  ce  dessein  jusqu'à  supposer 
des  vers  dOrphée,  de  Linus,  d'Hésiode  et  d'Homère. 
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Nous  n'avons  plus  ses  écrits;  mais  nous  possédons  ceux 
de  Philon  qui  suivit  la  même  carrière. 

iO.  A  côté  et  presque  en  opposition  au  Pf'ripatétisme, 
grandissait  la  secte  d'Kpicure  ou  l'Kpicurisme. 

Epiclre  naquit  à  Gargelte  dans  l'Attique ,  l'an  542  av. 
J.-C. 

Adoptant  la  morale  d'Aristippe  et  la  métaphysique  de 
I.eucippe,  il  enseigna  que  le  bon'ieur  consiste  dans  U's 
plaisirs,  et  les  plaisirs  dans  la  culture  de  l'esprit .  la  pra- 
tique de  la  vertu ,  l'exemption  du  vice  et  la  mortification 
des  sens.  Il  donnait  lui-même  l'exemple  et  l'application 
de  ses  piéceptes,  en  menant  la  vie  la  plus  sobre.  Il  niait 
qu'il  existât  une  providence  qui  eût  crée''  et  qui  gouver- 
nât le  monde,  et  pensait  que  l'univers  était  l'effet  de  la 
rencontre  fortuite  des  atomes.  Les  dieux  qu'il  admettait 
n'étaient  que  des  êtres  d'une  nature  supérieure,  qui  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  l'homme.  (À)tte  doctrine  fut 
vivement  attaquée  par  toutes  les  sectes  de  philosophes 
et  surtout  par  les  Stoïciens.  Ils  disaient  que  c'était  dé- 
truire la  providence,  et  avilir  les  dieux  que  de  les  repré- 
senter plongi's  dans  les  plaisirs  et  étrangère  au  gouver- 
nement de  l'unis  ers. 

Epicure  est  de  tous  les  philosophes  de  l'antiquité  celui 
qui  a  laissé  le  plus  grand  nombre  d'ouvrages.  Au  rapport 
de  Diogène  Laërce ,  il  composa  trois  cents  volumes  ;  il  ne 
nous  en  est  pas  parvenu  un  seul. 

La  doctrine  d  Epicure  fit  des  progrès  rapides  chez  les 
peuples  polis  de  l'antiquité;  mais  partout  où  elle  pénétra, 
le  mal  prit  bientôt  la  place  du  bien  :  aux  plaisirs  purs 
qu'avait  recommandi's  Epicure,  on  substitua  les  plaisii-s 
des  sens,  en  sorte  qu'on  ne  trouva  plus  nulle  part  ni 
mœurs  ni  vertus,  r.ome  elle-même ,  qui  avait  vécu  long- 
temps dans  une  austère  simplicité,  céda  à  la  corruption 
générale.  Lorsque  Cynéas  débita  les  maximes  d'Epicure 
dans  le  sénat  romain  ,  Fabricius  supplia  les  dieux  d'in- 
spirer de  semblables  principes  aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. Aussi  le  nom  d'Epicurien  était-il  d(îvenu  une  in- 
jure; les  partisans  de  celle  secte  étaient  même  exclus 
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des  niy>tôres  d'Eleusis.  Lucrèce  rendit  populaire  la  phi- 
losophie il'Kpicure,  et  contribua  par  la  beauté  de  ses  vers 
à  amollir  les  conquérants  du  niunde. 

M.  l*arnii  les  disciples  grecs  d'Kpicure,  il  faut  citer 
Mktrodore  et  son  épouse,  la  célèbre  I.eoxtium.  Elle  écri- 
vit un  ouvrage  contre  Théophraste,  dont  Cicéron  vante 
réléganc(?  et  ratticisme. 

I/Épicurisnie,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  grandes 
crises  inlellecluelles,  eut  un  contraste  et  une  heureuse 
compensation  d;nis  le  Stoïcisme,  développement  perfec- 
tionné de  la  philosophie  grecque. 

1:2.  Lécolc  Stoïcienne  fut  fondée  par  Zenon  de  Citium, 
disci[)U;  de  Oatès  et  de  Slilpon  (502  avant  J.-C.  )•  Elle 
tirait  son  nom  du  portique  (  (ttox  -otziA/,  ,  le  Pœcile , 
galerie  de  tableaux) ,  où  ce  philosophe  donnait  ses  le- 
vons. 

Venu  dans  un  siècle  où  les  progrès  du  luxe  avaient  in- 
troduit dans  la  société  le  relâchement  des  mœurs  et  où 
lessophismes  des  Sceptiques  avaient  ébranh'la  certitude, 
Zenon  désirait  ralT<Minir  les  autorites  chancelantes  de  la 
vérité  et  de  la  vertu,  en  les  associant  intimement  l'une  à 
l'autre.  Platon  ,  Aristote  ,  Diogène  ne  lui  semblaient  pas 
remplir  ce  but  ;  il  essaya  de  le  remplir  lui-même. 

Cependant  il  ne  créa  point  un  système  complet  :  n'ayant 
ni  la  haute  imagination  de  Platon  ,  ni  la  vaste  science  et 
la  force  intellectuelle  d'.Vrislote,  il  emprunta  aux  écoles 
antérieures  beaucoup  de  traits  divers;  et,  tout  en  ajou- 
tant un  grand  nombre  didc-es  aux  vues  de  ses  prédéces- 
seurs ,  il  leur  emprunta  les  idées  qui  servirent  de  bases 
à  son  système  et  les  combina  quoique;  souvent  diver- 
gentes et  même  contradictoires. 

On  ne  connaît  cui-re  ordioairemcnl  du  Stoicisrue  que  $a  morale  »(•- 
T(TC.  Zenon  n'allachait  cependant  pas  moins  d'importance  à  la  psycho- 
logie; cVst  même  sur  e'.le  qu''il  basait  sa  mor.ile. 

Voulant  écarter  toute  liypotln-se ,  et  n  ijblir  la  certitude  sur  de« 
bases  inébranlables  ,  il  crut  devoir  n'admettre  que  ce  qui  tombe  son» 
les  sens ,  et  proclama  le  premier  rornicllcment  et  dans  toute  sa  rigueur 
l'axiome  depuis  si  célèbre  ;et  faussement  attribué  à  .Iristole):  Nihiletl 
««  ittifllect'j  quod  non  priât  futriî  in  tenfti. 
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Le«  perceptions  primilives,  sources  des  idées,  étaient,  selon  Ari»- 
tote ,  des  image*  des  corps.  Zenon  trouva  ce  mot  trop  rague  ,  en  ee 
que  l'image  ne  représente  que  les  contours  d'un  objet,  et  que  la  per- 
ception comme  Tidée  doit  représenter  l'objet  entier.  Au  mol  image ,  il 
substitua  donc  celui  d'apparilion  compréhentive  (métaphore  tirée  de 
la  main  qui  embrasse,  comprehendit) ,  et  détermina  avec  rigueur  de 
quelle  œanièi'e  est  représenté  l'objet  corporel.  Il  distinguait  ensuite 
deux  sortes  d'idées  ,  les  nalurelles  ou  anticipées ,  produites  à  l'instant 
même  de  la  perception,  et  les  artificielles ,  fruit  des  combinaisons  de 
l'intelligence.  Il  suivait  ensuite  pas  à  pas  la  logique  d'Aristote,  la  sim- 
plifiant seulement  de  temps  en  temps,  principalement  à  l'article  da 
syllugisme. 

Quoique  reconnaissant  les  phénomènes  intellectuels  comme  résultat 
de  l'organisation  physique  ,  Zenon  n'admet  jamais  un  matérialisme 
grossier  et  exclusif;  il  assigne  à  tous  les  faits  corporels,  à  toutes  les 
sensations,  à  tous  les  mouvements,  un  centre  d'unité  qu'il  appelle 
Hégémonique  ou  sens  directeur  [Regium  aut  principale,  Sen.,  de  Ird,  i, 
c.  4) ,  et  le  suppose  formé  d'un  feu  céleste ,  étincelle  du  feu  divin 
répandu  dans  l'éther  et  source  de  la  lumière.  Ce  sens  directeur  était 
pour  les  stoïciens  l'ame. 

Cette  psychologie  était  la  clef  de  la  théologie  ou  physi- 
que généiale  de  Zenon.  De  même  que  l'homme ,  sub- 
stance unique,  présente  deux  faces,  l'une  intérieure,  ac- 
tive ,  directrice ,  qu'on  nomme  ame  ;  l'autre  externe , 
passive,  dirigée ,  qu'on  nomme  corps;  de  même  ce  vaste 
ensemble  qu'on  appelle  le  monde  peut  se  considérer  tour 
à  tour  comme  actif  ou  passif,  mouvant  ou  mu.  Dans  un 
sens  le  monde  est  Dieu ,  dans  l'autre  il  est  matière.  Dieu 
est  donc  éternel ,  universel  et  cause  première  ;  la  ma- 
tièie  est  contemporaine  de  Dieu  et  éternelle  ;  enfin  l'uni- 
vers est  non  pas  seulement  un  tout  animé ,  iin  grand  ani- 
mal,  mais  un  tout  raisonnable.  Toutes  ses  parties  sont 
liées,  toutes  réagissent  les  unes  sur  les  autres.  De  là  un 
enchaînement  perpétuel  et  nécessaire  de  causes  ;  de  là  la 
nécessité ,  le  fatum  auquel  tout  est  soumis,  excepté  l'ame 
humaine. 

Le  sage  doit  donc  être  impassible ,  apathique  en  pré- 
sence des  douleurs,  inébranlable  au  milieu  des  boulever- 
sements du  monde  physique ,  esclave  de  l'irrésistible  fa- 
tum. Renfermé  dans  le  sanctuaire  de  l'ame ,  il  s'y  étudie, 
il  se  voit  né  pour  la  justice ,  le  beau,  et  vit  conformément 


DE   LA   LITTÉRATURE  GRECQUE.  305 

ïfsa  nature  {sequere  naturam).  Il  n'est  qu'un  bien  dans  te 
monde ,  la  venu;  le  reste  mérite  à  peine  le  nom  de  plai- 
sir :  il  n'est  qu'un  mal ,  le  vice;  le  reste  mérite  à  peine  le 
nom  de  douleur.  Les  fautes  ne  sont  point  égales  quant 
;ui  résultat  ;  mais  en  elles-mêmes  toutes  sont  égales  ; 
toutes  sont  une  violation  de  la  loi  une,  universelle,  ta 
vertu. 

Tel  est  l'ensemble  du  système  de  Zenon.  Ses  imperfec- 
tions et  ses  suppositions  gratuites  s'aperçoivent  d'elles- 
mêmes.  Entre  autres  vices  de  cette  théorie ,  il  faut  re- 
marquer surtout  qu'elle  détruit  la  vie  future  et  ensuite 
que  l'auteur  n'offre  nul  moyen  de  concilier  son  falum , 
principe  fondamental  sur  lequel  il  fonde  la  résignation, 
avec  le  libre  arbitre,  principe  encore  plus  essentiel  dans 
sou  système.  Mais  la  sublimité  des  principes  de  morale 
qu'elle  renferme  mérita  toute  l'admiration  des  grandes 
âmes  du  paganisme. 

Zenon  atteignit  son  but.  Au  milieu  de  la  profonde  cor- 
l'uption  qui  se  répandit  de  Rome  et  du  trône  des  Césars 
sur  l'univers ,  la  doctrine  stoïcienne  fit  éclore  ou  déve- 
loppa de  grandes  vertus.  Tous  les  beaux  caractères  pro- 
fanes de  cette  époque  déplorable,  Sénèque,  Cornutus, 
Thraséa ,  Epictète,  Tacite,  Marc-Aurèle,  s'enrôlèrent 
sous  ses  drapeaux,  et,  après  le  nom  de  chrétien,  aucuR 
plus  que  celui  des  Stoïciens  n'effrayait  davantage  les 
vices ,  et  n'excitait  davantage  les  persécutions  des  em- 
pereurs. 

13.  Cléa^the  d'Assus,  en  Troade,  fut  le  successeur 
immédiat  de  Zenon.  Il  ajouta  à  la  doctrine  de  son  maître 
cette  maxime ,  si  souvent  reproduite  par  Sénèque  :  Il 
faut  vivre  conformément  à  la  nature.  Il  nous  reste  de  lui, 
entre  autres  fragments ,  un  Hymne  à  Jupiter,  morceau 
admirable  sous  le  double  rapport  des  beautés  poétiques 
et  des  vérités  philosophiques ,  mais  dur  sous  celui  de  la 
diction.  (  V.  cet  hymne,  p.  97-98.  ) 

li.  Chrvsippb  de  Soles,  successeur  de  Cléanthe  ,  déreloppa  \» 
manime  TaTorite  de  ce  philosophe,  en  disant  qu'une  vie  selon  la  naXure 
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est  une  \ie  conforme  aussi  bien  à  la  nature  en  général  qu^à  la  oatun» 

particulière  de  Thomnic. 

ZENON  de  Tarse ,  successeur  de  Cbrysippe,  et  Diosène  le  Babylo- 
nien ,  formèrent  la  transition  entre  ce  premier  âge  du  Stoïcisme  et  la 
période  suivante.  D'après  lui,  le  souverain  bien  ne  consiste  pas  dang 
tout  ce  qui  est  scion  la  nature ,  mais  dans  un  choix  sage  de  ce  qui  y 
est  conforme.  Il  distinguait  le  bien  de  Futile ,  qu^il  regardait  comme 
ane  conséquence  fortuite  du  premier. 

13.  Vers  celle  époque  surgissait  un  nouveau  système, 
qui,  comme  celui  d'Epicure,  fut  moins  coupable  à  son 
origine  qu'on  ne  le  lit  dans  la  suite  ;  c'est  le  Scepticisme^ 
ainsi  nommé  de  rjy.rli.c,  examen,  ou  le  Pijrrlwnismc  qui 
doit  son  nom  à  Pyrrlion. 

pYRuiiON  d'Klis ,  en  Sicile ,  disciple  d'Anaxarque ,  as- 
sista comme  son  maître  à  la  grande  expédition  d'Alexan- 
dre en  Asie,  et  trouva  dans  ce  voyage  l'occasion  de  con- 
naître beaucoup  d'opinions  diverses  ,  et  d'étudier  les 
doctrines  des  gymnosophisles  de  l'Inde.  Comparant  en- 
suite entre  eux  les  divers  systèmes ,  dans  le  désir 
de  trouver  la  certitude ,  et  ne  trouvant  qu'un  dogma- 
tisme fondé  sur  de  vaines  hypothèses ,  il  tomba  dans  h- 
doute,  et  renouvela  les  arguments  des  Sophistes  venus  à 
la  suite  des  écoles  Eléatiques ,  mais  avec  bien  plus  de  dé- 
veloppement, de  méthode  et  de  constance.  De  là  son  sys- 
tème de  scepiicisme  universel  en  spéculation ,  et  ô'ata- 
raxie  ou  indifférence  en  pratique. 

La  doctrine  de  Pyrrhon  n'est  point ,  comme  on  l'ima- 
gine vulgairement,  ce  scepticisme  qui  désespère  de  trou- 
ver jamais  la  vérité.  Il  soutint  seulement  quej  usqu'à  lui 
personne  encore  ne  l'avait  incontestablement  découverte, 
et  que  jamais,  en  suivant  les  mêmes  voies,  c'est-à-dire 
celles  des  sens,  on  ne  la  découvrirait. 

Du  reste ,  il  reconnaissait  l'autorité  du  bon  sens ,  des 
lois,  des  usages,  et  recommandait  formellement  l'étude 
de  la  morale ,  qu'il  proclamait  le  seul  but  légitime  possi- 
ble des  efforts  de  l'homme.  De  là  résulte  une  analogie 
remarquable  entre  les  tendances  philosophiques  de  So- 
crale  et  de  Pyrrhon;  l'un  et  l'autre  voulurent  réprimer 
l'essor  téméraire  des  spéculations  hypothétiques,  et  sou- 
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mettre  les  systèmes  à  rexamen;  l'un  et  l'autre,  en  con- 
testant les  théories  fictives  sur  lesquelles  on  élevait  la 
philosophie,  reconnurent  et  recommandèrent  la  morale. 
La  doctrine  de  Pyrrhon  consiste  principalement  en  dix 
considérations  fondées  sur  l'instabilité  des  choses,  et  que 
l'on  a  nommées  pour  cela  iropcs  (rpo-/; .  changement, 
variation).  Sextus  l'Empirique  les  a  développées  dans  les 
JJypotJjposes  pijrrliouïennes. 

16.  Le  Scepticisme  toutefois  n'eut  pas  une  grande  vogue.  Soutenu  par 
quelques  disciples  de  Pyrrhon,  entre  autres  Timox'  de  Phlionle  ,  il  s'é- 
teignit peu  de  temps  après  avec  Eubulus  d'Alexandrie,  pour  ne  re- 
prendre, dans  la  cinquième  période,  qu'une  vie  faible  et  languissante. 

Entre  ces  quatre  écoles  principales,  les  péripatcliciens,  les  épicu- 
riens, les  stoïciens  et  les  pyrrhoniens ,  il  se  forma  deux  sectes  pour 
ainsi  dire  intermédiaires  :  la  moyenne  et  la  nouvelle  Académie. 

17.  La  moyenne  Académie  fut  fondée  par  Ahcésilas  de 
Pitane  (290  avant  J.-C).  Elle  différait  de  l'ancienne  par 
sa  tendance  vers  le  scepticisme.  Il  enseignait  Vacata" 
lepsie  (à  priv.,  -/aTaXay/j7.voj ,  saisir) ,  c'est-à-dire  qu'il  pré- 
tendait qu'on  ne  peut  rien  percevoir  ou  comprendre. 
Selon  Sextus,  ce  scepticisme  n'était  qu'apparent;  il  ne 
l'employait  que  comme  un  moyen  d'éprouver  ses  disci- 
ples ,  et  leur  enseignait  la  pure  philosophie  de  Platon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  de  l'ancienne  Académie, 
le  dogmatisme ,  ne  se  trouve  pas  dans  la  moyenne.  La 
première  croyait  à  la  vérité;  la  deuxième  ne  croyait  qu'à 
la  vraisemblance. 

18.  La  notivcllc  Académie  fut  fondée  par  Carnéade  de 
Cyrène  (120  avant  J.-C).  Zélé  partisan  d'Arcésilas,  il  s'é- 
loignait cependant  de  ses  opinions  en  ce  qu'au  lieu  de 
soutenir  ainsi  que  lui  qu'il  n'y  avait  pas  de  vérité ,  il  se 
contentait  de  dire  qu'elle  était  environnée  de  tant  de 
nuages  et  d'incertitudes  qu'il  était  impossible  à  l'homme 
de  la  connaître.  Ainsi,  rejetant  également  le  dogmatisme 
positif  et  le  dogmatisme  négatif,  il  soutint  que  le  proba- 
ble était  le  dernier  terme  de  la  science,  que  par  consé- 
quent on  devait  se  contenter  de  calculer  les  degrés  de 
probabilité.  Carnéade  fut  envoyé  d'Athènes  à  Rome  en 
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ambassade  avec  Diogène  le  sloïcien  et  CritolaiJs  le  péri- 
patéticien  (loo  avant  J.-C),  pour  réclamer  contre  une 
contribution  dont  le  sénat  avait  frappé  Athènes ,  et  s'y 
fit  applaudir  par  son  éloquence  et  son  habileté  à  discuter 
toute  espèce  de  sujet  et  à  soutenir  en  même  temps  le 
pour  et  le  contre  :  il  inspira  même  une  vive  passion  pour 
ce  genre  d'études  aux  jeunes  Romains  qui  y  étaient  res- 
tés jusque-là  étrangers.  Caton  le  Censeur  seul  désap- 
prouva ces  jeu\  d'esprit ,  et  hâta  le  départ  du  sophiste 
de  crainte  qu'il  ne  détournât  la  jeunesse  romaine  de  la 
guerre  et  des  armes.  Cicéron  a  consacré  une  grande 
partie  du  troisième  livre  de  la  République  à  réfuter  ses 
sophismes  contre  la  justice. 

19.  Tant  de  sectes  différcnles  faisaient  sentir  le  besoin  d'une  his- 
toire de  la  pliilosophie.  Sotion  d'Alexandrie ,  Taînê  ,  commença  ce 
traTail.  Il  composa  ,  sous  le  litre  de  Succession  des  philosophes ,  àiaoo- 
jpX  Twv  'itXcaoîifov,  une  espèce  de  recueil  biographique  souvent  tité 
par  Diogène  Laerce  ,  auquel  il  parait  avoir  servi  (!c  modèle. 

Peu  de  temps  après ,  le  péripatélicien  S^tvrus  exécuta  un  travail 
semblable,  auquel  se  réfèrcol  Athénée  et  Diogène. 


CHAPI  I  RE  V. 

CINQUIÈME   ÉPOQUE   DE  LA  LITTÉRATURE  CRECQU'E  OU  ÉPOQUE 
GhÉCO-ROMAINE    (146   AV.    J.-C. — 306   DE   J.-c). 


Du  siège  de  la  Liiiéralure  yrecque  pendant  la  5*  époque. 

I.  Le»  quatre  tïUm  qui  se  di»puti  retit  le  sié),'C  de  la  litt'rclarr  (:recijuc  p<^iHlaiil  la  9* 

^po'|uc.  —  1. 1.cs  l>ibliotLcquet  de  Borne. — 3.  Sort  de  la  liltiTatarc'  ^rertjut:  au  niilitu  à» 
h  littérature  romaine. 

i.  Tandis  qu'Alexandrie  voyait  s'élever  dans  Tarse 
une  rivale  plus  dangereuse  que  n'avait  été  Pergame, 
Athènes ,  malgré  l'humiliation  de  la  Grèce  devenue  pro- 
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viiice  romaine  sous  le  nom  d'Achaie,  malgré  la  perte  de 
sa  bibliotlièqae  dont  Sylla  la  dépouilla  pour  enrichir 
Rome ,  Athènes ,  dis-je ,  parut  dans  celle  période  re- 
prendre l'empire  des  lettres,  ou  le  partager  du  moins 
avec  ces  trois  villes. 

2.  Ainsi  brillaient  alors  quatre  grands  foyers  de  lu- 
mières, Athènes,  Alexandrie,  Tarse  et  Rome.  Rome, 
qui  déjà  possédait  une  littérature  originale,  n'en  cultiva 
pas  avec  moins  de  curiosité  la  littérature  grecque.  Il 
semble  qu'elle  en  soit  jalouse ,  ou  plutôi  qu'elle  veuille 
se  l'identifier  comme  elle  a  fait  de  l'univers.  Des  biblio- 
thèques publiques  surgirent  de  toutes  paris.  LucuUus 
ouvrit  la  première;  Sylla,  dit-on,  établit  celle  du  Capi- 
tole;  Jules-César  en  préparait  une  autre  qu'il  devait  pla- 
cer sous  la  surveillance  de  Varron ,  le  plus  savant  des 
Romains;  Auguste  consacra  le  souvenir  de  la  bataille 
d'Actium  en  fondant ,  dans  le  temple  d'Apollon ,  la  bi- 
bliothèque Palatine ,  composée  de  livres  grecs  et  latins  ; 
Tibère,  dans  une  aile  du  Capitole,  fonda  aussi  une  bi- 
bliothèque ;  Vespasien  construisit ,  dans  le  temple  de  la 
Paix,  un  monument  aux  arts,  aux  sciences  et  aux 
lettres;  la  bibliothèque  Ulpienne,  due  à  Trajan ,  était  fa- 
meuse; enfin,  dans  le  quatrième  siècle ,  on  comptait  à 
Rome  vingt-neuf  bibliothèques  ouvertes  au  public. 

3.  A  ces  trésors  littéraires ,  les  empereurs  ajoutèrent 
des  écoles  publiques  et  des  maîtres  rétribués  par  l'État. 
Chose  remarquable  !  la  littérature  grecque  eut  des 
chaires  aussi  nombreuses ,  plus  nombreuses  même  que 
la  littérature  romaine.  Il  y  avait  à  Rome  dix  professeurs 
pour  la  grammaire ,  c'est-à-dire  pour  la  philologie  des 
deux  littératures;  trois  rhéteurs  latins  et  cinq  grecs;  un 
philosophe  et  deux  jurisconsultes  :  ce  fut  surtout  sous  les 
Antonins  que  Rome  devint  ainsi  le  siège  de  la  littérature 
grecque.  Des  établissements  semblables  existaient  à  ili- 
lan,  à  Marseille,  Carthage,  Antioche,  Béryte. 
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I"  SECTION.  —  GENRES  EN  VERS. 

§  1*^^'.  —  De  la  poésie  cpigrammaliqiie. 

1.  Épigrammcs. — a.  Ejiigrammcs  attribuées  à  Homère.  — 3.  A  Sinionidc. — 4-  Kpigram 
mallstcs  de  la  4"  période. — 5.  Ce  à  quoi  les  poètes  delà  6"^  période  s'exercèrent  surtout. — 
6.  Citation  de  Polystralr. — 7.  Arcliias. — 8.  Cilatiou  cVAiitip;itcr. — 9.  Mélcagre.  — 10.  Cita 

lion  d'Erycius 11.  De  Philippe. — Js.Léonide. — 15.  Mésoméde. —  14.  Xesior. —  i«.  Ci 

talion  de  Posidippc,  —  iG.  Les  diïcrs  recueils  d'épigrammcs  qui  ont  été  faits  dans   cctlr 
période. 

i.  Vêpigrammc  n'avait  rien  chez  les  Grecs  du  sens 
qu'elle  eut  dans  la  suite  chez  les  Latins ,  et  surtout  chez 
les  modernes  ';  avec  le  sens  d'hiscripiion,  elle  en  con- 
serva généralement  le  caractère.  Hérodote  nous  a  trans- 
mis quelques  unes  de  ces  épigrammcs  que  l'on  gravait 
sur  les  monuments  pour  instruire  les  voyageurs  ou  la 
postérité.  Ces  épigrammcs  et  d'autres  n'exprimaient 
qu'une  idée ,  un  sentiment ,  une  réflexion,  un  regret,  un 
vœu ,  qui  s'épanchait  par  le  moyen  de  quelques  vers , 
comme  de  simples  sentences  ou  des  madrigaux  :  aussi  le 
recueil  des  épigrammcs  grecques  est-il  bien  désigné  par 
le  mot  d'Aiithologie,  recueil  de  fleurs  (  d'autres  tradui- 
sent :  couronne,  ou  bouquet  de  fleurs). 

2.  On  attribue  seize  épigrammcs  à  Homère  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  authentiques  (1.  vu,  455).  Après  elles  vient, 
dans  l'ordre  des  temps ,  un  petit  poème  d'Esope  en  six 
vers ,  les  Misères  de  la  Vie  humaine.  Il  est  digne  de  la 
belle  antiquité  : 

nû;  Ti;  àvE'j  Ôxvârou  ers  oû-Yct,  €u;  u.'jpÎ5C  -^âp  nvj 

Au"ypâ-  y.où  c'j-t  (fu-^cïv  jùtnasà;,  cutî  ojpetv 
ÂS's'a  ii.lt  -^âp  CTCU  TK  «pûdct  y.oûÀ ,  -^cv.x ,  ^diXy.aisoi. , 

TâXXa.  ^\  — âvra,  ço'Sct  Tc  xal  àÀ-^-sof  xr[v  rt  — âôr,  Ttç 
ÈcÔXiv  ,  àu.ct6a!r.v  £)cdî'y_cTat  Neajaiv. 

(L.  X,  123.) 

3.  Une  centaine  d'épigrammcs  d'une  belle  simplicité 
sont  attribuées  à  Simonide  de  Céos.  Plusieurs  d'entre 

•  Voyei  Traité  de  LiUéralure ,  Poétique ,  p.  188. 
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dles  expriment  une  sentence  morale  ou  respirent  une 
douce  mélancolie.  En  voici  une  d'un  autre  genre  : 

Eî;  TO'j;  £v  0£pji.oTT'jXai;  ôavo'vraç. 

fî  ^slv',  à-yc'XXsiv  \v.y.îSa.iii.wc'.i  on  -f.St 

Xziii.t6a.,  Toï;  x.sîvwv  praaa'.  TTsiôoy.îvc;. 

Die,  hospes,  Sparlœ  nos  te  hk  ridisse  jacentes  , 
Dura  sanclis  patria?  legibus  obsequimur. 

(Cic,  Tusc.  Quœst.  i,  42.) 

Passant ,  annonce  à  la  patrie 
Que  ses  trois  cents  guerriers,  nobies  martyrs  des  lois, 

Dans  ces  lieux  ont  perdu  la  vie 
Pour  soutenir  sa  cause  et  défendre  ses  droits. 

4.  II  serait  trop  long  de  citer  même  les  noms  seuls  de 
tous  les  épigrammatisles  des  siècles  suivants;  nous  nous 
bornerons  aux  principaux. 

Dans  la  quatrième  période,  Cali.imaque,  Alexandre 
l'Étolien  et  Théocrite  ont  laissé  des  épigrammes.  A  leur 
suite  paraît  SiMJUAs  de  Rhodes,  qui  publia  des  Ati-poca 
-'AY.'j.y-x ,  Recueil  de  poésies  mêlées  en  quatre  livres.  On 
le  croit  l'inventeur  d'un  jeu  d'esprit,  signe  de  décadence 
ilans  le  goût.  Il  consistait  à  disposer  la  longueur  respec- 
tive des  différents  vers  d'un  poème  de  manière  qu'ils  re- 
présentassent quelque  figure ,  telle  qu'im  œuf,  des  ailes, 
une  hache,  un  autel,  etc.  Un  poème  de  ce  genre,  appelé, 
«l'après  sa  forme ,  le  Chalumeau,  -^û'-vÇ  ,  et  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  les  éditions  de  Théocrite,  se  com- 
pose de  vingt  vers,  représentant  un  instrument  formé  de 
la  réunion  de  dix  flûtes  décroissantes  deux  à  deux. 

5.  Dans  la  cinquième  période ,  les  poètes  s'exercèrent 
surtout  dans  l'épigramme,  dans  l'anagramme,  en  un 
mot,  dans  tous  les  jeux  d'esprit,  tous  les  caprices  de  la 
versification  qui,  dans  la  décadence  d'une  littérature , 
remplacent  la  véritable  poésie. 

C.  Le  premier  qui  paraît  alors,  c'est  Polystrate.  II 
déplore  dans  une  épigramme  la  destruction  de  Corinthe. 
Elle  a  quelque  chose  de  douloureux  comme  l'événement 
kU-même  : 
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Tov  aî-]^av  Axpc5cosiv9Tov  À)rai'wôv,  E)AâS^oî  ànTscv  , 
y.où  ^nù.r,y  IcQu.cù  cjvfîpcacv  viïova 

iaTiX  GMOVjdciii'.;  i~iyv-  or-CTTSAo;. 
Tcù;  ^£  5ou.cv  nitâaoïo  -rrjsl  •rrir.oavTa;  Àyatcùr 
!ib4>.a'j(rrc'j;  xrîpiwv  voa'^iaav  AîvEx^ai. 

7.  ÂRCHiAS  d'Anlioclie ,  si  connu  par  le  plaidoyer  dv. 
Cicéron  * ,  a  dans  l'Anlhologie  trente  épigrammes  sous 
son  nora.  Outre  ces  pièces,  il  avait  chanté  la  Guerre  des 
Cîjyibres ,  poème  qui  mérita  le  suffrage  de  leur  anti-poé- 
tique vainqueur.  Plus  lard  la  Guerre  de  Miilmdaie  l'in- 
spira ;  dans  un  troisième  poème ,  il  donna  une  interpré- 
tation prophétique  à  un  accident  arrivé  à  Roscius,  enfant 
(De  Divhuu.  ,\.  \,  c.  56).  Ces  trois  ouvrages  ont  péri. 

8.  AivTiPATER  deSidon,  philosophe  stoïcien,  cité  par 
Cicéron  comme  improvisateur  ,  a  composé  des  épi- 
grammes  dont  il  nous  resK;  une  quarantaine.  En  voici 
une  sur  Corinthe  qu'on  pourra  comparer  à  celle  de  Po- 
lystrate  : 

IIcj  -j  TTSp'lSXsTrrov  xâXi.o;  oio,  Awpl  Koptvôî; 

—où  CTï'çavai -TTjp-YOJv,  tt&j  -à  îrâXai /.Te'xva; 
Hij  vr,&l  [iia/câsojv ,  'zcÀJ  8o)u.v-a. ,  t.oZ  ^t  S'âj/.ap-eç 

2i(rjç'.3tt,  }.a.5)v  9'  a?  tctî  i;."jo'.âS'£;; 
O'joè  '^àp  où^'  ty.vo; ,  7;o>.'j/.âu.i;.opô,  este  Iù.zitttx'.  , 

TïOtvTa  ^È  crju._aâ5'ya,;  È^rj/a-fî  ttts'Xeu-c;- 

/.oûiat ,  aâ)v  iyii'i''  yJ.^i.wj.i-i  dcXy.'JOVc;. 

9.  MÉLÉAGus  de  Gadara  composa  divers  ouvrages  sa- 
tiriques qui  sont  perdus ,  et  des  épigrammes  dont  il  nous 
reste  cent  trente.  On  y  remarque  une  diction  pure ,  des 
mots  composés  avec  hardiesse,  de  la  sensibilité;  mais 
aussi  quelque  chose  de  cette  subtilité  sophistique  qui 
caractérise  son  siècle. 

10.  Érycius  de  Cyzique  vivait  au  temps  de  la  prise 
d'Athènes  par  Sylla,  événement  sur  lequel  nous  avons 

'  Lucius  Mnmmius  ,  général  romain. 

*  Traité  de  Littérature,  Rhétorique  el  Eloquence ,  p.  8  et  s. 
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une  ëpigianimc.  Lrs  critiquas  pensent  communément 
qu'il  s'agit  ici  d'uur'jeunj  fille  faite  prisonnière;  je  la 
crois  plutôt  symbolique  : 

A-6:;  è-j-w'  xe\Yi  -jàp  èj.%  îti'î.i;'  i/.  Se  }/.'  AÔyivmv 
X;^fo;  Arn;  ItoXûv  irpiv  t;ct'  IXt^gxt'j, 

xal  Oï'to  Pwm.c.îwv  •TToXiriT'.S'a*  vîv  S'a  ôavc'jcrr; 
cffTc'a  vr,i7a.'r.  Kû'Ci/.c;  r,u.o'.'-j.Gi. 

y_6Mv  i/.î,  /.ai  r,  /,o).iTci;  iicTaTa  St^y.ti.irr.. 

11.  Philippe  de  Thessaîonique  florissait  sous  Tibère.  Il 
nous  reste  de  lui  cinquante  épigiammcs.  En  voici  une 
contre  les  grammairiens  : 

rpau-aaTi/.ct,  Mœu-ou  crru'yîc'j  Tc'/.va,  orTc;  â^TavTWv 

TcXy'.vE;  pîoÀov.  Zt.vg^o'tcj  c/.ûXa/.s;, 
KaX>.iu.â7_c'j  GTpaTtwTai,  ov('>;  îttXov  IxTavyaavTc:, 

CÙo'   aClTO'J   /.îîvO'J    «/XwTffaV  àTTCTTOÉGîtE, 

Sjv^ïWmv  Xo-yaùv  6-/;pviT0f  s; ,  ci;  to  alv  r.  cc'.v 

aJai^e,  /.ai  Çr,TEÏv  ti  /.ûva;  eiyc  Kû/.Xmi|»  (Polyphcme), 

TfîêotGÔ'  £'!;  atwva  /catarpû^ov-é;  àXiTaol 
ôbj.bvi-  è;  ^'  r,u,àî  îôv  à—caêrGars. 

12.  LÉONiDAS,  grammairien  de  Rome,  composa  des 
épigrammes  isopsèphes ,  i'jo-lr.yy.  ^  c'est-à-dire  arrangées 
de  manière  que  la  valeur  numérique  de  toutes  les  lettres 
dont  se  compose  un  distique  soit  égale  à  la  valeur  des 
lettres  d'un  autre. 

13.  MÉsoMÉDE  de  Crète,  aftranchi  d'Adrien,  est  moins 
connu  pour  ses  épigrammes  que  pour  son  Hymne  à  Né- 
mésis^  beau  morceau  de  poésie. 

14.  Nestor  de  Laranda,  poète  du  troisième  siècle, 
outre  des  épigrammes,  fit,  sous  le  titre  intraduisible  d'i/ 1:'-: 
/£iT07o-;/y?.To:,  un  poème  épique  en  vingt-quatre  chants, 
arrangé  de  manière  que  dans  chaque  chaut  une  lettre  de 
l'alphabet  était  entièrement  proscrite ,  et  tel  est  le  sens 
du  litre  :  ainsi,  dans  le  premier  chant  il  n'y  avait  point 
d'à,  pas  de  b  dans  le  second,  et  ainsi  de  suite. 

13.  PosiDiPPE  le  Sicilien,  d'une  époque  incertaine,  a 
laissé  plusieurs  épigrammes  ,  parmi  lesquelles  on  re 
marque  la  suivante  sur  le  Temps  : 
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— AûctTTTTo;. — il»  ^£,  tî;; — Katfb;  &  iravS'afAocTwp. 
— T£ît73  8'  £7;'  à/.f  a  p£'£r,x-a:; — Asl  rpcj^ato. — T(  S's  Tajcroi»; 

ircaclv  i'x,£'-;  3'tçu3Î;; — 1— rau.'  U7n;vsp.icc. 
— Xeip'.  S'a  Oî^iTEJv;  t!  çs'pc'.;  ^'jsc'v;  —  AvSpâai  8v.-^ij.x, 

—  H  Js  /.oW, ,  t!  y.y-'  d'iiv;  —  T— avT'.âtjœvTi  XaÇscGr.i. 
—  vïi  A(a,  t'  ï^o'-tôîv,  — lô;  t(  cpa}.!7.>tpà  téXïi; 

—  Tôv  "Yas  à— 3C^  TTT/iV&ïdt  TTapaôpi^avTx  [i.î  lîocra'.v , 
cuti;  £Ô'  tu.sîpwv  SpâïîTat  èçoTT'.Qïv. 

^£Ïv£,  /cal  Èv  T^poOjpii;  6y;x£  ^'.^acx.aX'riV. 

dC.  Tels  sont  les  principaux  épigrammatistes  de  cette 
période.  Elle  vil  nnîlre  aussi  les  recueils  connus  sous  le 
nom  d'Anlliologies.  I.e  premier  fut  fait  par  Méléagre  de 
Gadara,  qui,  pour  le  former,  mit  à  contribution  qua- 
rante six  poètes  des  plus  célèbres.  Celte  collection  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  en  est  de  même  de  celle 
que  rédigea  ruiLipj'E  dcThessalonique,  au  premier  siècle 
de  J.-C.  Dans  le  deuxième,  1)iogène-L aëkce  recueillit  les 
épigrammes  faites  en  l'honneur  des  hommes  illustres; 
mais  celle  anthologie  ne  s'est  pas  conservée  plus  que  les 
deux  premières.  Une  quatrième  collection  a  eu  plus  de 
bonheur,  quoiqu'elle  le  méritât  moins;  car  elle  roule 
tout  entière  sur  l'infàmc  passion  des  Grecs  :  elle  est 
intitulée  T.y.i^'v/.n  «ojcry. 

g  2.  —  De  la  poésie  didactique. 

I,  Afioîlodorcctcequi  noustn  reste. — j.  Scymnuset  Dniij;. — 3.  Oppicn  et  ses  oUTrages. 
—  4.  Idée  de  601)  poimc  de  !a  cl  a«se. — j.  De  son  pot  me  de  la  péclm. — 6.  Babrius. 

\.  Au  milieu  de  cette  décadence  universelle,  plus  d'é- 
popée ni  de  chant  lyrique,  plus  de  drame  ni  d'élégie. 
Des  épigrammes  et  quelques  ouvrages  didactiques,  voilà 
tout  le  partage  de  la  poésie. 

Apollodore  d'Athènes  composa ,  sous  le  titre  de  Chro- 
nique, en  quatre  Uvres,  une  histoire  versifiée  de  tous 
les  événements,  sièges,  migrations,  expéditions  mili- 
taires ou  coloniales,  jeux  nationaux,  traités  d'alliance 
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<^u  de  paix,  hauts  faits  des  rois,  vie  des  hommes  illus- 
tres, depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à  l'an  652  av.  J.-C. 
Cet  ouvrage  curieux ,  écrit  en  ianibes  senaires  et  dédié 
au  roi  de  Pergame  Attale  II ,  renfermait  des  détails  pré- 
cieux sur  les  antiquités,  entre  autres  sur  l'époque  pré- 
cise de  la  destruction  d'Ilium ,  de  l'invasion  des  Héra- 
clides  dans  le  Péloponèse ,  du  départ  de  la  colonie  io- 
nienne, de  la  première  olympiade. 

2.  Delà  chronologie  la  poésie  tomba  dans  la  géographie.  Apollodoro 
même  composa,  en  vers  iambiques,  une  Description  de  la  terre,  Fr; 
TTEpicf^o;.  ScTMNUs  de  Chios  el  Denys  de  CharaT  ,  surnommé  le  Périé- 
gète  ,  s'exercèrent  sur  le  même  sujet.  Nous  avons  leurs  poèmes  sous 
le  titre  de  Voyage  dans  la  terre  habitée,  ns^iiviy/ict;  ct/.VJu.ïVriî.  Peu 
remarquables  sous  le  rapport  de  Timaginalion ,  ils  n'ont  qu'un  faible 
intérêt  sous  celui  de  la  géographie. 

5.  La  poésie  didactique  n'était  déjà  plus  que  la  poésie 
descriptive.  Toutefois  elle  eut  encore  quelque  éclat  vers 
la  fin  de  cette  période. 

OppiEN  de  Cilicie,  comme  Aratus,  composa  deux 
poèmes,  l'un  sur  la  Chasse,  Kw/.yôr'/y;  l'autre  sur  la 
Pêche,  k'kuM-iy.i;  et,  selon  Suidas,  un  troisième  sh?- /a 
Chasse  aux  Oiseaux,  iÇrjrt/i;  mais  ce  dernier  ne  nous 
est  point  parvenu.  On  trouve  à  la  suite  des  doux  pre- 
miers une  sorte  de  paraphrase  en  prose  sur  l'oisellerie; 
elle  est  du  sophiste  Eutecnius. 

4.  Le  poème  de  la  Chasse  comprenait  cinq  chants  ;  il 
ne  nous  en  reste  que  trois  et  demi. 

Après  une  double  invocation,  l'une  à  Septime-Sévère , 
l'autre  à  Calliope,  Oppien  établit  trois  espèces  de  chasses  : 
4°  la  chasse  aux  bêtes  sauvages;  2°  la  chasse  aux  pois- 
sons ;  5°  la  chasse  aux  oiseaux.  C'est  évidemment  l'ex- 
position des  trois  sujets  qu'il  a  traités  séparément. 

II  expose  ensuite  quelles  doivent  être  les  qualités  des 
chasseurs  ;  il  donne  des  instructions  sur  le  choix  des 
armes,  des  vêtements,  des  chevaux;  il  indique  les  heures 
€t  les  saisons  propres  à  la  chasse;  il  éniimère  tous  les  ins- 
truments nécessaires;  il  fait  la  description  du  cheval 
imitée  de  Virgile  (v.  175-194),  description  que  suit  un 
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éloge  de  ses  qualités  morales  (v.  206-235);  enfin  il  par^e 
des  chiens  de  chasse ,  dans  un  morceau  rempli  de  des- 
criptions assez  brillantes.  Ce  premier  chant  est  terminé 
par  une  vingtaine  de  très  beaux  vers  où  il  peint  le  chien 
suivant  la  piste,  attrapant  et  rapportant  un  lièvre. 

Le  deuxième  et  le  troisième  chant  sont  consacrés  à 
décrire  les  animaux  qu'on  poursuit  à  la  chasse.  Au  com- 
mencement du  deuxième,  on  rencontre  encore  une  imi- 
tation de  Virgile;  c'est  un  combat  de  taureaux  (v. 
45-93  ). 

Dans  le  quatrième  chant ,  Oppien  commence  à  chanter 
la  chasse.  Il  invoque  d'abord  Diane,  puis  il  adresse  des 
complimenta  à  Sévère.  Il  nomme  les  diverses  sortes  de 
chasses  selon  les  diverses  sortes  d'animaux.  Enfin ,  pour 
célébrer  les  chasses  faites  en  commun,  il  entreprend  la 
description  de  la  chasse  aux  lions ,  aux  ours.  Ici  le  chant 
s'interrompt. 

Ce  poème  présente  dans  sa  disposition  un  vice  grave; 
c'est  que  l'auteur  est  obligé  de  répéter  dans  les  deux 
derniers  chants  ce  qu'il  a  dit  dans  le  premier.  Ainsi ,  en 
parlant  des  diverses  espèces  de  chasses ,  il  rappelle  les 
instruments  dont  il  a  prescrit  l'usage;  défaut  si  sensible 
qu'Oppien  s'accuse  lui-même  de  ces  redites. 

Malgré  les  ornements  qu'il  a  prodigués  dans  ce  poème^ 
la  lecture  en  est  monotone.  Les  épisodes  qu'on  y  trouve 
sont  tirés  de  métamorphoses  d'hommes  en  animaux; 
ils  manquent  entièrement  d'intérêt.  Les  digressions  sont 
en  général  trop  longues. 

Quant  à  la  poésie  d'Oppien ,  elle  est  brillante ,  élé- 
gante et  pure  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  fatigue  par 
trop  d'éclat.  Il  imite  souvent  Virgile;  il  va  même  jusqu'à 
lui  emprunter  sa  sensibilité  pour  les  animaux;  mais  ce 
qui  nous  louche  dans  le  poète  latin,  devient  ridicule  dans 
Oppien  par  l'exagération.  Il  dit  de  jeunes  chèvres  qu'on 
peut  les  prendre  toutes  en  prenant  la  mère;  il  repré- 
sente la  mère  embarrassée  dans  les  filets ,  et  sa  famille 
accourant  au  risque  d'éprouver  le  même  sort  ;  à  la  vue 
de  ses  enfants ,  à  l'idée  du  danger  qu'ils  courent ,  la  mère 
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troublée  prend  la  parole  et  leur  fait  un  discours  pour  les 
engager  à  fuir  au  plus  tôt;  ce  qui  rend  lout-à-fait  ridi- 
cule ce  tableau  d'ailleurs  si  touchant. 

5.  I.e  poème  de  la  Pêche  offre  à  l'analyse  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  que  celui  de  la  Chasse  ;  il 
a,  de  même,  l'avantage  de  l'intérêt  et  de  la  variété,  mais 
à  un  degré  inférieur.  Ce  jugement  est  contraire  à  celui 
de  tous  les  critiques  qui  n'ont  vu  dans  la  Pêche  que  le 
côté  de  la  science ,  comme  si  c'était  par  là  qu'il  fallût 
juger  un  poème. 

Le  poème  de  la  Pêche  est  dédié  à  Caracalla ,  fils  de 
Sévère.  Oppien  commence  par  annoncer  qu'il  va  chanter 
la  pêche ,  c'est-à-dire ,  décrire  les  mœurs  des  poissons , 
leurs  formes ,  les  lieux  qu'ils  aiment ,  etc.;  ce  sont  plutôt 
des  leçons  d'ichlhyologie  que  de  simples  préceptes  sur 
la  pêche.  Vient  ensuite  un  tableau  des  plaisirs  de  la 
pêche,  qu'il  termine  par  une  invocation  à  Neptune  et  aux 
autres  divinités  des  mers  ;  puis  il  énumère  les  poissons 
de  l'Océan,  il  en  détermine  les  espèces  différentes  par  les 
lieux  qu'ils  habitent  de  préférence;  les  uns  se  plaisent 
dans  la  solitude,  les  autres  vivent  en  société,  etc. 

Dans  le  deuxième  chant ,  il  rapporte  aux  dieux  l'in- 
vention de  la  pêche.  Après  des  compliments  adressés  à 
l'empereur,  il  expose  les  ruses  des  poissons  entre  eux 
pour  se  prendre.  Ce  livre  est  intéressant,  mais  hors  du 
sujet.  Il  est  terminé  par  un  compliment  assez  gauche  à 
Sévère  :  Les  peuples  des  ondes,  dit-il,  sont  en  guerre; 
mais  grâce  à  l'empereur,  la  paix  règne  sur  la  terre 
parmi  les  hommes. 

Le  troisième  chant  s'ouvre  par  le  compliment  d'usage, 
suivi  d'une  invocation  à  Mercure.  Oppien  expose  ensuite 
quelles  doivent  être  les  qualités  du  pêcheur  ;  il  marque 
les  temps  favorables  à  ce  genre  de  chasse  ;  il  distingue 
quatre  espèces  de  pêches:  1° pêche  à  l'hameçon;  2° pêche 
aux  filets;  3°  pêche  au  harpon;  4°  pêche  à  la  nasse;  il 
expose  toutes  les  ruses  des  poissons  et  des  pêcheurs; 
enfin  il  s'engage  dans  les  détails  des  différentes  sortes 
d'appâts. 
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Dans  le  quatrième  chant ,  il  p.ule  d'une  autre  espèce 
de  pêche;  celle  où,  profitant  d'un  goût  particulier  à  di- 
vers poissons ,  le  pêcheur  peut  facilement  les  prendre  en 
leur  présentant  les  choses  qu'ils  aiment,  savoir  :  d'autres 
poissons,  des  plantes ,  etc.  Ce  chant  est  assez  curieux. 

Le  cinquième  chant  traite  de  la  pêche  aux  gros  pois- 
sons, tels  que  la  baleine.  Après  avoir  parlé  de  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre,  il  proscrit  la  pêche  du  dauphin, 
se  fondant  sur  l'amour  que  les  dauphins  portent  à 
l'homme ,  et  à  ce  sujet  il  fait  mention  d'un  dauphin  qui 
mourut  de  douleur,  ne  pouvant  se  voir  privé  d'un  enfant 
qu'il  aimait  '. 

Les  fables  ésopiques  de  Babrius  (p.  56)  complètent  le 
bagage  poétique  de  cette  époque. 

Il"  SECTION.  —  GENRES  EX  PROSE. 

§  1.  De  l'histoire. 

I.  Histoire  sur  laquelle  Castor,  Tliéopban*  ,  Ximogùnc,  Posldoiiius  et  Juba  tiaTailli. 
rent. — s.Diodore  de  Sicile  et  ce  qui  nous  en  reslr.  —  3.  Idvc  de  sa  Bibliothi' que  bisto- 
rique. — 4- Qualités  de  Diodore.  —  5.  Denys  d'Halicarnassv  et  ce  qui  nous  en  reste.— 
6.  But  ft  mérite  de  ses  Antiquités  lomaines.  — 7.  Nicolas  de  Damas,  Memnon  et  Dictys.— 
8.  Flavius  Josèplie. —  9.  Ses  An'ii'juilcs  judaïques. —  10.  Justus  et  Ilérenniu^  Philon.  — 
n.  Plutarquc  et  ses  divers  ouvrages.  —  la.  Ce  par  quoi  ses  traités  bistcriques  se  font  remar- 
quer.— 15.  Les  quarante-quatre  personnages  mis  en  parallèle,  les  cinq  Vies  isolées  et  les 
Vies  perdues  de  Plutarque.  — 14.  Mérite  des  Vies  de  Plutarque. — 15.  Ses  onze  autres  ou- 
Tra^ei  bistoriques.  —  16.  Réaction  qui  eut  lieu  alors  contre  les  Romains.  — 17.  Flaviui 
Arrieu  et  mérite  de  son  Eipédition  d'Alexandre. —  18.  Autres  ouvrages  d'Arrien.  —  19. 
Autres  bistoriens  dWlexandre  dans  cette  période.  —  30.  Appien  et  ce  qui  nous  en  reste.  — 
ai.  Mérite  de  son  Histoire  de  Rome  et  en  particulier  des  cinq  livres  consacrés  aux  guerres 

civiles. — 23.   Dion  Cassiuj et  mérite  de  son  Histoire  romaine. —  s3.  Hérodien 14.  Elien 

et  nature  de  ses  ouvrages. — 25.  Claude  l'iolcmée,   Pblégon  et  Sextus  Julius  AMcanus. 

1.  L'histoire,  à  cette  époque,  présente  encore  de  beaux  noms  et  de 
nombreux  ouvrages.  Castor  de  Rhodes,  Tuéophane  de  Mityiéne, 
TiMAGÈNE  d'Alexandrie  ,  Posidosius  d'Apamée  et  Juba,  fils  de  ce  roi 
numide  que  vainquit  Jules-César,  tous  contemporains  d'Auguste,  tra- 
vaillèrent tous  sur  l'histoire  du  peuple-roi.  Castor  était  surnommé 
'iKlofOMcùo;,  Vami  des  Romains  j  Théophane  composa  les  mémoires 
de  Pompée;  Timagène,  outre  une  histoire  d'Alexandre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, intitulée  Des  Rois  ',  TTspl  BaaiXs'wv,  écrivit  un  ouvrage  sur 
les  Gaules  qui  venaient  d'être  conquises  par  César;  Posidonius  prit 
l'histoire  romaine  où  Pavait  laissée  Polybe ,  iTTcsta  tûv  i>.i-k  IIoXjoiov  ; 

'  Voyez  Traité  de  Littérature ,  Style  et  Composition  ,  p.  419. 
"^  C'est  une  des  principales  sources  où  Q.  Curce  a  puisé  les  matériaux 
^e  son  roman  historique. 
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enfin  Juba  Gl  une  Histoire  romaine,  où  puisa  principalement  Plutarque 
qui  eu  loue  l'cxaciiiude.  Aucun  de  ces  écrits  ne  nous  est  parvenu. 

2.  DiODORE  de  Sicile,  après  avoir  voyagé  dans  les  trois 
parties  du  monde  ancien  ,  publia,  sous  le  titre  de  Biblio- 
llièqne  historique^  une  Histoire  générale  en  quarante  livres, 
comprenant  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde  jus- 
qu'à l'an  GO  avant  J.-C.  Il  ne  nous  reste,  de  cette  vaste 
compilation ,  que  les  cinq  premiers  livres ,  puis  les  livres 
onze  à  vingt,  et  quelques  fragments  des  livres  six  à  dix 
ainsi  que  des  vingt  derniers. 

3,  L'ouvrage  de  Diodore  s'ouvre  parime  préface  qui 
comprend  cinq  chapitres  du  premier  livre.  L'auteur, 
après  avoir  rappelé  l'idée  salutaire  d'une  providence  di- 
vine qui  réunit  les  hommes  en  société ,  fait  connaître  les 
secours  qui  l'ont  mis  en  état  d'exécuter  une  entreprise 
impossible  à  ses  devanciers ,  et  trace  ensuite  la  division 
de  son  travail.  Cette  préface ,  à  laquelle  Bossuet  a  em- 
prunté quelques  traits  de  son  Histoire  universelle ,  est 
un  grand  et  beau  tableau  de  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire. Tout  y  est  judicieux  et  plein  de  sagesse;  mais  ce 
chef-d'œuvre,  ce  magnifique  frontispice  est  d'une  beauté 
trop  supérieure  à  l'édifice  qu'il  annonce.  Ce  n'est  guère 
qu'un  morceau  de  rhétorique ,  en  cela  bien  différent  du 
début  de  Bossuet ,  dont  la  sublimité  est  soutenue  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

Le  reste  du  premier  livre  et  les  cinq  suivants  forment 
une  espèce  d'introduction ,  qui  renferme  l'époque  fabu- 
leuse, -y.  p.jO//G7ojy£va,  jusqu'à  la  guerre  de  Troie  et 
aux  siècles  voisins.  Diodore  traite  son  sujet  en  passant 
d'un  peuple  à  l'autre.  Il  prend  d'abord  les  quatre  prin- 
cipales nations  :  les  Egyptiens ,  les  Assyriens ,  les  Ethio- 
piens et  les  Grecs,  auxquels  il  rattache  l'histoire  des 
peuples  secondaires  :  aux  Assyriens,  les  Chaldéens,  les 
Mèdes,  les  Indiens,  les  Scythes,  les  Amazones,  les  Hy- 
perboréens,  les  Arabes;  aux  Ethiopiens,  les  riverains  du 
Golfe  Arabique,  les  Libyens,  etc.;  aux  Grecs,  les  insu- 
laires de  la  Méditerranée ,  les  Bretons,  les  Celtes,  les 
CeUibériens,  les  Ibériens,  les  Liguriens,  les  Etrusques. 
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La  partie  vraiment  historique  ne  commence  qu'au 
septième  livre.  Ici ,  renonçant  à  la  méthode  ethnogra- 
phique ,  Diodore  devient  simple  annaliste.  Il  distingue 
toutefois  les  grands  événements,  i-y-Y/ùlx  zCrj  yi-^îvô- 
rwv ,  des  moins  importants  qu'il  appelle  cj-jzy-ûz  T^pâ- 
t,ziç-j  les  premiers  sont  rapportés  en  détail,  quoique 
coupés  par  années;  les  autres  ne  sont  qu'indiqués.  Les 
livres  onze  à  vingt  renferment  le  temps  écoulé  depuis  la 
guerre  des  Perses,  sous  Xerxès,  jusqu'à  l'an  301  avant 
J.-C.  La  partie  qui  nous  manque  contenait  l'histoire  des 
étals  formés  après  la  bataille  d'Ipsus;  elle  renfermait 
aussi  l'histoire  de  Rome,  et  le  quarantième  livre  se 
terminait  à  l'expédition  de  Jules-César  en  Bretagne. 

A.  Diodore  n'est  historien  ni  comme  Hérodote  ou 
Thucydide ,  ni  comme  Polybe  ;  il  n'est  en  général  que 
compilateur,  admettant  quelquefois  sans  réflexion  tous 
les  faits  et  toutes  les  autorités;  mais  ce  qu'il  a  vu,  ce 
qu'il  a  vérifié,  il  l'a  bien  vu  et  bien  jugé. 

Son  style  est  facile,  clair,  simple  et  sans  affectation, 
mais  aussi  sans  élégance.  Il  est  parfois  chargé  d'orne- 
ments et  de  métaphores,  parce  qu'alors  il  copie  les 
poètes  et  les  mythologues ,  ces  première  historiens  de  la 
Grèce.  Lâche  et  quelquefois  diffus ,  il  manque  de  liaison 
et  d'ordre;  sa  narration  est  souvent  embarrassée;  il 
ignore  l'art  de  débrouiller  les  faits,  d'y  répandre  la  lu- 
mière et  de  faire  toujours  sortir  un  événement  d'un 
autre.  Du  reste ,  il  loue  ou  bUlme  avec  impartialité.  Ses 
réflexions  sont  communes  sans  être  triviales;  il  s'y  mon- 
tre toujours  homme  de  bon  sens  et  de  probité. 

5.  Denys  d'Halicarnasse,  célèbre  comme  rhéteur  et 
comme  historien,  quitta  sa  patrie  trente  ans  avant  J.-C., 
et  vint  à  Rome ,  où  il  demeura  vingt-deux  ans.  Il  apprit 
la  langue  latine,  pour  se  mettre  en  état  de  consulter  les 
historiens  du  pays,  et,  après  avoir  fait  une  étude  sé- 
rieuse de  tous  les  auteurs  latins  et  grecs  qui  avaient  parlé 
du  peuple  romain ,  il  composa  ses  Antiquités  romaines , 
ou  Histoire  des  premiers  temps  de  Rome,  V oi-jy-ïy-r,  àpyotio- 
'/.oyix ,  en  vingt  livres,  dont  il  ne  reste  que  les  onze  premiers. 
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qui  vont  jusqu'à  l'an  512  de  Rome,  avec  quelques  frag- 
ments des  neuf  suivants  qui  se  terminaint  précisémenl  à 
l'époque  oîi  commence  l'ouvrage  de  Polybe. 

0.  Dans  cet  ouvrage,  Denys  semble  avoir  eu  pour 
objet  d'accoutumer  les  Grecs  à  la  conquête  romaine ,  et 
tout  ensemble  de  relever  la  Grèce  à  ses  propres  yeux, 
en  lui  montrant,  dans  ses  maîtres  nouveaux,  ses  an- 
ciens compatriotes.  L'auteur  entre  d;ms  des  détails  im- 
portants sur  la  constitution  et  les  affaires  intérieures  de 
la  république ,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  qui ,  sans 
lui,  ne  nous  seraient  qu'imparfaitement  connues,  parce 
que  les  auteurs  romains  n'en  parlent  pas ,  comme  d'ob- 
jets familiers  à  leurs  leC'^-'s.  Libre  de  préjugés  natio- 
naux, si  communs  aux  historiens  latins,  Denys  voit  aussi 
quelquefois  les  faits  et  les  hommes  sous  un  jour  diffé- 
rent. Historien  exact  et  pragmatique,  comme  Polybe,  il 
montre  de  la  critique  et  du  discernement  :  il  rapporte , 
il  est  vrai,  les  fables  dont  on  a  entouré  le  berceau  de 
Rome;  mais  il  les  rapporte  naïvement,  et  rien  n'indique 
qu'il  y  crût.  Son  siyle,  formé  sur  celui  de  Polybe,  son 
modèle,  n'est  pas  toujours  d'une  pureté  classique,  et 
l'on  peut  lui  reprocher  aussi  des  harangues  trop  fré- 
quentes ou  trop  prolixes. 

7.  Nicolas  de  Damas  ,  ami  d'Hérode-le-Grand  ,  qu'il  accompogna 
<lans  son  voyage  auprès  d'Augusle,  se  fit  connaître  on  divers  genres 
de  liUérature.  Cuire  une  tragédie  perdue,  intitulée  Si^sanne, -'_'>'7av'.;, 
il  écrivit  la  Biographie  irAuguste  et  une  Histoire  unicerselle ,  laTOSio, 
xa6o).'.y.r.,  en  144  livres  ,  coiupilalion  pour  laquelle  il  emprunta  des  pas- 
sages de  divers  historiens  qu'il  réunit  au  moyen  de  quelques  tirades 
oratoires.  Il  n'en  reste  que  des  fragments. 

Memnon  d'Héraclée  Pontique ,  contemporain  d'Augusle,  laissa  de 
aa  ville  natale  une  histoire  en  24  livres  ,  dont  Photius  nous  a  conservé 
quelques  extraits  intéressants. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  fabriqué  le  piélendu  ouvrage  de  Dictys 
de  Crète  ,  qui  suivit  Idoménée  à  la  guerre  de  Troie.  On  a  supposé  qu'il 
aTail  tenu  un  journal,  i^OJ-t}'.;.,  des  événements  de  ce  siège,  el  que 
ce  manuscrit,  écrit  en  caractères  phéniciens  sur  des  feuilles  de  palmier, 
avait  été  enterré  avec  lui  à  Cousjc  ,  où  on  le  découvrit  sous  Néron.  Il 
nous  en  reste  une  traduction  latine. 

8.  Les  Juifs  avaient  déjà  pris  part  à  la  littérature 
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grecque.  Aucun  ne  le  fit  avec  plus  d'éclat  que  l'historien 
Josèphe. 

Flavius  Josèphe,  célèbre  par  ses  ouvrages  historiques 
et  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  sa  patrie ,  naquit  à  Jérusa- 
lem d'une  famille  illustre,  l'an  57  de  J.-C,  sous  Caligula; 
sa  mère  descendait  des  Machabées.  Il  reçut  une  éduca- 
tion savante ,  et  entra  dans  la  secte  des  Pharisiens.  A 
vingt-cinq  ans  il  fit  un  voyage  à  Rome.  De  retour  en  Ju- 
dée ,  ses  compatriotes  insurgés  le  nommèrent  gouver- 
neur de  la  Galilée.  Dans  cette  place,  il  se  signala  par  sa 
vigilance  et  son  courage,  et  se  soutint  soixante-sept 
jours  dans  la  ville  de  lotapata  contre  Vespasien  et  Titus. 
Quarante  mille  hommes  périrent  dans  ce  siège ,  et  douze 
mille  furent  faits  prisonniers.  Josèphe  se  rendit  à  Ves- 
pasien. Celui-ci,  qui  n'était  alors  que  général,  voulait 
l'envoyer  à  ^éron.  Josèphe ,  admis  en  sa  présence ,  lui 
prophétisa  la  chute  prochaine  de  ce  prince ,  et  son  élé- 
vation à  l'empire.  Vespasien  et  son  fils  le  crurent,  et 
iiacme  lui  vouèrent  une  estime  profonde.  Josèphe  les 
suivit  au  siège  de  Jérusalem ,  où  il  reçut  des  mains  de 
Titus  les  livres  sacrés  des  Juifs,  et  de  là  à  Rome,  où, 
sous  les  auspices  de  la  nouvelle  famille  impériale  ,  il  ob- 
tint le  droit  de  bourgeoisie,  et  se  consacra  à  l'étude. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  en  syriaque  l'Histoire 
de  (a  guerre  de  Judée  et  de  la  destruction  de  Jérusalem^ 
et  la  traduisit  ensuite  en  grec  sous  le  litre  de  loj'h.ï/.r, 
frrroory.  -£;.i  â'.'.'.tr-oiç.  Cet  ouvragc  cut  à  Romc  un  grand 
succès,  et  plut  tellement  à  Titus  qu'il  le  fit  placer  dans 
les  bibliothèques  publiques.  Cette  production,  en  effet, 
est  un  chef-d'œuvre  dans  lequel  l'intérêt  croît  de  scène 
en  scène  jusqu'au  dénouement,  qu'on  attend  avec  effroi 
comme  celui  d'un  drame.  Josèphe  composa  aussi  sa  pro- 
pre \ie,  les  Antiquités  jîidaïques,  \'j-j ^rxiv.r.  yY/xir;)},'f,a.^  en 
vingt  livres;  deux  livres  conire  Apion,  le  plus  ardent 
ennemi  des  Juifs,  sous  le  titre  de  l'Aniiquilc  du  peuple  juif 

contre   Apion,   \hot  cr.y/y.t'J-:r,-oc  i'>u'?y.'.f.)v   7X77.    k-i.rj)-jo;;    et 

un  éloge  des  sept  martyrs  Machabées,  sous  ce  titre  :  Des 
Machabées  ou  V Empire  de  la  raison,  El;  iMy-zaÇaiov:  ).c'/o; 
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ii  itsfi  ajToxpàropo;  ).o7K7,yoù.  Dans  presque  tous  ces  ou- 
vrages, Josèphe  se  montre  historien  distingué.  On  ad- 
mire à  juste  titre  son  style,  à  cause  de  sa  chaleur,  de 
l'énergie  de  ses  expressions  et  de  l'éloquence  de  ses  ha- 
rangues. S.  Jérôme  l'a  surnommé  le  Tite-Live  de  la 
Grèce.  Mais  il  montre  quelque  partialité.  Quoiqu'il  fût 
l'ennemi  du  Christianisme,  il  a  fait  un  si  bel  éloge  de 
Jésus-Christ,  que  saint  Jérôme  le  qualifie  d'auteur  chré- 
tien ;  toutefois  beaucoup  de  modernes  ont  nié  l'authen- 
ticité de  ce  passage. 

9.  Les  Antiquités  judaïques  contiennent  l'histoire 
complète  du  peuple  juif  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  douzième  année  du  règne  de  Néron  (06  de 
J.-C).  Josèphe,  dans  cet  ouvragé,  s'est  proposé  pour 
but  de  réhabiliter  sa  nation  aux  yeux  prévenus  des  Grecs 
et  des  Romains.  Mais  tout  en  adoptant  pour  base  de  soa 
travail  les  livres  de  l'Ancien  Testament ,  les  traditions  et 
d'autres  monuments  historiques  qui  s'étaient  perpétués 
parmi  les  Juifs,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  altérer, 
de  les  tronquer,  dépouillant  surtout  l'antiquité  juive  de 
sa  physionomie  patriarcale  et  religieuse,  pour  la  revêtir 
d'une  couleur  philosophique  qui  pût  plaire  aux  Ro- 
mains. 

10.  Un  autre  Juif,  Justus  de  Tibériade,  qui  Técut  sons  Claude  et 
ses  successeurs  jusqu'au  règne  de  Trajan  ,  écrivit  une  Chronique  des 
rois  Juifs  qui  ont  été  couronnés ,  Icjoaîwv  CaciÀstov  tûv  èv  tcï;  otew.- 
uaaiv.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

EnTiD,  un  siècle  après  J.-C,  Hkrkkmi»  Philon,  de  Byblos,  com- 
posa divers  ouvrages  historiques,  entre  autres  une  Vie  d'Adrien,  et 
traduisit  en  grec  les  écrits  de  Sancuoxiaton  ,  ancien  historien  phéni- 
cien ,  dont  l'ouvrage  renfermait  les  traditions  des  peuples  de  l'Orient 
sur  l'origine  du  monde.  Il  ne  nous  reste  de  cette  traduclion  que  quel- 
ques fragments  cités  par  Eusèbc.  Quelques  uns  le  regardent  comm« 
l'auteur  même  de  la  prétendue  histoire  attribuée  à  Sanchoniaton. 

11.  Plutarque,  le  plus  populaire  de  tous  les  prosa- 
teurs anciens,  naquit  à  Cliéronée,  en  Béotie,  50  ans 
après  J.-C.  11  étudia  la  philosophie  à  Athènes  sous  Ammo- 
nius,  philosophe  d'Alexandrie.  Après  plusieurs  voyages, 

J4* 
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H  se  rendit  à  Rome,  où  il  enseigna  la  philosophie  à 
Adrien.  Ce  prince  l'employa  dans  des  affaires  d'État,  et 
le  nomma  consul  et  gouverneur  d'IUyrie.  Par  la  suite ,  il 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  fut  créé  archonte  et  prêtre 
d'Apollon.  Il  y  cultiva  les  lettres  jusque  dans  un  âge  très 
avancé. 

Parmi  les  ouvrages  de  Pluiarque ,  les  uns  ont  trait  à 
l'histoire ,  les  autres  à  la  morale  ou  à  la  littérature  et  à 
la  physique.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  premiers. 

12.  Ses  traités  historiques  se  font  remarquer  par  des 
qualités  précieuses.  L'érudition  y  domine;  mais  on  sent 
trop  combien  l'auteur  manque  de  critique  dans  la  discus- 
sion et  le  choix  des  faits.  L'ouvrage  qui  a  rendu  le  nom 
de  Plutarque  célèbre  et  pour  ainsi  dire  populaire ,  est 
celui  qui  porte  le  titre  de  Vies  parallèles.  Il  y  donne 
l'histoire  de  quarante-quatre  personnages  distingués  par 
leurs  vertus,  leurs  talents  ou  leurs  actions,  les  uns  Grecs, 
les  autres  Romains,  et  les  met  en  parallèle.  Il  faut  y 
joindre  cinq  Vies  sans  parallèle;  quatorze  autres  se  sont 
perdues. 

13.  Les  quaraote-qualre  personnages  mis  en  parallèle  sont  : 

1«  Thésée  et  Bomulus;  2o  Lycurgue  et  Numa  ;  3»  Solon  et  Valèrias 
Publicola;  4»  Tliémistocle  et  Camille;  8°  Périclés  el  Q.  Fabius  Maur 
mus  ;  6°  Alcibiade  et  Coriolan  ;  7«  Timoléon  el  Paul-Émile  ;  8»  Pélopi- 
das  et  Marcellus;  9"  Aristide  et  Charon  ;  10<^  Philopœmen  et  Flamininus; 
11"  Pyrrhus  et  Marius  ;  12»  Lysandre  et  Sylia;  IS»  Cimon  et  Lucullus; 
i-î»  Nicias  et  Crassus  ;  13°  Euméne  et  Sertorius  ;  16»  Agésilas  el  Pom- 
pée ;  17"  Alexandre-Ie-Grand  et  Jules-César  ;  18»  Phocion  et  Caton  d'U- 
tique;  I9<»  Agis  et  Cléomène  el  les  Gracques  ;  20"  Déraoslhénes  et  Ci- 
céron  ;  2lo  Démétrius  Poliorcète  et  Marc-Aaloine  ;  22»  Dion  et  Mareu» 
Brutus. 

Les  o  Vies  isolées  sont  celles  d'Arlaxer^és  Mnémon ,  d'Aratus,  de 
Galba  ,  d'Olhon  et  d''Homère. 

Les  Vies  perdues  sont  celles  d^Epamiopndas,  Scipion,  Auguste, 
Tibère ,  Caligula  ,  Claude  ,  Néron ,  Viiellius  ,  Hésiode,  Pindare,  Craté» 
le  Cynique ,  Daïphanlus  ,  Aristomène  et  Aralus  le  Poète. 

1  A.  Les  Vies  de  Plutarque  ont  été  de  tout  temps  regar- 
dées comme  des  modèles  de  biographie.  Le  mérite  prin- 
"cipal  de  cet  auteur  consiste  dans  la  peinture  des  carac- 
tères ,  qui  tous  chez  lui  frappent  par  un  air  de  vérité.  On 
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voit  continuellement  ses  héros  en  action;  et,  après  le» 
avoir  montrés  au  milieu  des  affaires  publiques ,  il  les  suit 
jusque  dans  leurs  maisons,  au  milieu  de  leurs  familles, 
dans  leurs  transactions  sociales;  il  les  examine,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  dans  leur  déshabillé;  il  prête 
l'oreille  à  leui-s  conversations  les  plus  familières.  Rien  de 
plus  instructif  que  la  lecture  approfondie  de  cet  ouvrage 
pour  celui  qui  veut  connaître  l'histoire  de  la  Grèce  et  de 
Rome ,  parce  que  l'auteur  a  puisé  dans  un  grand  nombre 
de  sources  perdues  pour  nous.  Les  faits  qu'il  contient  ne 
doivent  pas  cependant  être  tous  adoptés  sans  examen. 
Un  sentiment  de  partialité  le  domine ,  c'est  de  trouver 
partout  dans  l'histoire  des  témoignages  authentiques 
pour  la  vertu.  Son  ignorance  de  la  langue  latine,  qu'il 
avoue  lui-même ,  l'a  fait  tomber  dans  des  erreurs  nom- 
breuses. On  lui  reproche  aussi  justement  de  tomber  dans 
une  crédulité  puérile,  et  de  pousser  l'amour  de  la  liberté 
jusqu'au  plus  féroce  fanatisme ,  puisqu'il  loue  le  supplice 
des  fils  de  Brutus  et  l'assassinat  du  frère  de  Timoléon. 
On  a  souvent  célébré ,  défini ,  analysé  le  charme  pro' 
digieuxde  Plutarque,  dans  ses  Vies  des  hommes  illustres. 

<  C'est  le  Montaigne  des  Grecs,  a  dit  Thomas;  mais  il 
<'  n'a  point  comme  lui  cette  manière  pittoresque  et  har- 
*  die  de  peindre  ses  idées,  et  celte  imagination  de  style 

<  que  peu  de  poètes  même  ont  eue  comme  Montaigne.  » 
€ette  réflexion  est-elle  juste?  Plutarque,  dont  la  har- 
diesse disparait  quelquefois  dans  l'heureuse  et  naïve  dif* 
fusion  d'Amyot,  nous  semble  avoir  au  contraire  au  plus 
haut  degré  l'expression  pittoresque  et  l'imagination  de 
style.  Quels  plus  grands  tableaux,  quelles  peintures  plus 
animées  que  l'hîiage  de  Coriolan  au  foyer  d'Atilins ,  que 
les  Adieux  de  Brutus  et  de  Porcie  ,  que  le  Triomphe  de 
Paul  Emile,  que  la  Navigation  de  Gléopâtre  sur  le  Cyd- 
nus,  que  le  Spectacle  si  vivement  décrit  de  cotte  même 
Cléopûtre ,  penchée  sur  la  fenêtre  de  la  tour  inaccessible 
où  elle  s'est  réfugiée,  et  s'efforçanl  de  hisser  et  d'attirer 
vers  elle  Antoine  vaincu  et  blessé ,  qu'elle  attend  pour 
mourir!  Combien  d'autres  descriptions  d'inie  admirable 
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(•nergic!  et  à  côté  de  ces  brillantes  images,  quelle  naï- 
veté de  détails  vrais,  intimes,  qui  prennent  l'homme  sur 
Is  fait,  et  le  peignent  dans  toute  sa  profondeur  en  le 
montrant  avec  toutes  ses  petitesses  ! 

Peut-être  ce  dernier  mérite,  universellement  reconnu 
dans  Plutarque ,  a-t-il  fait  oublier  en  lui  l'éclat  du  style 
et  le  génie  pitioresquc;  mais  c'est  ce  double  caractère 
d'éloquence  et  de  vérité  qui  l'a  rendu  si  puissant  sur 
toutes  les  imaginations  vives.  Cette  immortelle  vivacité 
du  style  de  Plutarque,  s'unissant  à  l'heureux  choix  des 
plus  grands  sujets  qui  puissent  occuper  l'imagination  et 
la  pensée ,  explique  assez  le  prodigieux  intéi-êt  de  ses 
ouvrages  historiques.  Il  a  peint  l'homme,  et  il  a  digne- 
ment retracé  les  plus  grands  caractères  et  les  plus  belles 
actions  de  l'espèce  humaine.  L'attrait  de  cette  lecture  ne 
passera  jamais;  elle  répond  à  tous  les  âges ,  à  toutes  les 
situations  de  la  vie  ;  elle  charme  le  jeune  homme  et  le 
vieillard  ;  en  un  mot ,  elle  plaît  à  l'enthousiasme  et  au 
bon  sens. 

15.  Outre  ses  biographies,  Plutarque  a  laissé  onze  ou- 
viages  historiques  dont  voici  les  titres  et  le  sujet  : 

1»  Qucsl  ons  romaines ,  Pwu.aiy.a  r  Airîai  pcop.aV/.aî.  Ce  sonl  des  re» 
clicrriics  sur  ([uelques  usages  des  Romains;  par  exemple,  pourquoi 
flans  la  céléhralion  du  mariage,  on  dit  à  la  jeune  épouse  de  toucher 
Peau  et  le  feu?  l'ourquoi  les  voyageurs  qui,  crus  morts,  reviennent 
chez  eux  ,  ne  peuvent  entrer  dans  leur  maison  par  la  porte,  mais  sonl 
obligé»  d'y  descendre  par  le  toit,  etc.,  et  autres  questions  archéolo- 
giques qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'antiquaire. 

•1"  Queslions  grecques,  ÉXÀy.vi/.à  r,  kW.a.^  é'AA/.vix.aî.  Ce  sont  des 
discussions  semblables  sur  des  points  d'antiquités  grecques;  par  exem- 
ple, pourquoi  les  femmes  Érélriennes ,  aux  Thesmophories,  sèchent 
leurs  viandes  au  soleil ,  au  lieu  de  les  rôtir  au  feu  ,  etc. 

5°  Parallèles  lires  de  l'histoire  (jrecquc  et  de- 1' histoire 
roviaine ,  rdoi  -y.ç>y.>.ïy.l'j)-j  EX/.rivf/fDv  zxi  v oiU'xï/Mj .  L'au- 
teur, qu'on  croit  n'être  pas  Plutarque,  pour  faire  voir 
que  certains  événements  de  l'histoire  grecque  qui  pa- 
raissent fabuleux,  méritent  toute  confiance,  leur  oppose 
des  événements  analogues  de  l'histoire  romaine. 
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4"  De  la  Fortune  des  Romains,  r.zçii  t??  Pwp.7twv  •:jyr^t. 
C'est  la  contre-partie  de  l'idée  de  Polybe  (p.  285-6). 
5°  et  0°  Deux  Discours  sur  la  Forlune  el  la  Valeur 

d'Alexandre  ,  --oi  -•?.;  Â/.ilij'h.oj  r-jyr,;  r,  it.ç,i-:?.:.  DaiîS  l'uil 

de  ces  discours,  Piutarque  veut  prouver  qu'Alexandre 
devait  ses  succès  à  lui-même,  et  non  à  la  Fortune,  dont 
il  a  été  appelé  avec  raison  le  jouet  prématuré  {-<>yjriÇ 
a'^y.j  '/ijiu.iJ',:  TTX'/vi-yv).  Daus l'autre,  il  assure  que  ses 
vertus  ne  sont  point  l'ouvrage  d'une  fortune  aveugle  et 
capricieuse ,  et  que  les  ressources  de  son  génie  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  des  faveurs  de  celte  déesse. 
Au  contraire,  dans  la  Forlune  des  Romains,  Piutarque 
s'efforce  d'établir  que  leurs  exploits  ont  été  moins  l'effet 
de  la  valeur  et  de  leur  sagesse  que  de  l'inûuence  de  la 
Fortune  ;  et  parmi  les  bienfaits  de  cette  déesse,  il  compte 
la  mort  inopinée  d'Alexandre,  menaçant  l'Italie  de  ses 
armes  victorieuses.  A  ces  traits  on  reconnaît  la  vanité 
des  Grecs,  et  plus  encore  l'irritation  jalouse  d'un  peuple 
vaincu. 

7»  Si  le$  Athéniens  se  sont  plut  illustrés  par  la  guerre  ou  par  les 
KÏences ,  ITsTEf  cv  Aôr.vaîot  /.axà  ttoXeu.ov  r,  icaTa  ŒOCfîav  Èvâ'o^oTEpoi. 
Le  commencement  el  la  fin  manquent,  le  reste  ofl're  un  texte  très 
corrompu. 

S^  Sur  Isis  et  Osiris,  -z-.'i  ici'yjç  y.-js  o^ictoo:,  ouvrage 
plein  de  notions  curieuses  sur  la  mythologie  égyptienne. 
Piutarque  y  cherche  à  expliquer  cette  vieille  et  mysté^ 
rieuse  sagesse  de  Memphis;  et  pour  la  justifier  au  tribu- 
nal de  la  raison,  il  tâche  de  donner  un  ^ens  philoso- 
phique aux  traditions  mythologiques  de  l'Egypte. 

9"  Abrégé  de  la  comparaison  de  Ménandre  et  d'Ari- 
stophane,   ErziToah    t/,:    rj-jyy.çizz',);   iSlîvivf^&o .;   -/ai   A&i(7T0- 

<Y'x-joj:.  Nous  en  avons  donné  deux  extraits  (p.l8oet2o8), 
iO°  Sur  la  malignilc  d'Hérodote,  mpi  zr.z  ifpoaorou  xa- 
-/oriôaa:.  Par  un  patriotisme  mal  entendu,  le  thébain 
Piutarque  attaque  la  véracité  du  père  de  l'histoire ,  qu'il 
accuse  aigrement  d'inexactitudes  de  faits,  de  dates  et  de 
noms,  parce  qu'il  n'avait  pas,  selon  lui,  rendu  justice 
aux  peuples  du  Péloponèse. 
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H»  Vie  des  dix  orateurs,  B(oç  tw'/  ^i/.x  priTo'pwv.  C'est  on  ouvrage 
supposé. 

-16.  Dans  cette  lutte  sourde  de  l'intelligence  grecque 
contre  l'cpéc  romaine ,  dont  Plutarque  nous  a  laissé  quel- 
ques indices ,  c'est  surtout  Alexandre  qui  servait  de 
point  de  mire.  Alexandre  avait  été  conquérant ,  comme 
l'étaient  les  Romains  ;  il  était  Grec ,  et  comme  tel ,  il  oc- 
tupail  encore,  quoique  à  plusieurs  siècles  de  distance, 
la  susceplibilité  nationale  des  Grecs.  Sa  vie,  tant  de  fois 
écrite ,  trouva  dans  cette  période  un  historien  distingué, 
Arrien, 

d7.  Flavius  Arrien  naquit  vers  l'an  105,  à  Nicomédie. 
Il  étudia  la  philosophie  sous  Épictète ,  dont  il  fut  le  dis- 
ciple favori ,  et  porta  les  armes  au  service  des  empereurs 
!  omains.  Athènes ,  Rome  même  le  reçurent ,  à  l'exemple 
de  quelques  autres  villes,  au  nombre  de  leurs  citoyens. 
Adrien  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Cappadoce,  que 
son  intrépidité  et  ses  talents  préservèrent  du  fer  des 
Alains,  qui  commençaient  à  se  répandre  dans  l'empire. 
Ce  service  fut  récompensé  par  la  dignité  consulaire,  dont 
Marc-Aurèle  le  revêtit.  C'est  à  la  même  époque  sans 
doute  qu'il  fut  nommé  grand-prêtre  de  Gérés  et  de  Pro- 
scrpine,  titre  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Arrien 
avait  autant  de  talents  littéraires  que  de  connaissances 
dans  l'ai't  de  la  guerre  et  l'administration.  Histoire,  tac- 
tique, géographie,  philosophie,  il  possédait  également 
toutes  les  sciences  qui  font  le  guerrier,  l'homme  d'État 
et  le  littérateur.  Son  ouvrage  principal ,  intitulé  JSa^/jé- 
H'it'ion  d'Alexandre,  io-rooiat  o.v7.^-}.'jZ(,k  A'/.îHivfîpov,  en  sept 
livres,  se  fait  distinguer  par  une  impartialité  rare,  une 
critique  judicieuse  et  une  clarté  admirable  dans  le  déve- 
loppement des  opérations  militaires.  La  diction  d' Arrien 
est  en  quelque  sorte  calquée  sur  celle  de  Xénophon:  du 
moins  en  approche-t-il  le  plus  près  possible,  en  traitant 
des  sujets  différents.  Moins  élégant  que  son  modèle,  il 
n'en  a  pas  les  grâces;  quoiqu'en  général  il  soit  fort  clair, 
oji  s'aperçoit  pourtant  de  cette  gêne  et  de  ce  défaut  de 
naturel ,  presque  inévitables  dans  les  imitations.  Arrien 
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est  encore  recommandable  par  l'ordre  et  l'arrangement 
des  mois  ;  mais  sa  narration  n'est  ni  animée ,  ni  drama- 
tique ,  comme  celle  de  Xénophon.  La  précision  d'Arriea 
ne  le  rend  jamais  obscur  ;  sa  simplicité  est  plus  l'effet  de 
l'art  que  de  la  nature,  en  quoi  il  diffère  encore  de  Xéno- 
phon. S'il  emploie  des  termes  nouveaux,  ils  sont  tou- 
jours intelligibles  et  ne  nuisent  point  à  la  clarté,  son  mé- 
rite principal  ;  il  manque  d'élévation ,  et  souvent  tombe 
trop  bas  lorsque  la  phrase  est  tout  entière  de  lui ,  et 
qu'il  cesse  un  instant  d'imiter.  Cependant  la  lenteur  de 
ses  ouvrages  ne  cause  ni  ennui  ni  fatigue. 

iO.  On  a  encore  d'Arrien  un  traité  intitulé  les  Indiques ,  mtxTi,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  complément  de  son  histoire  d'Alexandre, 
un  Périple  du  Pont  Euxin ,  adressé  à  Tempereur  Adrien ,  une  /n- 
ttruclion  sur  l'ordre  de  bataille  contre  les  Atains,  un  Traité  de  tac- 
tique et  le  Manuel  d'Epictéte,  ouvrage  précieux  dans  lequel  Arrien  a 
reproduit  avec  une  scrupuleuse  fidélité  les  pensées ,  les  expressions 
mêmes  de  son  maître.  II  avait  encore  composé  plusieurs  ouvrages  his- 
toriques qui  n'existent  plus:  la  Vie  de  Tillibore ,  fameux  brigand; 
Y  Histoire  de  Dion,  le  Syracusain  ;  la  Guerre  des  Àlains ,  k.Xa.'nx.d, 
dont  son  Instruction  sur  l'ordre,  etc.,  n'était  qu'un  fragment  ;  les  Par- 
thxques,  Ilapdixa,  ou  Histoire  de  la  guerre  des  Romains  contre  les 
Partbes,  sous  Trajan ,  en  17  livres;  V Histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
après  la  mort  d'Alexandre-le-Grand,  xà  y.nx  AXsÇav^po'j  ,  en  10  li- 
vres ;  lej  Bilhyniaques ,  Bt6uviax,â,  ou  Histoire  delà  Bithynie ,  en  8 
tirres. 

19.  Parmi  les  historiens  d'Alexandre,  citons  encore  : 

AuvNTiA?(US,  auteur  d'une  Vie  d'Alexandre,  dédiée  à  Antonio, 
d'une  Vie  d'Olympias ,  d'un  Parallèle  entre  Philippe  et  A  uguste,  etc. 

Jason  d'Argos,  qui  publia  sur  la  Grèce  un  ouvrage  en  4  livres, 
comprenant  les  temps  anciens,  la  guerre  contre  les  Mèdes  ,  les  exploits 
d'Alexandre  jusqu'à  sa  mort,  et  ceux  de  ses  successeurs  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes.  Athénée  cite  aussi  le  5'  livre  de  ses  Sacrifices  d^A- 
lexandre. 

CÉPUALÊON  fit  un  Abrégé  d'Histoire  universelle ,  depuis  Ninus  jus- 
qu'à la  mort  d'Alexandre  ,  divisé  comme  l'histoire  d'Hérodote ,  en  9 
livres  ,  dont  chacun  portait  aussi  le  nom  d'une  muse. 

Babdisanès  le  Babylonien  écrivit  iur  la  philosophie  des  Indittu, 
autre  froit  de  la  conquête  d'Alexandrie  ,  qui  révéla  les  sciences 
de  l'Inde  à  la  Grèce  et  à  Rome. 

Enfin  PuBi.ius  Uébe>nius  Dexippus  ,  qui  vivait  sous  les  empereurs 
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Gallien ,  Claude  H  ,  Tacile,  Aurélien  el  Probus  ,  fit ,  entre  autres  ou- 
trages, une  Chroniqui  des  rois  de  Macédoine,  et  une  Uiitoire  des  évé- 
ments  arrivés  après  la  morl  d'Àlexandre-le-Grand.  Pholius  appelle 
Dexippus  un  second  Thucydide. 

20.  Appien  d'Alexandrie  vécut  à  Rome  sous  Trajan  ^ 
Adrien  el  les  Antonins.  II  y  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat,  et  devint  ensuite  procurateur^  c'est-à-dire  ad- 
ministrateur des  revenus  du  fisc  dans  1( s  piovinces.  Son 
Histoire  de  Rome,  V ',>-j.Av.y.  ou  i-ttoix  pop?).,/; ,  en  vingt- 
quatre  livres ,  embrassait  l'histoire  de  la  république  ro- 
maine jusqu'à  Auguste.  Au  lieu  de  suivre  l'ordre  chro- 
nologique ou  de  diviser  son  travail  par  époques  princi- 
pales, il  rattache  les  événements  aux  pays  mêmes  qui  en 
furent  le  théâtre,  ou  aux  personnages  qui  en  furent  les 
principaux  acteurs.  Ainsi  point  de  synchronismes,  mais 
l'histoire  successive  de  chaque  peuple  ou  de  chaque  con- 
trée :  guerres  des  Romains  en  Italie  contre  lesSamnites, 
contre  les  Gaulois  en  Sicile  ;  guerres  en  Espagne  contre 
Hannibal  ;  guerres  en  Macédoine,  en  Grèce ,  dans  l'Asie- 
Mincure ,  en  Syrie ,  en  Illyrie ,  en  Arabie ,  etc.  Il  nous 
reste  en  tout  dix  livres  de  cet  ouvrage.  Appien  a  imité 
Polybe  jusque  dans  sa  partialité  pour  les  Romains ,  mais 
son  style  est  inférieur  à  celui  de  son  maître. 

21.  Les  cinq  livres  qui  trailenl  des  Guerrca  civiles  de- 
puis Marins  el  Sylla  jusqu'à  la  bataille  d'Aciiiin  et  la  con- 
quête de  l'Egypte,  sont  un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux qui  nous  soient  parvenus  de  l'antiquité.  Appien  y 
descend  jusqu'aux  moindres  particularités:  son  récit  est 
simple  et  sans  ornements,  mais  il  porte  tellement  l'em- 
preinte de  la  vérité,  qu'on  croit  être  témoin  des  événe- 
ments qu'il  raconte.  Montesquieu  a  beaucoup  profité  de 
la  lecture  d' Appien  ;  à  l'aide  du  récit  de  l'historien  ,  il 
peint  à  grands  traits  la  corruption  des  Romains;  mais  le 
simple  et  véridique  Appien  la  décrit  peut-être  d'une  ma- 
nière plus  énergique  ;  car,  après  avoir  peint  tous  les 
crimes  qu'enfantent  l'ambition  et  l'avarice ,  il  consacre 
un  chapitre  aux  vertus  qui  se  montrèrent  au  milieu  du 
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désordre  général  ;  et  dans  ce  chapitre ,  il  n3  trouve  à 
louer  que  les  femmes  et  les  esclaves. 

2i>.  Un  autre  historien  de  Bithynie  parcourut  la  même 
carrière  qu'Appicn  ,  c'est  Dion  Cassius,  qui,  né  l'an  15c^ 
de  J.-C,  s'éleva  à  de  hautes  dignités  sous  Pertinax,  Ma- 
crin  et  les  deux  Sévère  ;  il  fut  nommé  successivement  séna- 
teur, gouverneur  de  Pergame  et  de  Smyrne,  commandant 
d'Afrique  et  de  Pannonie;  il  fut  enfin  élevé  par  Alexandre 
à  la  dignité  de  consul ,  l'an  229  de  J.-C,  malgré  la  haine 
des  prétoriens ,  qui ,  irrités  de  sa  sévérité ,  demandaient 
sa  mort.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  quitta  Rome ,  et  se  retira 
à  Nicée ,  où  il  termina  ses  jours.  Dès  le  temps  même  de 
sa  plus  haute  faveur,  il  avait  marqué  son  amour  pour  la 
retraite ,  et  souvent  il  fuyait  de  la  ville  à  Capoue ,  pour 
s'y  livrer  à  l'étude  des  lettres.  Il  consacra  vingt-deux  ans 
à  rassembler  les  matériaux  d'une  Histoire  romaine,  qui 
commençait  à  l'arrivée  d'Enée  en  Italie ,  et  finissait  au 
règne  d'Alexandre  Sévère  ;  cette  histoire  était  divisée  en 
quatre-vingts  livres.  Les  trente-quatre  premiers  sont 
perdus ,  les  dix-neuf  suivants  subsistent  encore ,  six  au- 
tres sont  tronqués ,  et  des  vingt-un  qui  suivent  il  ne  sub- 
siste que  quelques  fragments.  On  y  supplée  par  un  abrégé 
que  Xiphilin  a  fait  des  quarante-cinq  derniers  livres.  Dion 
avait  pris  aussi  Polybe  pour  modèle;  son  style  est  simple, 
noble,  clair;  ses  pensées  judicieuses  et  solides;  on  es- 
time ses  harangues ,  principalement  celles  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'Agrippa  et  de  Mécène  lorsque  Auguste  les 
consulta  sur  la  question  de  quitter  l'empire  ou  de  le  re- 
tenir. Mais  on  lui  reproche  à  juste  titre  de  la  partialité, 
de  la  bizarrerie ,  de  la  crédulité  et  de  l'adulation. 

25.  HÉRODiEN,  né  à  Alexandrie,  vers  l'an  de  J.-C.  225, 
vint 'à  Rome  dès  sa  jeunesse,  et  y  exerça  plusieurs  emplois 
civils.  Il  nous  a  laissé  ime  Histoire  des  empereurs  romains, 
rr;  perz  n-y.ùvTj  '^jy.fjù.-'iy.',  l'jTocb: ,  en  huit  livres,  qui  Com- 
prend cinquante-huit  années ,  de  l'avènement  de  Com- 
mode (l'an  180  de  J.-C.)  à  la  mort  de  Maximin  (l'an  238). 
Hérodien ,  dans  ce  grave  tableau  du  règne  de  quinze 
princes  en  cinquante-neuf  ans ,  a  surtout  imité  Thiicy- 
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dide.  Son  style  est  clair  et  plein  d'élégance,  sans  affecta- 
tion; ses  vues  sont  saines  et  judicieuses;  sa  manière  de 
narrer  est  généralement  véridique  et  impartiale.  Héro- 
dien  a  négligé  la  chronologie. 

24.  L'histoire  se  rapetisse  tout  d'un  coup.  D'Hérodien 
à  Elien,  la  distance  est  grande. 

Clai DUS  Elien ,  natif  de  Préneste  en  Italie ,  et  con- 
temporain d'Adrien ,  ou  selon  d'autres  d'Alexandre  Sé- 
vère, enseigna  d'abord  la  rhétorique  à  Rome.  Dégoûté 
ensuite  de  cette  profession,  il  se  livra  entièrement  à  l'é- 
tude des  belles-lettres  et  de  l'histoire  naturelle.  Il  nous 
reste  de  lui  une  Histoire  des  animaux  en  dix-sept  livres, 
et  des  mélanges  historiques  connus  sous  le  titre  d'His- 
toires diverses,  nor/ùv  i<7zooi'x,  qui  en  contiennent  qua- 
torze. Le  premier  de  ces  ouvrages  prouve  des  connais- 
sances étendues  et  un  esprit  observateur,  mais  trop  de 
crédulité  et  de  penchant  au  merveilleux.  Le  second  n'est 
qu'une  compilation  sans  goût  et  sans  jugement,  précieuse 
pourtant  en  ce  qu'il  y  a  intercalé  quelques  morceaux 
d'auteurs  anciens,  qui  sans  cela  seraient  perdus  pour  nous. 
On  peut  les  regarder  commela  première  collection  à.\ina. 

Quoique  né  en  Italie  et  de  parents  latins ,  il  possédait 
la  langue  grecque  dans  une  telle  perfection  ,  qu'au  juge- 
ment de  Philostrate ,  il  était  comparable  au  plus  pur  at- 
ticiste ,  et  que  d'après  Suidas ,  il  n'était  connu  de  son 
temps  que  sous  le  nom  de  Sophiste  aux  lèvres  de  miel, 

23.  La  chronologie  gagnait  à  cette  époque  autant  que 
riiistoiro  perdait.  Claude  Ptolémée,  géographe  et  astro- 
nome ,  commençait  à  lui  tracer  des  règles  fixes  et  cer- 
taines dans  ses  Tables  manuelles,  Urjôyuorji  v-j.-ji-jiz ,  dont 
fait  partie  son  Canon  royal ,  Ksrvwv  "aTÙÉwv.  Après  lui 
PjiLÉGON  publia  ime  Collection  d'olympiques  et  de  chro- 
niques, qui  est  perdue,tet  Sextus  Julius  Africanus  ,  une 
Chronorjraphte ,  lUvT-yoïoAov  -/co'jo'i.o'^iy.o-j  ,  qui  va  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  l'an  222  de  J.-C. 


DE   LA   LITTÉRATURE   GRECQUE.  331 

§  2.  Des  romans. 

I.  Le  genre  des  romans  inconnu  àranliquité.  —  a.  Diverses  sortes  de  romans.  — 5.  Les 
coDtea  milésiens. — 4.  Auteurs  des  premiers  Toyages  imaginaires.  — 5.  Créateur  du  romaa 
proprement  dit.  ^C.  Lettres  d'Alriphion. 

1.  Le  genre  des  romans  était  inconnu  à  l'antiquité. 
4  Dans  les  plus  beaux  siècles  d'Athènes,  dit  M.  Villemain, 
tout  l'empire  de  la  fiction  était  pour  ainsi  dire  envahi 
par  le  polythéisme  ingénieux  des  Grecs.  Cette  croyance 
devait  suffire  aux  imaginations  les  plus  vives;  elle  satis- 
faisait ce  besoin  de  fables  et  de  merveilleux  si  naturel  à 
l'homme.  Chaque  fête,  en  rappelant  les  aventures  des 
dieux ,  occupait  les  âmes  curieuses  par  des  récits  qui  ne 
laissaient  point  de  place  à  d'autres  étonnements.  Le  théâ- 
tre dont  les  solennités  n'étaient  point  affaiblies  par  l'ha- 
bitude, frappait  les  esprits  par  ce  mélange  d'intervention 
divine  et  d'histoires  héroïques  qui  faisait  son  merveilleux 
et  sa  terreur.  De  plus ,  chez  une  nation  si  heureusement 
née  pour  les  arts ,  la  fiction  appelait  naturellement  les 
vers,  et  l'on  ne  serait  point  descendu  de  ces  belles  fables 
si  bien  chantées  par  les  poètes,  à  des  récits  en  prose  qui 
n'auraient  renfermé  que  des  mensonges  vulgaires.  Re- 
marquons d'ailleurs  combien  tout  était  public  et  occupé 
dans  la  vie  de  ces  petites  et  glorieuses  nations  de  la 
Grèce  ;  il  n'y  avait  pour  personne  de  distraction  privée 
ni  de  solitude.  L'état  se  chargeait ,  pour  ainsi  dire ,  d'a- 
muser les  citoyens...  Sous  d'autres  rapports,  cette  forme 
de  société  fournissait  peu  à  l'imitation  des  mœurs  privées 
et  à  la  fiction  romanesque.  La  civilisation  ,  spirituelle  et 
corrompue ,  était  plus  simple  que  la  nôtre.  L'esclavage 
domestique  formait  une  première  et  grande  uniformité; 
le  reste  de  la  vie  des  citoyens  se  passait  sur  la  place  pu- 
blique ,  et  était  trop  ouvert  à  tous  les  yeux  pour  que  l'on 
y  pût  supposer  avec  vraisemblance  quelque  aventure  ex- 
traordinaire ,  quelque  grande  singularité  de  caractère 
ou  de  destinée;  enfin  la  condition  inférieure  des  femmes, 
leur  vie  retirée ,  affaiblissaient  la  puissance  de  cette  pas- 
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sion  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  romans  mo- 
dernes. » 

2.  On  distinguait  plusieurs  sortes  de  romans  :  Contes 
m'ilésiens  ou  magiques  ;  Voyages  rowanesques  ou  imagi- 
naires; Romans  proprement  dits  ou  Histoires  amoureuses; 
enfin,  Lettres  d'amour. 

5.  Les  Contes  milésiens  doivent  leur  nom  à  un  certain 
Aristide  de  Milet,  antérieur  à  Sylla,  qui  donna  une  his- 
toire d'Italie  en  quarante  livres ,  des  Annales  de  Sicile  et 
de  Perse  ;  il  composa  un  recueil  de  romans  ou  nouvelles, 
sous  le  titre  de  Milésiaques,  fictions  ingénieuses,  mais 
trop  libres ,  que  Lucien  et  Apulée  imitèrent  dans  l'Ane 
de  Patras  et  l'Ane  d'or.  Ces  Milésiaques  furent  traduites 
en  latin  du  temps  de  Sylla,  par  L.  Cornélius  Sisenna. 

Les  Fables  milésiennes  étaient  fort  vantées  pour  les 
grâces  et  la  naïveté  du  style.  Le  nom  en  resta  dans  la 
langue  latine  pour  exprimer  des  récits  enjoués  et  libres. 
Un  empereur  romain  peu  connu  dans  l'histoire ,  Albinus 
(il*  s.) ,  avait  écrit  dans  ce  genre ,  déjà  cultivé  par  beau- 
coup d'écrivains  ,  quelques  contes  dont  le  succès  dura 
même  après  son  règne.  Il  est  douteux  que  toute  cette 
littérature  ait  jamais  produit  quelque  chose  de  plus  in- 
génieux et  de  plus  délicat  que  cette  fable  de  Psyché  qui 
fut  pourtant  écrite  dans  la  barbarie  commencée  du  iv*" 
siècle,  et  à  laquelle  Apulée  donne  aussi  le  nom  de  fable 
milésiennc,  soit  qu'il  fût  l'inventeur  ou  le  traducteur  de 
ce  charmant  récit. 

Il  nous  est  resté  un  petit  recueil  composé  sous  Au- 
guste, par  un  Grec,  Parthémus  de  JNicée,  qui  paraît 
avoir  puisé  dans  les  récits  de  conteurs  plus  anciens.  Mais 
le  style  de  ce  Grec  et  le  choix  de  ses  histoires  ne  peu- 
vent donner  qu'une  bien  faible  idée  des  originaux  per- 
dus. Parthénius  est  un  abréviateur  maladroit;  il  a  cepen- 
dant conservé ,  parmi  plusieurs  contes  mythologiques 
d'un  intérêt  médiocre ,  quelques  historiettes  d'une  ori- 
gine vraiment  milésienne.  Ces  historiettes  sont  très  cour- 
tes ,  et  par  le  style  et  l'enjouement  du  récit,  on  conce- 
vrait peut-être  davantage  ce  que  devaient  être  ces  fable» 
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mtlési  'nnes  tant  vantées ,  en  lisant  un  petit  conte  en 
prose  que  Bussy-Rabulin  a  traduit  du  latin  moderne  de 
Théophile,  pour  l'offrir  à  madame  de  Sévigné  qui  lui 
répondit  avec  une  indulgence  très  méritoire  :  «  Votre 
«  petit  conte ,  mon  cousin ,  est  habillé  si  modestement , 
«  qu'on  peut  le  louer  sans  rougir.  » 

4.  Les  premiers  Voyages  imaginaires  furent  écrits  par 
un  certain  Jambule  et  par  ArsToiNE  Diogène,  qui  publia 
en  vingt-quatre  livres  les  choses  incroyables  que  l'on  voit 
au  delà  de  Tludé ,  Ta  -j-ïo  0oJ)r5v  'J-i'yry..  Il  nous  en  reste 
un  maigre  extrait  fait  par  Photius. 

C'est  une  suite  d'aventures  extraordinaires  et  de  cour- 
ses lointaines  et  merveilleuses,  au  milieu  desquelles  se 
soutient  le  nœud  d'une  intrigue  entre  la  jeune  lyrienne 
Dercyllis  et  l'arcadien  Dinias.  Cette  histoire  ressemblait 
assez,  à  ce  qu'il  parait,  au  Recueil  des  voyages  imagi- 
naires et  au  roman  de  Cyrano  de  Bergerac.  Dinias  va 
même  aussi  dans  la  lune  qu'il  rencontre  de  plain-pied  en 
s'avançant  jusqu'à  l'extrémité  des  pays  du  Nord.  Le  nom 
d'Alexandre  est  ruêlé  à  ces  folies,  et  l'auteur  suppose 
que  ce  conquérant  a  découvert  le  manuscrit  de  cette  his- 
toire dans  une  cassette  près  des  tombeaux  qui  renfer- 
maient les  restes  de  Dercyllis  et  de  Dinias.  Voilà  les  fic- 
tions que  les  Grecs  dégénérés  faisaient  succéder  à  leurs 
belles  fables  poétiques. 

5.  Jamblique  le  Syrien,  qui  naquit  vers  la  fin  du  règne  de 
Trajan ,  créa  le  Roman  proprement  dit,  le  roman  amou- 
reux. Il  avait  écrit,  en  seize  livres,  les  Babijlomens ,  ou 
les  Amours  de  Rlwdane  et  de  Sinonis.  Cet  ouvrage,  pour 
la  conlexture,  se  rapproche  assez  de  nos  romans  du  xvi" 
siècle,  dans  lesquels,  après  des  enlèvements,  des  combats, 
des  aventures  incroyables ,  on  épousait  une  belle  prin- 
cesse et  l'on  devenait  empereur  ou  roi.  Il  n'y  a  du  reste 
dans  tout  cela  nulle  passion  vraie ,  nulle  peinture  de 
mœurs,  nulle  imitation  de  la  nature,  mais  quelquefois 
un  mouvement  singulier  d'imagination.  Aussi  ce  n'est 
pas  le  roman  tel  qu'il  est  entré  dans  le  domaine  du  génie 
moderne. 
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XÉNOPHON  d'Ephèse  donna  les  Epliésîaques  ou  Histoire 
d'Abrocome  et  d'Anihia. 

L'auteur  écrit  avec  art;  son  livre  ne  présente,  suivant 
le  défaut  général  de  tous  ces  romans ,  que  des  mœurs 
vagues  et  fictives,  que  des  aventures  communes  ;  mais  il 
y  a  de  la  grâce  dans  quelques  détails.  Le  romancier  n'a 
pas  craint  de  commencer  par  un  début  qui  ressemble  à 
un  dénouement.  Dès  les  premières  pages ,  Abrocome  et 
Anthia ,  l'ornement  de  la  ville  d'Ephèse ,  sont  heureux 
époux  ;  mais  il  arrive  bientôt  de  cruelles  séparations  et 
de  longues  traverses ,  qui  ne  servent  qu'à  développer  da- 
vantage la  fidéUté  d'Abrocome  et  la  vertu  d'Anthia ,  jus- 
qu'au moment  d'une  paisible  réunion.  Ce  petit  livre ,  à 
tout  prendre,  est  d'une  lecture  agréable,  et,  pour  le 
fond  des  aventures  ,  aussi  neuf  que  beaucoup  de  romans 
modernes. 

6.  Enfin ,  Alciphron  ,  dans  ses  quarante-quatre  Lettres 
de  pêcheurs  y  de  paysans,  de  parasites  et  de  courtisanes, 
donne  un  exemple  des  Lettres  amoureuses;  c'est  une  com- 
position médiocre,  mais  intéressante  par  les  détails  qu'elle 
donne  sur  les  mœurs  d'Athènes ,  et  qui  présente  un  mo- 
dèle du  quatrième  genre.  C'est ,  avec  les  ouvrages  de 
Lucien ,  une  des  sources  les  précieuses  pour  l'étude  de  la 
société  ancienne ,  romaine  et  grecque. 

§  3.  De  la  sophistique  ou  du  nouvel  art  oratoire. 

1.  Epoque  à  laquell»;  les  sophistes  reprirent  faveur  et  ce  dont  ijs  s'occupèrent,  —a.  Dif 
ftrents  exercices  décbmatoires  auxquels  ils  se  livrèrent.— 3.  Lesbonai.—  i.  Dion  Cbryso- 
«torae  et  mérite  de  son  «tj  le — 6.  Ses  différents  ouTrages.— 6.  Polémon  et  Hérode  Atticu». 
—  7.  Adrien  et  jElius  Aristide.  —  8.  Lucien  et  caractère  général  de  ses  ouTrages.  — 
9.  Cause  de  leur  Toguc— 10.  Idée  du  Songe  de  Lucien.  —11.  De  son  Niprinus.  — ij.  De 
«on  Encan  des  philosophes. —i3.  De  son  Ilermotimus.— 14.  De  son  Timon.  — 16.  De  son 
Blenteur  et  de  son  Banquet — 16.  De  son  Prométhée,  de  ses  Dialogues  des  dieux  et  autre» 
ouTragï»  de  ce  genre.  —  17.  De  son  Icaro-Ménippe  et  de  sa  double  Accusation.— 
18.  Ouvrages  où  Lucien  attaqua  le  Clirislianisme.  —  19.  Idée  de  son  Cbaron— 10.  De  se» 
Dialogues  des  morU  et  de  son  Trajet.  —  2  1.  De  son  Songe  ou  le  Coq.  —  aa.  De  tes  Gens 
de  lettres  à  la  suite  des  grands.— aS.  De  son  Toxaris.  cie  son  Vaisseau,  de  son  Cynique,  de 
son  Traité  sur  la  manière  d'écrire  Ihisloirc.  —  a4.  De  «on  Eloge  de  Démoithènes,'  de 
«a  Vie  de  Démonax,  de  son  Histoire  véritable,  de  son  Eloge  de  la  mouche,  de  sa 
Déesse  syrienne,  de  son  Ignorant ,  de  son  Lucius  ,  de  son  Procès  des  voyelles ,  sur  une 
Inadvertance  commise  en  saluant ,  de  son  Hérodote  ,  de  son  Zeusis,  de  son  Harmonidè», 
de  son  Scythe,  de  son  Tyrannicide,  de  son  Fils  chassé  de  la  maison  paternelle,  de 
•on  premier  et  de  son  second  PhaUris  ,  de  son  Lexipbanès,  de  son  Pseudosophiste,  de 
•OD  Astrologie,   de  ses  Amoui-s,  de  (es  Images,  de  ton  Parasite,  de  son  Anacharsij, 
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de  son  Deuil,  de  son  Maître  de  rliélorique ,  de  son  Hippias,  de  'es  trois  Prologues  ,  de 
ses  Déserteurs,  de  son  faux  RaisoDoeur,  de  sa  Maison ,  de  ses  ilacrobes,  de  son  Eloge 
de  la  patrie  et  de  les  Dipsades,  de  sa  Dispute  avec  Hésiode,  de  ses  Iiialopues  de 
courtisanes  ,  de  son  Charidème  ,  de  son  Néron  ,  de  son  Traçopoda;;re  ,  de  son  Ingambe 
et  d«  ses  Épigrammes.  —  25.  Ouvrages  faussement  attribués  à  Lucien. —  a'j.  Maxime  de 
Tjr.  —  >?•  l'hiloslrate. —  aS.  .AUièoée. 

i .  Depuis  Socrate,  la  dénomination  de  Sophiste  devint 
injurieuse  et  fut  presque  généralement  abandonnée.  Elle 
reprit  faveur  sous  les  empereurs  romains,  mais  elle  dé- 
signa alors  une  autre  classe  de  littérateurs.  On  nommait 
ainsi  ceux  qui,  outre  le  talent  de  parler  et  d'improviser, 
s'occupaient  de  ce  que  nous  aJDpelons  bclles-lellres,  à  l'ex- 
ception de  la  poésie.  L'érudition  proprement  dite  conti- 
nuait à  s'appeler  grammaire.  Ainsi  les  Sophistes  culti- 
vaient de  préférence  la  théorie  de  l'art  de  bien  dire  ou  la 
rhétorique,  et  cet  art  même  ou  l'éloquence.  Cependant  le^ 
talent  oratoire  avait,  dans  ce  siècle  dégénéré,  moins 
d'occasions  de  se  déployer  en  public.  Il  se  bornait  donc  à 
briller  dans  les  écoles.  Des  ^sujets  imaginaires  rempla- 
çaient ces  grands  débats  qui  avaient  exalté  l'imagination 
et  échauffé  le  cœur  des  grands  orateurs  de  l'antiquité. 
Aussi,  au  lieu  de  harangues,  les  Sophistes  ne  nous  ont-ils 
laissé  que  des  déclamations. 

2.  On  inventa  même  alors  de  nouvelles  dénominations 
pour  des  genres  nouveaux  d'éloquence  :  c'étaient  la  mé- 
lète,  la  sy stase ,  le  logos,  le  protreptique  ou  exhorlaiion, 
la  lalie ,  la  proslalie,  le  schedion  ou  schcdiasma ,  la  dia- 
lexis  et  ïépidixis. 

La  Mélète  était  une  déclamation  préparée  et  écrite  ,  dans  laquelle 
l'auteur  jouait  le  rôle  d'un  personnage  ancien  et  fabuleux,  cl  traitait 
comme  yéritable  un  sujet  imaginaire.  La  Systase  était  une  espèce  de 
dédicace  par  laquelle  Toraleur  se  recommandait  à  quelque  haute  pro- 
tection. Le  Logos  était  un  terme  générique,  exprimant  loutts  sortes d'î 
compositions  ou  de  discours,  mais  principalement  une  liaran;;ue.  Le 
Protreptique  était  une  exhortation  dans  le  genre  délibcratif  ou  moral. 
La  Latte,  espèce  de  compliment,  prenait  le  nom  de  Proslalie  lors- 
qu'elle servait  d'introduction  ou  de  prologue  à  des  lectures  publiques. 
Le  Scftedioft  était  une  espèce  d'improvisation;  la  Dialexis ,  une  dis- 
sertation ;  enfin  VEpidixis ,  un  morceau  d'apparat  prononcé  sur  le 
théâtre  ou  devant  une  assemblée  solennelle, 

5.  Lesbo>ax,  contemporain  de  Tibère,   se  lit  le  premier  un  nom 
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dans  ce  genre  faux  el  bàtarJ.  Il  nous  reste  de  lui  deux  déclamations 
politiques,  dont  Tune  s'adresse  aux  Athéniens  pour  les  engager  à  com- 
battre Taillamnacnl  Lacédccnone. 

4.  Dion  Ciirysostome,  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
éloquence  (r.vcô:,  or;  c-ropa .  bouche),  florissait  sous 
Vespasion,  Doniitien,  Trajan,  et  mourut  l'an  94  de  J.-C. 
Il  voulut  en  vain  persuader  à  Vespasien  de  quitter  l'em- 
pire. Proscrit  par  Doniitien,  il  erra  long-temps  de  ville 
en  ville,  déguisant  son  nom.  11  parcourut  ainsi,  souvent 
réduit  à  labourer  la  terre  pour  vivre,  la  Mœsie,  la  Thrace, 
et  pénétra  jusque  chez  les  Scythes.  Quand  Domitien  pé- 
rit ,  Dion  était  en  habit  de  mendiant  dans  un  camp  des 
Romains;  l'armée  était  près  de  se  révolter;  tout-à-coup 
Dion  se  fait  connaître ,  harangue  les  troupes,  et  fait  élire 
Nerva.  Trajan  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Dion  composa  sur  divers  sujets  de  philosophie,  de  mo- 
rale et  de  littérature ,  im  grand  nombre  de  discours , 
déclamations,  dissertations  ou  iliairibes,  comme  il  les 
appelle  lui-même.  Il  nous  en  reste  quatre-vingts.  Dion  a 
modelé  son  style  sur  celui  de  Platon  et  de  Démosthènes; 
il  est  élégant,  gracieux,  noble,  mais  il  manque  quel- 
quefois de  naturel  et  de  clarté. 
5.  Voici  les  titres  de  ces  discours  : 

Quatre  discours  sur  les  Vertus  d'un  prince ,  Trept  [jaffi).£Îa;  ou  Xo-j^m 
PacrtÂ-aoî.  Dion  y  régente  la  royauté,  tout  en  louant  Trajan  avec  déli- 
catesse. 

Diogène,  ou  (des  embarras)  de  la  Tyrannie ,  Aici-j'evt,;  -h  Trepl  Tupav- 
mîS'o;.  Ce  discours,  mis  dans  la  bouche  de  Diogène,  a  le  même  but 
que  le  précédent. 

Il  en  est  de  même  des  discours  snivants  : 

Agametnnon,  ou  du  gouvernement  royal,  et  Nestor.  Dion  y  montre 
comment  un  roi  doit  prendre  avis  des  sages,  c'est-à-dire  ,  des  philo<* 
sophes,  et  s'y  conformer. 

VEuhéen,  ou  le  Chasseur,  Eùê&ï/co;  vi  Kuvy)-^o';.  L'auteur  peint  la  vie 
simple  et  heureuse  d'un  pauvre  paysan. 

Diogène,  ou  des  Esclaves,  Aïo-j^îV/;;  ri  Trept  OîxisTtôv.  Diogène  rencon- 
tre un  homme  qui  va  consulter  l'oracle  pour  découvrir  la  retraite  d'un 
rsclave  fugitif.  Diogène  lui  démontre  la  nécessite  d'apprendre  avant 
tout  à  se  connaître  lui-même.  On  y  reconnaît  la  philosophie  stoïcienne. 
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Discours  Olympique  ou  de  la  Connaissance  de  Dieu,  ô),jcz- 
7Tt-/o;  Y,  7T-p't  T?,;   TTo-j-rv::  toG  Oîov  Èwo  ./ç.  C'eSt  lin  deS  pluS 

beaux  morceaux  de  Dion  ;  il  l'a  fait  juger  chrétien  par 
les  uns,  anti-chrétien  par  les  autres.  Selon  ces  derniers, 
Dion  tentait  de  refaire  le  paganisme  par  la  morale ,  en 
l'élevant  à  ces  connaissances  plus  pures  et  plus  certaines 
que  répandait  partout  le  Christianisme.  Rien  ne  justifie 
ce  point  de  vue. 

De  la  Reira'ue,  ou  de  la  Vie  des  Anachorètes,  -eo'i  A-jy.yo.- 
oY.fjzoç.  Dion  s'élève  contre  ceux  qui ,  se  soustrayant  au 
monde,  vivent  dans  la  solitude.  On  ignore  si  ce  discours 
est  dirigé  contre  les  ermites  chrétiens  ou  contre  les  Es- 
séniens. 

Dans  d'autres  discours  ,  Dion  traite  des  questions 
comme  en  traitaient  Cicéron  et  Sénéque,  et  il  les  résout 
toujours  dans  le  sens  stoïcien. 

De  VExil,  7:z'A  Ou-pi;.  Discours  où  Tauteur  prouve  que  Texil  n'est 
point  un  mal. 

Deux  discours  sur  la  Servitude  et  la  Liberté,  TTsp'.  \o'jlt:oL-  •/,%<.  EXî'j- 
ficpîac.  C'est  le  sujet  du  S^  paradcce  de  Cicéron  :  Le  sage  est  libre  et 
le  fou  esclave. 

De  la  Douleur,  ou  des  Maladies  de  Vamc,  'Jrspî  Aù~r,:.  C'est  le  sujet 
traité  par  Cicéron  dans  sa  3"^  Tusculane. 

Que  le  sage  est  heureux,  On  eù^aîauv  6  cocpo'î,  et  de  la  Félicité , 
-TTïpî  Eù^aiac-naç.  Les  peines  que  les  hommes  se  donnent  pour  des 
choses  inutiles  ou  frivoles,  les  empêchent  d'atteindre  au  véritable  bon- 
heur. 

Quelques  autres  discours  ont  trait  îi  des  localités  : 

Discours  Rhodien ,  Po^iaxo';.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Dion  ;  il  s'é- 
lève contre  un  usage  des  Rhodiens  ,  qui ,  voulant  honorer  d'un  monu- 
ment public  un  de  leurs  contemporains  ,  se  servaient  pour  cet  objet  do 
quelque  statue  ancienne  et  se  contentaient  d'y  placer  une  nouvelle  in- 
scription. 

Discours  Corinthien ,  RopivOiaxo;;  sujet  semblable  au  précédent, 
mais  il  y  règne  encore  plus  de  chaleur  ,  parce  que  Dion  y  était  person- 
nellement intéressé. 

Parmi  les  discours  littéraires ,  il  faut  citer  : 

La  Comparaison  des  trois  tragédiens ,  ou  VÂrc  de  Philoctèie,  ITspi 
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6.  Après  Dion,  paraissent  Polémo:*  ,  rhéteur  chaleureux,  qu'on 
surnommait  la  Trompellc  deVOhimpe ,  et  Hbuodiî  Atticus  ,  habile 
improvisateur.  Ce  dernier,  accusé  de  concussion  ,  devant  Marc-Aurc!e  , 
fut  absous  ;  mais  plusieurs  de  ses  aj^enls  furent  convaincus  du  crime  et 
punis.  Ce  qui  prouve  i'innoreaco  d'Hérode  ,  c'est  une  lettre  de  l'em- 
pereur qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  lire  ici  : 

«  Je  désire  que  ta  santé  soil  bonne  et  que  tu  sois  convaincu  que  je  le 
veux  du  bien.  Ne  te  regarde  pas  comme  offensé  ,  si ,  ayant  trouvé  en 
défaut  quelques  uns  de  tes  gens  ,  je  l*s  ais  punis  ,  à  la  vérité  aussi  peu 
sévèrement  qu'il  m'a  été  possible.  Tu  ne  dois  pas  m'en  vouloir.  Si 
cependant  j'ai  fait  ou  si  je  fais  encore  quelque  chose  qui  te  déplaise, 
impose-moi  une  amende  que  je  paierai  dans  le  temple  de  Minerve  à 
l'époque  des  mystères  ;  car,  au  plus  fort  de  la  guerre ,  j'ai  fuit  vœu 
d'être  initié,  et  je  veux  que  cette  cérémonie  s'accomplisse  sous  ta  pré- 
sidence. » 

7.  Adrien  de  Tyr,  disciple  d'Hérode  ,  ne  fut  qu'un  froid  déclama- 
teur.  11  n'en  est  pas  de  même  d'^ELius  Aristide  ,  Biihynien  de  nais- 
sance ,  dont  les  discours  sont  forts  de  pensées  et  d'argumentation  ,  le 
plus  souvent  simples  tt  sans  ornement  superflu.  Sa  diction  est  forte  , 
mais  elle  n'est  pas  toujours  gracieuse.  Il  nous  reste  de  lui  iîî  déclama- 
lions  ,  dont  la  plupart  célèbrent  quelque  divinité  ,  Marc-Aurèle  et  d'au- 
tres personnages. 

8.  Tous  ces  noms  pâlissent  devant  celui  de  Lucien. 

Lucien  naquit,  selon  l'opinion  commune,  vers  le  com- 
mencement du  II"  siècle ,  à  Samosale,  dans  la  Comagène. 
Son  père  le  mit  d'abord  entre  les  mains  d'im  oncle  qui 
était  sculpteur.  Le  jeune  Lucien  fut  bientôt  dégoûté  de 
ce  métier;  sur  la  foi  d'un  songe,  dans  lequel  il  vit  la 
science  qui  lui  promettait  de  rendre  son  nom  immortel , 
il  étudia  les  belles-lettres,  s'exerça  dans  l'art  d'écrire, 
et  embrassa  la  profession  d'avocat.  Mais  bientôt ,  ennuyé 
des  criailleries  et  des  vices  du  barreau ,  il  l'abandonna 
pour  se  livrer  à  l'étude  (Je  la  philosophie  et  surtout  à 
l'étude  de  l'homme.  Il  étudia  d'abord  à  Antioche,  d'où 
il  passa  en  lonie  et  en  Grèce ,  puis  dans  les  Gaules  et  en 
Italie.  Mais  son  plus  long  séjour  fut  à  Athènes ,  où  il  se 
signala  par  son  érudition  et  son  éloquence.  Il  fut  nom- 
mé intendant  d'une  partie  de  l'Egypte  par  Marc-Aurèle, 
qui  sut  apprécier  son  mérite.  Il  mourut  l'an  180  de  J.-C., 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Suidas  prétend  qu'il  fut 
déchiré  par  des  chiens.  Mais  il  est  à  croire  que  c'est  un 
malentendu,  et  qu'originairement  on  avait  voulu  dire 
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tout  simplement  que  les  Cyniques  (en  grec  •/ >^r:  ) ,  ainsi 
que  les  autres  philosophes ,  déchiraient  Lucien ,  qui  an 
reste  le  leur  rendait  bien. 

II  est  difficile  de  dire  à  quelle  école ,  comme  philoso- 
phe, se  rattache  Lucien.  On  voit  assez  qu'il  penche  pour 
la  doctrine  d'Épicure;  mais  au  fond  son  seul  maître  fut 
la  nature.  Il  avait  étudié  le  cœur  de  l'homme,  principa- 
lement sous  toutes  les  faces  qui  prêtent  au  ridicule  et  à  la 
satire.  Profondément  pénétré  de  la  vanité  des  choses 
humaines  et  de  la  rapidité  de  la  vie ,  il  raille  toutes  les 
conditions.  L'avarice  des  vieillards ,  le  désappointement 
des  chercheurs  d'héritages ,  la  crédulité  de  la  foule  su- 
perstitieuse,  l'emphase  des  rhéteurs,  la  forfanterie  des 
philosophes ,  sont  pour  lui  autant  de  sources  intarissa- 
bles de  plaisanteries  et  de  leçons  attrayantes.  Mais  il  dé- 
pare ses  écrits  par  un  langage  souvent  obscène  et  par 
le  ridicule  qu'il  verse  à  pleines  mains  sur  toutes  les  re- 
ligions; ce  qui  l'a  fait  passer  pour  un  athée.  Son  style  a 
peu  des  défauts  qui  caractérisent  l'époque  où  il  a  vécu. 
Sa  prose  rappelle  sans  cesse  les  vers  charmants  d'Aristo- 
phane ,  qu'il  avait  pris  pour  modèle ,  et  dont  il  a  la  pu- 
reté, la  finesse  et  l'élégance.  Son  dialogue  (et  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  la  forme  du  dialogue  )  est  une  véri- 
table conversation ,  et  a  toujours  la  vivacité  dramatique. 

9.  M.  Letronne  parle  ainsi  de  la  vogue  que  les  ou- 
vrages de  Lucien  eurent  dès  le  moment  de  leur  publi- 
cation : 

La  piquante  variélé  des  sujets  qu'il  avait  choisis ,  sa  verye  et  son 
originalité ,  les  bons  mots  ,  les  traits  ingénieux  qu'il  avait  donnés  avec 
profusion ,  la  grâce ,  la  facilité  de  son  style  ,  enfin  le  ton  léger  et  rail- 
leur qu'il  conservait  toujours  en  parlant  des  choses  les  plus  graves  ', 
ce  ton  qui  plaît  aux  esprits  superficiels ,  procurèrent  bientôt  à  ses  ou- 
vrages une  vogue  presque  universelle.  Les  chrétiens  eux-mêmes  no 
s'en  interdirent  point  la  lecture.  En  faveur  des  bonnes  plaisanteries 
qu'il  avait  dirigées  contre  les  dieux  et  les  pratiques  du  paganisme,  ila 
loi  pardonnèrent  son  indifférence  complète  à  l'égard  de  toutes  les  opi- 
nions religieuses  et  la  manière  peu  mesurée  dont  il  avait  parié  d'eux 
dans  son  Peregrinus. 

'  On  croirait  entendre  parler  ici  de  Voltaire. 
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Les  ouvrages  ou  opuscules  qui  portent  le  nom  de 
Lucien  sont  au  nombre  de  quatre-vingts. 

10.  Le  Songe,  ou  la  vie  de  Lucien,  n:^À  roO  è-j-j-vlo-j , 
Tjrot  Sio;  Aojy.iy.-j'j'Z.  C'cst,  à  cc  qu'il  paraît,  une  espèce 
de  prologue,  par  lequel  Lucien,  après  s'être  acquis  une 
réputation  dans  ses  voyages  et  pendant  son  séjour  à 
Athènes ,  débuta  à  Samosate ,  sa  patrie.  Dans  ce  mor- 
ceau, l'auteur  raconte  qu'il  avait  quinze  ans  lorsque  son 
père ,  qui  était  pauvre ,  le  confia  à  un  statuaire  de  ses 
parents,  pour  qu'il  lui  apprît  son  art.  Mais  le  jeune 
élève ,  pour  son  coup  d'essai ,  brise  le  marbre  sur  lequel 
il  doit  s'exercer.  Irrité  de  sa  maladresse,  son  maître  le 
frappe  impitoyablement.  Lucien  prend  la  fuite ,  et  re- 
nonce à  un  art  où  il  a  si  mal  débuté.  La  nuit  suivante 
deux  femmes  lui  apparaissent  en  songé.  L'une  a  des 
formes  rudes  et  grossières,  des  vêtements  négligés,  c'est 
la  Sculpture.  L'autre  a  un  visage  doux  et  riant,  c'est 
l'Éloquence.  Tour-à-tour  elles  s'adressent  au  jeune  Lu- 
cien. La  première  fait  valoir  les  avantages  de  son  art  : 
c'est  lui  qui  a  ouvert  aux  Polyclète  et  aux  Phidias  le 
temple  de  l'immortalité;  son  vêtement  ne  doit  point  lui 
déplaire  :  c'est  celui  des  grands  sculpteurs  qui  se  sont 
fait  adorer  dans  leurs  ouvrages.  L'Éloquence  à  son  tour, 
d'un  son  de  voix   plein   de  douceur,  vante  au  jeune 
homme  l'excellence  des  lettres;  s'il  veut  suivre  ses  pas, 
elle  ornera  son  ame;  de  pauvre  et  inconnu  qu'il  est,  elle 
rélèvera  aux  honneurs,  à  l'immortalité.  Elle  lui  cite 
l'exemple  de  Démosthènes  et  d'Eschine;  celui  deSocrate, 
qui  abandonna  le  ciseau  du  sculpteur  pour  l'étude  de  la 
philosophie.  Le  jeune  Lucien  est  séduit;   il  embrasse 
l'Éloquence  ;  et  la  Sculpture ,  de  dépit  et  de  rage ,  est 
transformée  en  statue.  De  cette  narration ,  Lucien  prend 
occasiond'exhorter  les  jeunes  gens  à  cultiver  les  lettres, 
et  à  ne  point  se  laisser  décourager  par  les  obstacles. 

Ce  morceau  est  intéressant  parce  qu'il  nous  fait  con- 
naître la  marche  qu'a  suivie  l'esprit  de  l'auteur. 

A  celui  qui  Pavait  appelé  un  Prométhée  enparolet,  Ilfiî  tov  ei— o'vra' 
IIpo|jiYiôeù;  si  £v  Xo-fti;.  On  louait  les  ouvrages  de  Lucien  à  cause  de 
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leur  forme  originale  et  neuve.  Il  récuse  cet  éloge,  si  Ton  n'y  joint 
celui  de  Tesprit  et  de  la  diction.  Il  montre  en  même  temps  sous  quel 
point  de  vue  la  saine  critique  doit  juger  le  nouveau  genre  de  composi" 
tion  auquel  il  s'élait  voué. 

Dans  les  ouvrages  suivants,  Lucien  s'attaque  d'abord 
aux  philosophes. 

M.  ISigrinus,  ou  des  mœurs  d'un  philosoplie,  Niy.ïvo? 
ri  TTcor.  ouo^Goo-j  r/Jo-j;  Cest  le  dialoguc  qu'admirait  le 
plus  le  célèbre  Wieland ,  qui  a  commenté  les  œuvres  de 
Lucien  d'une  manière  si  ingénieuse.  C'était,  dit-il, 
comme  le  manifeste  de  la  guerre  qu'il  se  proposait  de 
commencer  contre  les  faux  philosophes,  si  fréquents 
sous  les  Antonins.  Le  principal  objet  du  dialogue  est  de 
faire  un  tableau  historique  de  la  corruption  de  Rome  et 
de  flatter  les  Athéniens  par  le  contraste  de  leurs  mœurs 
avec  celles  de  la  capitale  de  l'Empire.  Le  second  titre 
du  dialogue  qui ,  certainement ,  n'est  pas  de  l'auteur 
même ,  avait  été  mal  choisi  ;  on  l'aurait  mieux  intitulé  : 
Tableau  des  mœurs  de  Rome.  La  forme  dramatique  que 
Lucien  lui  donna ,  annonce  ce  qu'on  devait  espérer  d'un 
homme  qui  montrait  tant  d'esprit ,  tant  d'originalité  et 
de  bon  sens,  joints  à  un  talent  d'écrire  si  distingué.  On 
s'aperçoit  pourtant  que  ce  dialogue  est  son  premier  essai 
dans  une  manière  nouvelle ,  et  que  l'auteur,  après  avoir 
fait  plusieurs  années  le  métier  de  sophiste,  n'a  pu  se  dé- 
faire subitement  d'une  espèce  de  loquacité  qui  lui  était 
devenue  habituelle,  et  d'un  certain  luxe  de  rhéteur. 

12.  L'Encan  des  philosophes,  i^-^-j  -ç.y.r:i:,  c'est-à-dire, 
l'Encan  des  vies,  des  manières  de  vivre ,  ou  des  sectes 
philosophiques.  Dans  ce  petit  ouvrage  plein  de  sel ,  Ju- 
piter, se  servant  de  Mercure  comme  crieur  public, 
vend  les  représentants  des  écoles  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  Le  ridicule  est  versé  à  pleines  mains  sur  cha- 
cun des  philosophes  dont  les  doctrines  sont  plutôt  pa- 
rodiées qu'exposées. 

Le^ Pêcheur,  ou  les  Ressuscites,  Â^uJ;  r,  y.-jy.QioC'jrzç. 
C'est  l'apologie  de  l'Encan.  Les  philosophes  attaqués  par 
Lucien  onl  obtenu  de  Pluton  la  permission  de  retourner 
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pour  nn  jour  sur  la  terre ,  afin  de  punir  l'écrivain  sacri- 
lège. Ils  s'emparent  du  coupable  et  veulent  le  faire 
mourir;  mais  Lucien  qui  se  nomme  Parrliésiade,  en 
appelle  à  la  véritable  philosophie.  Elle  établit  son  tri- 
bunal dans  l'Acropole  d'Athènes,  et  Lucien  gagne  sa 
cause.  Le  premier  titre  de  ce  dialogue  vient  de  ce  que , 
vers  la  fin ,  Lucien ,  placé  sur  la  cime  de  l'Acropole , 
pèche  à  la  ligne  les  mêmes  personnages  qu'il  avait  châ- 
tiés dans  l'Encan  ;  il  les  présente  à  ceux  dont  ils  ont  em- 
prunté les  noms  et  qui  les  désavouent  formellement. 
C'est  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  d'éloquence  et  d'éru- 
dition. 

15.  Hemiotimus,  ou  des  sectes  plïilosoplnques,Êpp.6zfj.o!; 
rt  TzerÀ  ai6i'7s(,)v.  C'cst  un  dcs  meilleurs  ouvrages  de  Lu- 
cien, tant  parle  fond  que  par  la  forme.  On  y  voit  des 
tableaux  aussi  vrais  qu'ingénieux  et  piquants  des  mœurs 
et  des  travers  philosophiques  à  cette  époque,  on  peut 
dire  à  toutes  les  époques  et  surtout  à  la  nôtre. 

i4.  Tïmon ,  ou  le  Misanlhrope.  Ce  petit  drame  a  été 
comparé  au  Plutus  d'Aristophane  (p.  183)  ;  l'un  et  l'autre 
ouvrage  critiquent  ingénieusement  le  partage  inégal  des 
richesses  ;  mais  le  Timon  de  Lucien  a  en  outre  un  plus 
grand  but,  celui  de  démasquer  les  imposteurs,  et  sur- 
tout les  faux  philosophes  dont  le  nombre  s'était  consi- 
dérablement accru  sous  les  Antonins.  C'est  l'une  des 
plus  spirituelles  productions  de  l'antiquité. 

Voici  sommmairement  comment  l'auteur  met  en  scène 
son  principal  personnage,  dont  le  rôle  lui  était  tracé 
d'avance  par  le  caractère  historique  de  Timon ,  Athé- 
nien devenu  célèbre  par  la  haine  que  la  corruption  des 
mœurs  de  ses  contemporains  lui  avait  inspirée  pour  tout 
ce  qui  porte  le  nom  d'homme. 

Le  Timon  de  Lucien ,  renonçant  à  une  société  pour 
laquelle  il  s'était  réduit  à  la  dernière  misère ,  et  dont  il 
n'avait  reçu,  en  retour  de  sa  bienfaisante  prodigalité,  que 
les  traits  de  la  plus  noire  ingratitude ,  s'est  retiré  dans 
un  désert,  loin  de  la  vue  de  ceux  qui  ont  fait  son  mal- 
heur. De  là  il  adresse  à  Jupiter  un  discours  rempli  d'une 
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ironie  amcre.  Il  l'accuse  de  voir  avec  indifférence  les 
ci-imes  des  mcchanls.  La  caducité  sans  doute,  s'écrie  le 
misanthrope  dans  son  accès  d'humeur  noire ,  a  rendu 
sourd  et  aveugle  le  maître  des  immortels,  puisqu'on 
l'outrage  impunément.  Qu'est-ce  donc  qu'un  dieu  qui, 
armé  de  la  foudi'e ,  se  laisse  dépouiller  de  sa  chevelure 
d'or  au  milieu  de  son  temple  d'Oiympie?  Il  se  plaint  qu'il 
laisse  impunis  des  ingrats  qui  ont  abandonné  leur  bien- 
faiteur dans  sa  détresse  après  l'avoir  adoré  dans  sa  pros- 
périté; il  invite  le  souverain  des  dieux  et  des  hommes  à 
rallumer  sa  foudre,  et  à  écraser  les  coupables.  Jupiter 
entend  les  blasphèmes  de  Timon  ;  il  est  irrité  de  son  au- 
dacieuse impiété  :  mais  bientôt,  reconnaissant  la  justice 
de  SCS  plaintes ,  il  ordonne  à  Mercure  d'aller  le  consoler 
avec  Plutus.  Celui-ci  obéit  à  regret ,  et  ce  n'est  qu'avec 
une  extrême  répugnance  qu'il  se  laisse  entraîner  par 
son  conducteur  jusque  dans  la  solitude  de  Timon.  Les 
envoyés  de  Jupiter  le  trouvent  sous  la  protection  de  la 
Pauvreté,  entouré  par  le  Travail,  la  Patience,  la  Sagesse 
et  le  Courage ,  qui  tous  s'enfuient  à  leur  arrivée.  Le  fa- 
rouche misanthrope  repousse  et  menace  les  nouveau- 
venus;  puis,  cédant  aux  instances  et  aux  raisons  de 
Mercure,  il  consent,  non  sans  peine,  à  recevoir  le  dieu 
des  richesses,  dans  l'espoir  que  ses  cupides  ennemis 
périront  de  dépit  et  de  rage  en  le  voyant  redevenu  riche. 
A  la  voix  de  Plutus,  un  trésor  paraît  sous  le  hoyau  de 
Timon;  la  vue  de  l'or  le  remplit  de  joie;  il  consacre  à 
Pan  sa  bêche  et  son  habit  de  peau ,  et  forme  le  projet 
de  vivre  dorénavant  pour  lui  seul,  content  de  faire  le 
malheur  de  tous  les  autres  hommes,  envieux  de  sa  for- 
lune.  Bientôt  ses  anciens  adulateurs,  qui  l'avaient  dé- 
laissé dans  sa  misère,  reviennent  encenser  son  trésor; 
mais  Timon,  instruit  par  l'expérience,  se  moque  de 
leurs  fialteries  viles  et  ridicules,  et  pour  prix  de  leurs 
lâches  mensonges  les  chasse  l'un  après  l'autre  à  coups 
de  bâton  :  fatigué  de  battre,  il  s'arme  de  pierres,  et  se 
débarrasse  promptement  de  la  foule  importune  qu'un 
même  instant  voit  accourir  et  se  dissipei*. 
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io.  Le  Menleur,  ou  V Incrédule,  <î't>.(nJ;£uS'iri;  r)  ÂTTtffTÛv  ,  dialogue  où 
Lucien  ne  se  moque  pas  tant  des  menteurs  en  général  que  des  philo- 
sophes imbus  de  loulcs  les  superslilions  populaires. 

Le  Banquet,  ou  les  Lapilhes,  S'ja-o'cjtov  r,  Ay.-rJMy.i.  C'est  le  récit  d'au 
repas  de  noces  où  les  philosophes,  qui  se  trouvaient  parmi  les  con- 
vives,  s'étaient  montrés  dans  toute  leur  turpitude, 

VEunuque ,  Eùvsô/cç.  C'est  une  plaisanterie  dirigée  contre  deux, 
philosophes  qui  concouraient  peur  un  Iraitemenl  vacant. 

16.  Puis  vient  le  tour  des  dieux.  Le  prologue  des  nou- 
velles attaques  de  Lucien  se  trouve  dans  : 

Proméihêc _,  ou  le  Caucase ,  petite  scène  dramatique 
entre  Mercure ,  Vulcain  et  Prométhée  que  les  deux  pre- 
miers enchaînent  sur  le  Caucase.  C'est  un  morceau  plein 
de  sel  contre  la  mythologie  grecque.  Prométhée  réfute 
victorieusement  les  reproches  de  Jupiter,  et  ses  raison- 
nements font  impression  sur  Mercure  qui  le  quitte  en  lui 
souhaitant  une  prompte  délivrance. 

Cette  délivrance  est  l'objet  du  premier  des  vingt-six 
Dialofjues  (les  dieux. 

C'était  une  idée  hardie  et  neuve  de  faire  parler  les 
dieux  dans  l'intérieur  de  leurs  demeures ,  et  pour  ainsi 
dire  en  négligé,  dans  des  moments  de  faiblesse  ou  d'em- 
barras, dans  les  circonstances  oîi  leurs  passions  et  leurs 
prétentions  réciproques  s'entrechoquent,  enfin  dans  des 
situations  où ,  croyant  n'être  pas  entendus  des  hommes, 
ils  se  dépouillent  de  leur  divinité  pour  devenir  hommes  à 
leur  tour.  Les  Dialocjues  manûmes  ou  des  dieux  marins, 
Evy.Àtot  ot7.).o7ot,  au  nombre  de  quinze,  ont  le  même  ca- 
ractère. Ainsi  que  des  dieux,  Lucien  se  moque  des 
croyances  populaires.  Le  Traité  des  sacrifices ,  t.zo\ 
6j7iw  ,  est  le  complément  des  dialogues. 

Les  Saturnales,  Ta  ttûo;  Kûovov,  le  Cronosoloh ,  Kpovo- 
To).^/,  les  Lettres  saturnales ,  i-TzicTolxi  Y.po-jiy.a.': ,  et  l'^s- 
semblée  des  dieux,  ©rwv  ly.yj.r,niy. ,  rentrent  dans  le  genre 
des  Dialogues  des  dieux. 

Lucien  va  plus  loin  encore  dans  son  Jupiter  confondu, 
Zsv;  è).£7/Ô!/.£vo;,  et  son  Jupiter  tragédien,  ZsJ;  rpx- 
'/wooç,  deux  dialogues  dans  lesquels  il  se  montre  l'en- 
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nemi  de  toute  religion  et  l'anlagoniste  du  dogme  de  la 
Providence. 

17.  Dans  d'autres  ouvrages ,  il  attaque  à  la  fois  les 
dieux  et  les  philosophes. 

Icaro-Mcn'ippe,  ou  le  Voyage  aérien,  \y.yooy.ht--oi  r, 
vTZzp-jîfiloç,  dialogue  où  Lucien  persiffle  à  la  fois  et  la 
religion  populaire  et  les  systèmes  astronomiques  des 
philosophes.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  causerie  élégante 
et  de  délicat  persifïlage. 

Lu  Double  accusation,  ou  les  Tri bunaux,  à.h  y.y-rr/opryj. 
ptîvo:  Y,  rny.y.GTr,piy..  C'cst  uue  dcs  plus  Spirituelles  produc- 
tions de  Lucien.  La  bonne  plaisanterie  et  la  satire  y  sont 
répandues  à  pleines  mains  sur  les  divinités  du  paganisme 
et  sur  les  sectes  des  philosophes. 

18.  Lucien  ne  s'en  tint  pas  au  paganisme;  le  chris- 
tianisme fut  aussi  l'objet  de  ses  attaques.  Mais  les  traits 
de  Lucien,  vagues  et  incertains,  se  perdent  sur  un  vain 
fantôme  qui  n'est  point  la  religion  chrétienne,  mais  le 
judaïsme,  et  encore  le  judaïsme,  tel  que  le  faisait  la 
prévention  populaire.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  son  Pere- 
grînus ,  t^co'i  r-?.',  r'e-.:7&f'voj  ztlvjrvç,  dans  ses  Déserteun, 
Aû'j.77ézjii ,  dans  y  And  de  la  pairie  ou  VEcolier,  «l^/oTraror,; 
V,  Ai(îa(7zopLivo;,  et  dans  son  Alexandre  ou  \e  Faux  pro- 
phèic,  ÂUi7.'japo',  r,  Ms^jooa^vrtç,  adrcssé  à  Celsus,  ce  fu- 
rieux adversaire  des  chrétiens. 

19.  La  morale,  la  critique  et  d'autres  objets  occu- 
pèrent aussi  la  plume  de  Lucien. 

C/wro«^  ou  les  Conlemplateurs,y^yç^^-j  i  V-ic-/.o-ry:-jrzç. 
Curieux  de  voir  ce  qui  se  passe  sui-  la  terre  et  de  con- 
naître les  vivants ,  Charon  a  demandé  au  souverain  des 
enfers  la  permission  de  quitter  pour  un  jour  seulement 
sa  barque  et  l'empire  des  ténèbres.  A  son  arrivée  au 
séjour  de  la  lumière ,  ne  sachant  par  où  commencer  son 
voyage ,  ni  comment  en  tirer  tout  le  fruit  qu'il  s'en  est 
promis,  il  a  le  bonheur  de  rencontrer  Mercure,  qu'il  prie 
de  le  tirer  d'embarras.  Le  messager  de  Jupiter  était  en 
course:  il  craint  d'être  arrêté  trop  long-temps;  mais 
enfin ,  cédant  aux  prières  de  son  vieil  ami ,  il  consent  à 
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l'accompagner,  et  à  le  guider  dans  un  monde  inconnu 
aux  yeux  éblouis  du  naulonnier  des  ombres.  Charon 
n'avait  qu'un  jour  de  liberté  :  il  fallait  se  borner  à  voir 
dans  ce  court  espace  de  temps  les  objets  les  plus  intéres- 
sants ;  le  difficile  était  de  trouver  un  endroit  assez  élevé 
d'où  l'on  put  tout  embrasser  d'un  même  coup-d'œiî. 
Pour  cela  aucune  montagne  ne  se  trouvait  assez  haute. 
Mercure  se  rappelle  à  propos  l'expédient  des  fils  d'Aloùs, 
et  parodiant  Homère ,  il  entasse  les  monts  les  uns  sur 
les  autres  et  fait  ensuite  grimper  son  ami  Charon  sur 
ce  plaisant  échafaud.  Mais  de  si  loin  le  vieillard ,  dont 
la  vue  est  affaiblie ,  ne  dislingue  plus  assez  nettement 
les  objets.  11  n'entend  plus  les  discours  des  hommes,  qui 
eux-mêmes  ne  lui  paraissent  que  comme  des  points  dans 
l'espace ,  et  leurs  villes  comme  des  trous  ou  ils  se  ca- 
chent. La  magie  du  poète  remédie  encore  à  cet  incon- 
vénient, et  quelques  vers  de  l'Iliade  suffisent  pour  donner 
par  enchantement  à  ses  yeux  la  clairvoyance  de  Lyncée. 
IN'os  observateurs  fixent  alors  leurs  regards  sur  les  plus 
fameux  personnages.  Ici  leur  apparaît  Milon  le  Croto- 
niate ,  ce  vigoureux  athlète ,  qui  au  milieu  des  applaudis- 
sements publics,  tout  fier  de  sa  force  prodigieuse,  ne 
songe  pas  au  temps  non  éloigné  où  la  mort  le  réduira  à 
ne  pouvoir  plus  même  soulever  un  moucheron.  Là  se 
montre  Cyrus,  entouré  de  toute  sa  gloire,  poursuivant 
ses  conquêtes  et  le  projet  d'asservir  l'univers  à  sa  puis- 
sance. Un  peu  plus  loin  Solon  et  Crésus  s'entretiennent 
ensemble  :  le  sage  donne  au  monarque  d'utiles  leçons 
sur  l'instabilité  de  la  fortune  et  le  prix  qu'on  doit  atta- 
cher aux  richesses.  Mais  le  roi  ne  s'en  souviendra  qu'au 
temps  de  l'adversité ,  qu'en  montant  sur  le  bûcher  fatal 
auquel  l'a  condamné  son  vainqueur,  qui  lui-même  finira 
par  tomber  sous  les  coups  d'une  femme ,  de  cette  To- 
myris ,  reine  des  Massagètes ,  qu'ils  aperçoivent  dans  un 
appareil  guerrier.  Ailleurs,  paraît  Cambyse,  le  jeune 
fils  du  grand  Cyrus.  Plus  tard ,  dans  ses  lointaines  expé- 
ditions ,  il  sera  frappé  de  démence ,  et  mourra  pour  avoir 
tué  le  bœuf  Apis.  D'un  autre  côté  ils  découvrent  Poly- 
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Cî'iite ,  tyran  de  Samos ,  qui  a  joui  jusqu'alors  d'une  pros- 
périté étonnante,  dont  iui-mème  ne  peut  parvenir  à 
arrêter  le  cours  ;  mais  il  sera  un  jour  trahi  par  son  meil- 
leur ami,  et  périra  attaché  sur  un  gibet.  Ce  spectacle 
instructif  se  termine  par  d'importantes  réflexions  sur  les 
misères  nombreuses  de  la  vie,  sur  les  incommodiLés  des 
gi'andeurs,  et  sur  le  néant  des  choses  humaines.  Enfin 
la  vue  des  tombeaux  et  des  lieux  solitaires  auirelbis  occu- 
pés par  des  villes  florissantes  achève  la  peinture  de  ce 
tableau  si  vrai  du  sort  réservé  à  tout  ce  qui  existe  dans 
ce  monde. 

20.  Le  Charon  est  une  espèce  de  prologue  des  Dia- 
logncs  des  morts,  Xîzptxoi  'ji'ô.'r/rji ,  au  nombre  de  trente. 
Philosophe  enjoué  jusqu'au  milieu  des  tombeaux  et  dans 
la  compagnie  des  morts,  Lucien  descend  aux  enfers, 
non  pour  y  pleurer,  mais  pour  instruire ,  pour  dire  la 
vérité  qui  ne  fait  entendre  librement  sa  voix  que  dans  ce 
séjour.  Il  peut  être  regardé  parmi  les  Grecs  comme  le 
premier  qui  ait  fait  converser  les  morts  pour  donner 
d'utiles  leçons  aux  vivants.  Il  n'épargne  aucune  des  con- 
ditions humaines.  Ici ,  sous  le  nom  d'un  philosophe  cy- 
nique, il  dépouille  de  leur  fausse  grandeur  ces  rois  lâches 
«t  efféminés,  qui  n'ont  été  rois  que  pour  écouter  leurs 
flatteurs  et  satisfaire  leurs  voluptés;  il  rabaisse  l'orgueil 
d'un  Alexandre,  en  lui  rappelant  les  faiblesses  et  les 
ci'imesqui  ont  terni  l'éclat  de  ses  conquêtes,  et  se  moque 
d'un  Mausole,  fier  du  monument  pompeux  élevé  à  sa 
mémoire ,  qui  vivra  cependant  moins  long-temps  que  le 
souvenir  d'une  vie  pure  et  sans  tache.  Lu  paraissent  des 
hommes  avides  de  richesses;  l'un,  jeune  encore,  meurt 
avant  le  vieillard  dont  il  convoitait  la  succession  ;  l'autre 
périt  par  le  poison  même  destiné  ù  celui  qui  vivait  trop 
long-temps  au  gré  de  ses  désirs  ;  tous  sont  frustrés  dans 
leure  criminelles  espérances  :  aussi  Mercure  se  plaint-ll 
de  ne  plus  voir  arriver  aux  enfers  que  des  scélérats  vic- 
times les  uns  des  autres ,  et  également  indignes  de  pitié , 
tandis  qu'ailleurs  Diogène  et  les  autres  Cyniques  se  rient 
des  hommes  qui  ne  pensent  qu'à  amasser  des  biens  péris- 
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sables,  sans  songer  aux  vertus ,  dont  la  possession  est 
éternelle  :  plus  loin,  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les 
riches  sont  à  leur  tour  impitoyablement  censurés.  Le 
masqHe  sous  lequel  ils  se  cachent  est  arraché ,  et  laisse  à 
découvert  toutes  ces  misères  de  la  vie,  dont  ils  ont  ce- 
pendant tant  de  peine  à  se  séparer. 

.\u  genre  des  Dialogues  des  morts  appartient  le  Trajet, 
ou  le  Tyran,  KzrirrAov;  ri  T'j,oy.vvQç,  morccau  recomman- 
dable  par  les  caractères  et  par  le  but  moral. 

21 .  Outre  la  satire  et  la  comédie ,  les  ouvrages  de  Lu- 
cien présentent  des  traités  de  morale,  des  morceaux  d'é- 
loquence et  de  critique. 

Le  Soncje,  ou  le  Coq,  Cvîtco;  -h  À)îz-o-jcIjv.  Dans  ce 
dialogue,  Lucien  montre  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire 
sur  les  richesses;  il  expose  tous  les  inconvénients  de  la 
fortune  et  du  pouvoir,  et  peint  l'état  malheureux  de  ceux 
qui  les  possèdent,  comparé  au  sort  doux  et  tranquille 
d'une  médiocrité  qui  sait  se  contenter  de  peu. 

Le  cordonnier  Mycille ,  interrompu  par  le  chant  ma- 
tinal de  son  coq,  au  milieu  du  plus  beau  songe  qu'il  ait 
fait  de  sa  vie ,  menace  de  sa  colère  l'animal  importun 
qui  vient  de  faire  évanouir  son  bonheur.  Mais  quelle  est 
sa  surprise  !  le  coq  répond  à  ses  reproches  ;  c'est  Pytha- 
gore  lui-même,  qui,  transformé,  lui  adresse  la  parole; 
et  bientôt  un  colloque  des  plus  piquants  s'établit  entre 
eux.  Myci!!e  raconte  comment  il  a,  la  veille,  assisté  à  la 
table  somptueuse  du  riche  Eucrate,  où  tout  était  bril- 
lant, spîendide  et  magnifique;  comment,  étant  rentré 
chez  lui ,  la  tète  encore  pleine  de  ce  spectacle  enchan- 
teur ,  un  songe  pendant  son  sommeil  était  venu  le  mettre 
en  possession  de  toutes  ces  richesses ,  qui  malheureuse- 
ment étaient  disparues  à  son  réveil.  Il  fait  l'élog-e  le  plus 
pompeux  de  l'or,  et  vante  le  bonheur  qu'il  procure.  Le 
coq  à  son  tour  raconte  les  diverses  métamorphoses  qu'il 
a  subifs  avant  d'être  ce  qu'il  est  :  instruit  par  l'expé- 
rience qu'il  a  acquise  dans  ses  différentes  conditions,  il 
n'hésite  point  à  avancer  que  Mycille ,  dans  sa  misère ,  est 
mille  fois  plus  heureux  que  ceux  dont  il  envie  le  sort  ; 
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et  il  le  prouve  en  opposant  la  vie  du  simple  citoyen  à 
celle  des  premiers  de  l'État,  sans  cesse  exposés  aux  ca- 
prices du  peuple  pendant  la  paix,  et  aux  fureurs  de 
l'ennemi  pendant  la  guerre.  Lui  aussi  a  été  roi,  riche  et 
puissant;  que  de  tourments,  d'inquiétudes  et  de  chagrins 
cachés  sous  ces  apparences  trompeuses  de  grandeur  et 
de  prospérité  !  Le  cupide  Mycille,  effrayé  par  la  peinture 
que  son  coq  vient  de  tracer,  renonce  à  son  amour  pour 
l'argent;  mais  bientôt  le  songe  flatteur  se  représente  à 
sa  pensée  ,  et  réveille  une  passion  qui  n'était  qu'assou- 
pie. Pour  le  guérir  entièrement  de  sa  folie,  le  coq  veut 
lui  montrer  dans  l'intérieur  de  leurs  demeures ,  et  pour 
ainsi  dire  dans  toute  leur  nudité,  ces  hommes  qu'il  croit 
si  heureux,  et  il  le  fait  pénétrer  invisible  dans  leurs  mai- 
sons par  la  vertu  d'une  des  plumes  de  sa  queue,  qui 
ouvre  toutes  les  portes.  Ici  le  parvenu  Cimon ,  naguère 
collègue  de  Mycille ,  a  perdu  le  repos  et  le  sommeil  en 
gagnant  des  trésors.  Là ,  l'usurier  Gniphon ,  desséché 
par  l'avarice,  est  absorbé  dans  le  calcul  de  ses  revenus. 
Plus  loin ,  la  maison  délicieuse  du  fortuné  Eucrate  n'offre 
que  le  tableau  hideux  de  la  plus  affreuse  dissolution. 
A  ce  spectacle ,  Mycille  revient  à  la  raison ,  et  promet 
que  désormais,  content  du  peu  qu'il  gagne,  il  n'aspirera 
plus  à  des  biens  dont  la  possession  doit  être  si  chère- 
ment achetée. 

Lucien  se  moque  en  passant  des  absurdes  transforma- 
tions de  Pythagore,  et  persiffle  les  Stoïciens,  à  qui  il  re- 
proche de  ne  faire  consister  leur  philosophie  qu'en  spé- 
culations oiseuses,  inutiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres, 
et  de  ne  s'attacher  qu'à  paraître  remplir  des  devoirs 
dont,  au  fond,  ils  s'embarrassent  fort  peu. 

22.  Des  gens  de  lettres  à  la  solde  des  grands,  -£p't  twv 

$771  p.î(70t.)    CJV'JvTWV. 

Lucien,  dans  ce  traité,  examine  d'abord  quels  sont  les 
principaux  motifs  qui  engagent  les  gens  de  lettres  à  se 
mettre  au  service  des  grands ,  et  trouve  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  de  plus  puissants  pour  eux  que  la  crainte  de 
tomber  dans  la  pauvreté,  l'espoir  de  mener  une  vie  vo- 
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luptueuse  au  sein  des  richesses  d'aulrui ,  et  l'honneur 
d'être  admis  à  la  familiarité  de  personnages  distingués. 

il  coml)at  les  deux  premiers  motifs,  dont  il  démontre 
en  peu  de  mots  la  futilité  et  la  bassesse.  Rien  ne  peut 
compenser  la  perte  de  la  liberté  ;  rien  n'est  au  dessus  des 
chaimcs  d'une  noble  indépendance.  L'honneur  d'être 
admis  à  la  familiarité  des  grands  ne  vaut  pas  les  désagré- 
ments qui  on  sont  inséparables.  En  effet,  que  de  soins, 
de  démarches,  de  fatigues,  avant  d'avoir  accès  auprès 
d'eux  !  et  lorsqu'enfin  on  est  parvenu  à  son  but ,  quel  en 
est  le  résultat  ?  On  a  renoncé  à  ses  amis ,  à  son  repos ,  à 
ses  loisirs  ;  on  n'est  plus  qu'un  esclave  confondu  dans  la 
foule  des  flatteurs  et  des  bouffons  qui  rampent  devant 
l'idole;  on  dévore  tous  les  affronts  de  la  servitude,  on 
on  supporte  tous  les  travaux.  Enchaîné  à  la  suite  du 
maître  qu'on  s'est  donné ,  il  faut  essuyer  ses  caprices , 
se  traîner  sur  ses  pas ,  et  aller  se  montrer  de  porte  eu 
port(>,  comme  ces  lions,  objet  de  curiosité,  que  l'on  con- 
duit on  laisse.  Cependant  les  années  s'écoulent,  les  infir- 
mités arrivent,  et  le  protégé  n'est  plus  pour  la  liaison 
de  son  prolecteur  qu'un  poids  incommode,  dont  celui-ci 
se  débarrasse  bientôt,  en  le  chassant  ignominieusement 
sur  les  plus  fausses  et  les  plus  absurdes  calomnies.  Il 
n'est  plus  temps  pour  l'infortuné  de  songer  à  un  nouvel 
attachement  ;  sa  vieillesse  serait  rebutée  partout;  toutes 
les  portes  seraient  fermées  à  un  misérable  chargé  des 
plus  odieux  soupçons;  enfin  toute  illusion  cesse  ,  et  une 
affreuse  misère  succède  à  ces  belles  espérances  d'une  vie 
délicieuse ,  si  long-temps  et  si  vainement  attendue. 

Tel  est  le  tableau  général  de  la  vie  des  gens  de  lettres 
à  la  solde  des  riches  et  des  grands.  Lucien  le  termine 
par  une  allégorie  ingénieuse,  qui  offre  comme -sous  un 
seul  coup  d'œil  les  traits  les  plus  saillants  de  son  ou- 
vrage. 

Vin  auteur  savant  et  ingénieux ,  M.  Bœttiger,  a  em- 
prunté de  ce  tableau  quelques  traits  de  sa  Sabine,  ou 
Matinée  d'une  dame  romaine  à  sa  toilette ^  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne. 
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Apologie  du  Discours  sur  les  gens  de  lettres  à  la  solde  des  grands  , 
Àt&Xotîoc  TTsp'.  Twv  ÈTvt  (j.'.tôw  c'jvo'vtwv.  Lucien  étant  entré  au  «ervice 
de  Marc-Aurèle  ,  il  paraît  quo  ses  contemporains  l'accusèrent  d'incon- 
séquence pour  avoir  choisi  un  genre  de  vie  qu'il  avait  blâmé  dans 
d'autres.  Il  écrivit  alors  son  Apologie.  Il  appuie ,  pour  sa  justification  , 
sur  la  différence  entre  le  service  de  l'État  et  la  domesticité  ,  et  fait 
voir  qu'à  proprement  parler  chaque  homme  travaille  pour  un  salaire. 
Cet  ouvrage  de  la  vieillesse  de  Lucien  se  ressent  de  la  faiblesse  de 
son  âge. 

23.  Toxarh,  ou  l'Amitié,  TôH-ypi;  -h  ^^Oia ,  dialogue 
«mtre  un  Grec  et  un  Scythe ,  qui  rappelle  ces  vers  de  La 
Fontaine  : 

Deux  bons  amis  vivaient  au  Monomolapa  : 
Les  amis  de  ce  pays-là 
Valent  bien  ,  dit-on  ,  ceux  du  nôtre. 

Le  Vaisseau,  ou  les  Vœux,  riAoiov  -^Ej/a',  dialogue 
dramatique  et  plein  de  sel ,  où  Lucien  se  moque  des 
vœux  téméraires  que  forment  les  mortels. 

Le  Cynique,  Kuvtxoç,  morceau  qui  peint  avec  force  les 
inconvénients  du  luxe.  Saint  Jean  Chrysostome  en  a  in- 
séré un  passage  dans  ses  Homélies. 

Comment  on  doit  écrire  l'histoire ,  llw;  Stl  ia-ropîav  cj^- 
Ypicp-fv ,  traité  classique  sur  ce  genre  de  composition. 

24.  Les  autres  ouvrages  de  Lucien  sont  : 

L^Eloge  de  Démoslhènes ,  la  Vie  du  philosophs  Démonax  et  celle  de 
Sostrale ,  philosophe  de  Béolie.  Quelques  uns  lui  attribuent  la  vie 
d'Apollonius  de  Tyane. 

L'Histoire  véritable,  AXriôin;  [<îTûp''tt,  est  une  satire  contre  les  voya- 
geurs qui  racontent  des  choses  incroyables.  C'est  le  premier  voyage 
imaginaire  que  l'on  connaisse. 

VEloge  de  la  Mouche,  Muta;  èy.tôp.iov ,  est  un  morceau  plein  de 
grâce. 

La  déesse  Syrienne  ,  T^spl  ttî?  iupÎY);  ôeoû,  est  une  parodie  du  ton, 
du  style  et  du  dialecte  d'Hérodote. 

L''Ignorant  qui  achète  beaucoup  de  livres,  •Jvpb;  ATraîS'E'jTov  y.al  -koKKx 
jSipXîa  «voûaevcv,  est  un  libelle  où  Lucien  se  venge  d'un  ennemi. 

Lucius  ou  VÂne ,  Aoû/.ic;  r,  Ovoç,  conte  milésien  ,  d'où  Apulée  a  pris 
le  sujet  de  ses  Métamorphoses,  et  Le  Sage,  son  ingénieux  épisode  de 
la  caverne. 

Le  Procès  des  Voyelles,  AîxYi  çwvr.évTwv ,   ou  plutôt,  le  plaidoyer 
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du  I  contre  son  voisin  le  T,  devanl  le  tribunal  des  voyelles.  Cesl  une 
plaisanlcrie  de  jeunesse.  Le  plaignant  reproche  à  Pinlimé  tous  les  em- 
piétements que,  sous  prétexte  d'alliciime ,  il  fait  continuellement  sur 
ses  domaines. 

Sur  une  inadvertance  commise  en  saluant,  Tispl  t&'j  i'i  tt,  TTpoçor.iQ- 
pe'jca  TvraîcraaTcç.  Quand  deux  Grecs  se  rencontraient  le  matin  ,  ils 
se  saluaient  par  le  mol  de  "/.aîfs ,  réjouissez-vous;  le  soir,  ils  disaient  : 
•jy.c/Me,  ,  portez-vous  bien.  En  entrant  un  jour  chez  un  certain  Asclé- 
pius  ,  Lucien  s''élait  trompé  en  employant  une  manière  de  salut  pour 
l'autre.  Pour  excuser  cette  faute  contre  le  bon  ton ,  il  écrivit  cette 
blaette  ,  qui  ne  laisse  paa  d'être  amusante  ,  grâce  à  l'intérêt  que  l'au- 
teur a  su  y  répandre  au  moyen  de  quelques  traits  historiques. 

Hérodote  ,  ou  Action,  Hîc'octc;  r,  Aerîcov.  C'est  une  lalie,  ou  une 
espèce  de  prologue  dans  le  genre  du  Songe.  Il  y  est  question  du  ta- 
bleau d'Aétion  représentant  les  Noces  d'Alexandre  et  de  Roxane. 

Zeuxis,  ou  Anliochus ,  Zeij^t;  r,  AvtÎg/o;  ,  est  un  morceau  du  même 
genre.  On  y  trouve  la  description  du  fameux  tableau  de  Zeuxis,  la 
femme  du  Centaure  allaitant  ses  petits,  qui,  enlevé  du  temple  d'A- 
thènes par  Sylla,  péril  dans  le  transport.  Du  temps  de  Lucien,  il  en 
existait  encore  une  copie. 

llarmonidès ,  Apu.Gvî^y,;.  C'est  une  systase  où  Lucien  prie  l'homme 
le  plus  distingué  de  la  ville  où  il  va  se  faire  entendre  de  lui  accorder 
son  suffrage.  Harmonidès,  dis.:ip!e  du  musicien  Timothée,  est  connu 
pour  le  zèle  qu'il  mit  à  plaire  au  public  :  en  jouant  de  la  Ilùte ,  il  fit 
on  tel  effort  qu'il  expira  sur  le  théâtre. 

Le  Scythe,  ou  le  Proxène ,  S/cûÔr.;  v;  npi^evc;,  prologue  prononcé 
dans  une  ville  de  la  Macédoine.  Il  s'agit  de  la  rencontre  d'Anacharsis 
et  de  Toxaris  à  Athènes. 

Le  r(/rannicirfe,  ï'jpavvc/.-'j'vc;  ,  un  de  ces  jeux  d'esprit  qu'on 
trouve  si  fréquemment  dans  les  rhéteurs  de  la  période  suivante  :  sa- 
voir, la  prétendue  démonstration  d'un  paradoxe. 

Le  Fils  chassé  de  la  maison  paternelle  ,  A~s/./ip'jTTo;j.£V!>;,  piaidoyer 
fort  éloqneni  dans  une  cause  imaginaire. 

Le  premier  Phalaris  ,  OîéXapt;  TrpÛTo;  ,  et  le  second  Phalaris  ,  <î>(x- 
),api?  dc'jTEpo;,  deux  tours  de  force  de  rhétorique  pour  justifier  le 
tyran  d'Agrigente. 

De  la  Danse ,  Trepl  Op/j.aito;.  Celte  dissertation,  écrite  avec  beau- 
coup de  chaleur,  peut  contribuer  à  nous  donner  une  idée  de  !a  danse 
Ihéàlrale  des  anciens,  et  expliquer  la  fureur  avec  laquelle  le  peuple 
se  portait  à  ce  genre  de  spectacle. 

Lexiphanès ,  As^ioavr,;.  Sous  le  nom  fictif  de  cet  auteur,  Lucien  se 
moque  des  écrivains  de  son  temps  qui,  tantôt  par  des  néologismes, 
tantôt  par  des  archaïsmes,  tantôt  par  une  imitation  déplacée  de  Flaton^ 
HTaienl  corrompu  la  langue. 

Le  Pseudosophiste ,  ou  le  prétendu  savant  commettant,  sans  s'en 
douter,  des  solécismes ,  ^'£'jS'&oc«pi(jr/,;  r,  SiXii/cicTr;.  Ce  dialogue  res- 
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semble  au  Lexiphanès  ;  il  esl  imporiant  pour  la  connaissance  de  la 
Jangue  grecque  ,  telle  qu'on  la  parlait  au  deuxième  siècle. 

De  l'Àsirologie  ,  ~tf:  ~r,i  kaTZcj.zy.xç.  Ce  traité  ,  écrit  en  dialecte 
ionien,  donne  un  précis  de  l'histoire  de  l'astrologie  chez  les  anciens, 
6t  rapporte  a  celte  science  beaucoup  de  fables  de  la  mythologie  grecque. 

Les  Amours,  ÈptoTc; ,  morceau  peu  estimable,  et  pour  le  sujet  et 
pour  la  dictJou ,  qui  est  pleine  d'afféleric  ,  et  plus  digne  d'Aristcnè'.e 
que  de  Lucien. 

Les  Images  et  Sur  les  Images  ,  Eix.ivs;  et  Y~èp  tôjv  Eî/covtov.  Dans 
ces  deux  dialogues  ,  Lucien  fait  l'éloge  le  plus  flatteur  de  la  beauté  , 
des  grâces  et  de  l'esprit  d'une  dame  de  Smyrne ,  nommée  Panthée, 
qu'il  appelle  l'amie  ou  l'épouse  de  l'empereur,  11  ne  peut  être  question 
ici  que  de  Lucius  Verus ,  qui  a  passé  une  partie  de  son  prétendu  règne 
dans  les  provinces  orientales  de  l'empire.  Ainsi  ces  deux  dialogues, 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  sans  mérite ,  doivent  être  une  production  de 
la  jeunesse  de  Lucien. 

Lu  Parasite ,  ou  Preuve  que  le  parasite  exerce  un  art ,  "îsI  Ilaîa- 
«î'.TOJ  ir-rj.  GTt  Tc/v-fi  •/:  Trapa'j'.Tizfi ,  pla'santerie  spirituelle  par  laquelle 
Lucien  prouve  que  l'art  du  parasite  est  préférable  aux  autres  sciences 
et  aux  arts  libéraux. 

Anacharsis ,  ou  des  Exercices  gymnastiques ,  Avâyaia'.;  r,  •ttcS'.  "pu- 
vacîcdv  ,  dialogue  entre  Solon  et  le  scythe  Anacharsis ,  sur  l'éducatioa 
des  enfants  chez  les  Athéniens.  C'est  un  morceau  intéressant  dans  le- 
quel l'esprit  ironique  de  l'auteur  ne  se  montre  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  animer  la  conversation. 

Du  Deuil ,  T.i'A  IIî'vôo'j?.  Lucien  s'y  moque  de  ceux  qui  pleurent  les 
morts.  Les  motifs  pour  lesquels  il  représente  l'inutilité  des  regrets  , 
sont  plus  dignes  d'un  athée  que  d'un  moraliste. 

Le  Maître  de  rhétorique ,  Pr,To':oiv  3'^f5■affx,aXo^  Ce  discours  est  di- 
rigé contre  les  rhéteurs  qui  avaient  de  la  vogue  du  temps  de  Lucien, 
et  surtout  contre  un  d'entre  eux,  désigné  comme  Egyptien.  C'est  peut- 
être  Julius  PoUux  de  Naucratis. 

lîippias  ,  ou  le  Bain  ,  l~-'.9.;  'h  Ba,).avcîov.  C'est  un  discours  dans  le 
genre  de  nos  articles  de  journaux  ,  et  qui  a  pour  objet  de  fixer  l'atten- 
tion du  public  sur  une  production  nouvelle. 

Prologue  ,  ou  Bacchus  ,  npcr'AaAià  -/i  Aic'vjgc;;  Prologue,  ou  Her- 
cule ,  ri:c(j>.aÀ'.à  r,  HpaxJ.r;;  de  l'Ambre,  ou  des  Cijgncs ,  '^s?'  "^-'J 
H).c'/CTpc'j  r,  Tûjv  Kû/cvciv.  Ce  sont  trois  morceaux  prononcés  pour  servir 
d'introduction  à  des  lectures  publiques.  Ces  trois  discours  oi:l  de  l'é- 
légance et  de  l'intérêt. 

Qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  légèrement  aux  délateurs ,  'ît£?-  'OU  p.Y) 
fa^'îu;  TvtGTcûctv  S'iaÇcÀf  ,  traité  de  morale  plein  de  bonnes  observa- 
tions. 

Le  faux  liaisonneur,  ou  du  mot  à-'.çfâ;'  Uî'jS'oao-jIcty,;  ti  Trept 
rri;  àTvocppâiio;  ,  diatribe  viju'ente  contre  un  homme  de  lettres  qui 
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avait  accusé  Lucien  d'un  solécisme.  C'est  un  morceau  indigne  d'an 

homme  bien  élevé,  et  semblable  à  beaucoup  d'opuscules  de  Voltaire. 

De  la  Slaiton ,  T.i'A  tsj  OIV-cj  ,  proslalie  dans  le  genre  de  l'IIippias, 
auquel  elle  est  bien  inférieure. 

Les  Macrobes  ,  Mc/'-îioisi ,  compliment  adressé  à  l'un  des  deux  frères 
Quinliliug ,  qui  étaient  gouverneurs  de  la  Grèce  ,  le  jour  où  Lucien  cé- 
lébrait l'anniversaire  de  sa  naissance.  Il  y  a  marqué,  d'après  des  au- 
teurs en  partie  perdus ,  Tàge  auquel  sont  parvenus  beaucoup  d'hommes 
célèbres  de  l'anliquité. 

Eloge  de  la  Pairie,  XlaTiii^c;  Èy/.c')!--.iov  ,  et  des  Dipsadés  ,  "£ft  twv 
A'.ya^wv ,  deux  prologues.  La  dipsade  est  une  espèce  de  serpent  dont 
la  morsure  cause ,  dit-on ,  une  soif  inextinguible. 

Dispule  avec  Hésiode ,  A'.â/r.çt; -^rsic  H'tio'Îcv  ,  morceau  faible  dans 
lequel  Lucien  chicane  le  poète  ,  sur  ce  qu'ayant  annoncé  dans  sa  Théo- 
logie qu'il  prédirait  l'avenir,  il  n'a  appris  ensuite  que  des  choses  que 
tout  le  monde  sait. 

Dialogues  de  Courtisanes ,  ÈTa'.p'.x.cl  milo-^''--  Ces  dialogues  ,  au 
nombre  de  quinze,  font  connaître  les  mœurs  du  temps;  mais  ils  ren- 
ferment beaucoup  de  turpitudes. 

Charidème ,  ou  de  la  Beauté ,  Xapî^rio.o;  t,  r.z'A  yA')loji ,  exercice 
scholastique. 

Néron,  ou  du  Projet  de  couper  V Isthme  ,  TSifOi'i  r,  7:aîl  tt;  ôyjyr,ç 
t;j  iGÛacj  ,  morceau  insignifiant ,  et  qui  ne  porte  aucune  trace  de 
l'esprit  de  Lucien. 

Le  Tragopodagre  ,  T;7.-/077cdâ-j-pa  ,  scène  dramatique  ,  tragi-comi- 
que,  en  vers,  accompagnée  d'un  chœur  à  l'instar  de  l'ancienne  tra- 
gédie. 

L'Ingambe  ,  nx.'j7:c'j; ,  mauvaise  imitation  du  morceau  précédent. 

Enfin  il  existe  de  Lucien  une  cinquantaine  à^Èpigrammes  ,  la  plu- 
part de  ce  genre  hyperbolique  qui  eut  beaucoup  de  vogue  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

2i>.  Parmi  les  ouvrages  faussement  attribués  à  Lucien  ,  et  qui  se 
trouvent  dans  les  éditions  de  ses  œuvres,  il  faut  citer  : 

Alnon  ,  ou  de  la  Transformation  des  (orps ,  k'jXjià'l  r,  ■77=51  McTau.CîO0J(Jîtdî. 
A  l'occasion  do  la  fable  d'Alcyon,  l'auteur,  qui  en  soutient  lii  r/;alilé ,  dit  de  hellef 
choses  sur  la  graudeur  et  la  puissance  divine.  Tes  maximts  ,  dignes  d'un  pliilosoj.iie  de 
l'Académie,  ne  «accordent  pas  a?ec  le  système  d'impiété  et  d'incrédulité  qui  diniine 
dans  les  ouvrages  de  Lucien.  Aussi  l'Alcyou  n'esl-il  pas  de  cet  écrivain.  Ou  l'attribuait 
anciennement  i   Platon. 

Kénippc,  ou  l'Oracle  des  Morlt ,  MÉvilïTrCi;  Yi  Vc/C'JlU.fXVTîîa.  SIénippe,  après 
avoir  l'réquenlé  les  écoles  des  dili'ért-nts  philosoplirs  ,  sans  apprendre  le  moyen  d'atteindre 
le  bonheur,  se  laisse  conduire  par  un  magicien  aux  enfers  ,  où  il  consulte  Tirésias.  Ce 
prophète  lui  dit  que  la  vie  des  ignorants  est  la  meilleure  et  la  plus  prudente.  On 
doute  avec  raison  que  ce  morceau  faible  et  plein  de  réminiscences  soit  du  spirituel 
Lucien. 

2G.  Ln  contemporain  de  Lucien ,  Maxbie  de  Tyr,  phi- 
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losophe  platonicien ,  écrivit  des  discours,  des  disserta- 
tions et  des  maximes.  Les  uns  et  les  autres  sont  peu  re- 
marquables quant  au  fond  des  idées;  mais  le  style  se  re- 
commande par  beaucoup  de  clarté  et  de  naturel.  Maxime 
d€  Tyi"  se  distingue  des  autres  philosophes  platoniciens 
de  cette  époque  en  ce  qu'il  ne  prodigue  point  comme  eux 
les  allégories  et  les  métaphores. 

27.  Flavius  PHn^osTRATE,  de  l'île  de  Lemnos,  ou,  selon 
quelques  auteurs ,  d'Athènes ,  florissait  vers  la  fin  du  se- 
cond siècle  de  J.-C.  Il  s'établit  à  Rome,  où  il  se  concilia 
l'amitié  de  Septime  Sévère ,  et  surtout  de  l'impératrice 
Julie.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  cette  princesse,  et 
même,  dit-on,  sur  une  collection  d'anecdotes  donnée 
par  elle,  qu'il  composa  la  Vie  d' Apollonius  de  Tijane ,  en 
huit  livres,  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  cé- 
lèbre. Cet  ouvrage,  écrit  assez  généralement  avec  pu- 
reté et  élégance,  a  de  plus  l'avantage  de  répandre  quel- 
que jour  sur  la  philosophie  pythagoricienne ,  et  sur  l'his- 
toire de  l'empire  après  Néron.  Mais  il  manque  complète- 
ment de  critique;  l'auteur  y  raconte ,  sans  jamais  y  mar- 
quer le  moindre  doute,  les  fables  les  plus  absurdes. 
Outre  cet  ouvrage ,  on  a  encore  de  Philostrate  les  Hé~ 
roufues,  ou  histoire  fabuleuse  de  vingt-un  héros  de  la 
guerre  de  Troie ,  en  forme  de  dialogue  ;  les  Imacjes ,  ou 
description  d'une  galeiie  de  tableaux  de  NenpoUs  (Na- 
ples),  et  la  Vie  des  Sopliisles.  Cet  abrégé,  en  deux  livres, 
dont  l'un  contient  les  Sophistes  rhéteurs  et  l'autre  les 
Sophistes  philosophes,  n'offre  que  peu  d'intérêt.  Les 
deux  autres  sont  utiles  pour  la  connaissance  de  la  my- 
thologie et  pour  l'histoire  de  l'art  à  l'époque  où  vivait 
Phïlostrate. 

28.  Athénée,  natif  de  Naucratis,  en  Egypte,  florissait 
dans  le  troisième  siècle.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  en 
quinze  livres,  intitulé  le  Bampiet  des  Sopliisles ^  ou  les 
Sopliisles  à  table  (^it-vocro-icrrai).  Il  a  choisi  le  cadre  d'une 
réunion  de  vingt-un  savants  qu'un  riche  habitant  de 
Rome,  nommé  Laurentius,  avait  rassemblés  chez  lui 
pour  discuter  sur  des  matières  scientifiques.  Il  y  est 
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question  de  tous  les  préparatifs  d'une  fête  et  de  tout  ce 
qui  peut  y  appartenir,  tel  que  mets,  vins,  vases,  jeux., 
parfums  >  couronnes  de  fleurs  et  mille  autres  choses.  Cet 
ouvrage ,  écrit  en  grec ,  est  un  trésor  d'érudition  dans 
tous  les  genres,  et  a  mérité  à  son  auteur  le  surnom  de 
Varroti  ifrcc  Sans  lui  nous  ignorerions  un  grand  nombre 
de  détails  intéi'essants  sur  l'antiquité;  anecdotes  pi- 
(juantes,  notices  littéraires,  dissertations  scientifiques, 
citations  curieuses,  tout  s'y  trouve  rassemblé  dans  ce 
cadre  simple  et  spirituel.  On  peut  cependant  reprocher  à 
cette  collection,  précieuse  sous  tant  de  rapports,  un 
style  lourd  et]  peu  varié ,  et  un  manque  total  de  discer- 
nement ct-de  goût.  Les  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage 
sont  perdus  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  abrégé  fait  dans 
le  cinquième  ou  sixième  siècle. 

§  4.  De  la  rhétorique. 

3.  Ce  qu'était  la  rix'toriqiie  011  l'éloquencp  à  cette  époque. — i.  Rang  que  Denvs  <1  Ha^ 
Jjcarnasse  occupe  pamii  Us  rhéteurs  :  ses  ouvrages. — 5.  OuTragc  de  Goifias. — i.  Apol- 
lodore  et  Théodore. — 5.  Crédit  des  rhéteurs.— C.  Ilermogène  et  Démélrius. —  7.  Aphtho- 
nius  et  .Eiius  Théon  :  direrses  sortes  d'cjereiccs  de  rhétorique. — 8.  Alexandre  Nuniénius 
et  Méiiandre.  —  9.  Cassius  Lcngiu  et  mérite  de  son  traité  du  Sublime.  —  10.  Lexiques, 
glossaires  ,  srbolici,  etc.,  de  cette  époque.  — 11.  Grammaire  et  areliéologic. —  JI.  Prin" 
cipaux  lexicographes,  auteurs  de  glossaires,  schnliasles,  granima'riens  et  m^thographes. 

1.  La  rhétorique  n'était  pas  cultivée  avec  moins  d'ar- 
deur que  l'éloquence ,  ou  plutôt  l'éloquence  n'était  guère 
alors  que  la  rhétorique. 

2.  .Vu  premiei-  rang  des  Rhéicura,  se  place  Denys  d'Ha- 
licarnassc  ,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  traités  de  rhéto- 
rique : 

l»  De  VÀrrangement  de»  mois,  ~^'-  l-rMaidi^  ôvcu.aTojv,  plus  connu 
sous  le  litre  latin  :  De  slruclurd  oralionis  ou  De  compositione  verbo- 
rum. 

2»  Une  Rhétorique ,  Tv/rir,  î/.roptx./, ,  en  12  chapitres. 

5"  Caractères  des  anciens  ou  Jugement  sur  les  anciens,  Tôv/  7:a}.aÎMv 
•/.asc.XTT.pc;  r,  tôv  k^yvM)^  x-stii;.  Il  y  règne  en  général  la  plus  saine 
critique. 

4"  Mémoires  sur  les  orateurs  atliques ,  ~i'y-  'ï-y  ArTt/.wv  pr,TOp(oy 
{>7rûtJivr,|/-aTicaci . 
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o'  Du  caractère  de  Thuc'jdidc  et  de  ce  qui  distingue  son  style  ,  'ira;'- 
Tovi  ©i'jx'j^tS'o'j  ycf.oo.y.Tr.oot;  x.al  tûv  ).ci77wv  tcv  cj-^-j'pa'iJï'Mî  î5'iw[i.àTcov, 

5.  GoRGiAS  d'Athènes,  qui  fut  quelque  temps  le  maître  de  Cicéron 
{Epist.  ad  Fam.,  xvi,  21),  publia  un  ouvrage  sur  les  Figures  de  Rhé- 
torique,  lyr.'J.y.  'î'ixvcîa;  y.cv.  }.c'^sw;. 

4.  Sous  Auguste,  deux  rhéteurs  devinrent  chefs  de  sectes:  l'un, 
Apollodore  dePergame,  et  l'autre  Tuéodore  de  Gadare,  dont  les 
disciples  se  nommèrent  Âpollodoréens  et  Tliéodoréens.  Le  premier, 
maître  d'Auguste  ,  publia  une  Rhétorique,  Ttyrrr,  le  second,  maître 
de  Tibère ,  pénétra  le  monstre  qu'il  caractérisait  par  ces  mots  :  C'est  de 
la  boue  pétrie  avec  du  sang  ,  -TrriXôv  aty-art  irc'juaaac'vov. 

O.  A  cette  époque,  les  rhéteurs  partageaient  l'empire 
de  la  faveur  avec  les  philosophes;  ils  s'appelaient  comme 
eux  sophistes,  et  la  rhétorique  portait ,  comme  la  philo- 
sophie ,  le  nom  de  sophisliqne.  C'est  contre  cet  abus  que 
Lucien  s'est  élevé  dans  son  Maître  de  rhélorique ,  iv.rcow.» 

§ioy.(jy.y.\o:  (p.   555). 

G.  Le  plus  célèbre  rhéteur  de  cette  époque ,  le  pre- 
mier après  Âristole ,  s'il  n'est  son  égal ,  c'est  Hermogène 
de  Tarse.  Génie  trop  précoce,  il  ouvrit  dès  l'âge  de  quinze 
ans  une  école  d'éloquence  à  Rome.  Marc-Aurèle  ,  qui 
l'entendit,  fut  étonné  de  ses  talents,  et  lui|accorda  son 
amitié.  Hermogène  perdit  la  mémoite  et  tomba  en  en- 
fance à  vingt-cinq  ans.  Il  avait  composé  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  une  Rhétorique  di\isée  en  cinq  sections,  formant 
chacune  un  ouvrage  particulier.  Cette  rhétorique  ,  qui 
existe  encore ,  devinée  manuel  de  toutes  les  écoles  grec- 
ques. 

DÉMÉTRius  d'Alexandrie ,  qui  florfesait  sous  Marc-Aurèle,  écrivit 
un  Art  oratoire  qui  est  perdu. 

7.  Sous  le  titre  de  Proç/ijnmasmala  ou] exercices , 
Aphthonius  d'Antioche,  et  .Élius  Théox  d'Alexandrie, 
ont  laissé  des  éléments  estimables  de  rhétorique ,  com- 
mentaires ou  développements  d'Hermogène. 

Mais  les  12  genres  d'exercices  exposés  par  Hermogène  y  sont  portés 
à  14  ,  savoir  :  la  Fable,  le  Conte,  la  Chrte  ,  développement ,  examen 
et  critique  d'une  pensée  ,  (d'une  maxime  ou  d'une  action ,  ia  Sentenes, 
la  Réfutation ,  la  Confirmation ,  le  Lieu  commun ,   la  Louange  ,  le 
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Blâme,  la  Comparaison,  VEthopée,  la  Descriplion,\ai  Thèse  ou  délibé- 
ration, la  Législation,  ou  critique  d'une  loi.  Auxxvi"^  et  xyip  siècles, 
les  Progymnasmata  servaient  surtout  en  Allemagne  de  base  à  Finslruc- 
tion  dans  les  universités.  L'art  de  composer  des  Chries  était  alors  re- 
gardé comme  le  comble  de  l'art  d'écrire.  Marmontel  s'est  élevé  vigou- 
reusement contre  cet  abus  '. 

On  attribue  à  Théon  des Fonimlaires  de  leltres,  l-inro- 
).o/o'i  T^TTot ,  dont  il  admet  vingt-une  classes.  Les  modernes 
n'en  comptent  guère  moins ,  et  nous  en  avons  montré 
l'inutilité  '\ 

8.  Alexandre  Ncménius,  contemporain  des  Antonins,  écrivit  sur 
les  Figures  du  Style  et  sur  les  Eloges.  Ce  dernier  sujet  fut  aussi  traité 
par  MÉSANDRE  de  Laodicée,  qui,  le  seul  des  rhéteurs  anciens,  a 
donné  la  Théorie  de  l'hymne  en  prose  et  en  vers. 

9.  Cassius  LoNGiN  fut  le  plus  savant  rhéteur  de  cette 
époque  ;  on  l'appelait  une  Bibliollièque  vivanle  et  un 

Musée   ambulant,   lJiG/.tjCl/i-/.«     ti;    ey/j-jy^o^    -/ai,    7:t^n:y:rr^j 

MOU(7£ÏOV. 

On  croit  qu'il  était  originaire  de  Syrie ,  mais  natif 
d'Athènes  ,  où  il  enseigna  long-temps  l'art  oratoire.  La 
fameuse  Zénobie  de  Palmyre  l'appela  à  sa  cour  pour  lui 
enseigner  la  langue  grecque,  et  ensuite  le  fit  premier 
ministre.  Il  paraît  que  Longin  devint  l'ame  de  ses  con- 
seils ,  et  que  ce  fut  par  son  influence  qu'elle  se  détermina 
à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Palmyre  plutôt  que  de  se 
rendre  à  Aurélien  ;  du  moins  assure-t-on  que  la  lettre 
héroïque  qu'elle  envoya  pour  ré«)nse  aux.  menaces  de 
cet  empereur,  fut  dictée  par  son  ministre.  Cependant 
Aurélien  s'empara  de  Palmyre ,  et  déshonora  sa  victoire 
par  le  supplice  de  Longin,  en  275. 

Longin  s'était  livré  à  la  fois  à  l'étude  de  la  littérature 
et  de  la  philosophie.  Disciple  zélé  d'Ammonius  et  ami  de 
Piotin ,  it  avait  puisé  à  l'école  du  premier  et  dans  l'inti- 
mité du  second  de  hautes  et  vastes  idées  sur  les  arts  et 
la  morale.  Cependant  il  sut  se  défendre  de  l'exagération, 
et  se  prononça  fortement  contre  l'irruption  du  mysti- 

'  Éléments  de  littérature  ,  au  mol  Chrie. 

'  Traité  de  Littérature,  Style  et  Composition,  p.  30O. 
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cisme.  Comme  littérateur,  Longin  se  distingua  par  la 
justesse  et  la  profondeur  des  aperçus,  la  délicatesse , 
l'élégance ,  la  simplicité  et  la  force  du  style.  De  tous  ses 
ouvrages ,  le  temps  ne  nous  a  conservé  que  son  Traiié  du 
Sublime,  r.zrA  y-^vj-,  .  qui  le  place  au  dessus  de  tous  les 
critiques  de  l'antiquité  et  au  niveau  de  tous  les  critiques 
modernes.  Cécilius,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste,  avait 
déjà  composé  un  traité  du  style  sublime  ;  mais  ii  s'était 
contenté  de  le  définir  sans  donner  aucune  règle  pour  ar- 
river à  cette  sublimité  qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle 
ravit  et  enlève  l'esprit  du  lecteur.  Longin ,  au  contraire , 
en  fait  connaître  la  nature ,  les  effets ,  les  sources  et  les 
lois,  et  éclaircit  sa  doctrine  par  des  exemples  qu'il  dé- 
veloppe avec  grandeur  et  souvent  avec  grâce.  On  sent 
que  l'homme  qui  juge  ainsi  du  sublime  pouvait  lui-même 
y  atteindre.  Il  est  le  premier  auteur  païen  qui  ait  senti 
ou  du  moins  qui  ait  avoué  les  beautés  simples  de  l'E- 
criture. 

40.  La  philologie  ne  fut  pas  cultivée  avec  moins  de 
goût  et  de  succès  que  la  rhétorique.  Les  origines  et  l'é- 
tude de  la  langue  furent  l'objet  de  nombreuses  et  savan- 
tes recherches.  Sous  le  titre  de  Lexiques,  on  recueillit  les 
mots  remarquables ,  soit  par  leur  forme ,  soit  par  leur 
signification;  il  y  eut  même  pour  quelques  auteurs  des 
lexiques  particuliers.  Homère  eut  le  sien;  Hippocrate, 
Platon  eurent  aussi  chacun  leur  lexique.  Les  Glossaires 
continrent  les  mots  vieillis  ou  dérivés  d'idiomes  étran- 
gers, ou  tenant  à  quelque  dialecte  particulier.  Les  an- 
ciens dialectes  eux-mêmes  furent  le  texte  de  curieuses 
investigations. 

A  côté  des  traités  du  dialecte  des  alexandrins ,  il  y  eut 
des  ouvrages  sur  les  locutions  attiques,  des  choix  de  noms 
et  de  verbes  attiques. 

Ce  fut  aussi  le  temps  des  scholies  ou  commentaires  : 
Homère  en  était  toujours  et  en  sera  long-temps  encore 
le  texte  favori. 

11.  La  grammaire  était  aussi  étudiée  avec  soin.  On 
écrivait  sur  les  -parties  du  discours,  sur  le  pronom ,  sur 
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les  conjonctions ,  sur  les  monosyllabes,  sur  les  proverbes 
et  les  verbes,  les  syllabes,  les  accents.  Sur  Vorlliograplie, 
il  y  avait  des  exéçjcses  de  grammaire  ;  on  écrivait  sur  la 
syntaxe ,  sur  le  métrique,  en  un  mot  sur  toutes  les  par- 
ties du  discours ,  cl  sur  toutes  les  figures  de  style.  On 
cherchait  aussi  à  rendre  compte  des  étymologies  :  tra- 
vail où  échouèrent  les  Grecs  et  les  Romains ,  qui ,  pour 
éclairer  l'origine  de  leur  langue,  n'avaient  que  cette  lan- 
gue elle-même,  et  ne  pouvaient  ni  remonter,  ni  recourir 
à  un  autre  texte  plus  antique. 

La  mythologie ,  l'archéologie ,  furent  également  cul- 
tivées. La  mythologie  ne  se  pouvant  plus  soutenir  par 
un  sens  réel  et  apparent,  on  lui  voulut  chercher  un  sens 
caché  et  allégorique.  Les  cérémonies,  les  fêtes,  les  sa- 
crifices ,  toutes  les  antiquités  religieuses  et  nationales 
étaient  interrogées  avec  la  même  ardeur,  et  plus  heureu- 
sement découvertes.  Apollodore  nous  a  laissé  en  trois 
livres,  sous  le  titre  Des  dieux,  un  de  ces  ouvrages  de 
grammaire,  de  mythologie  et  d'archéologie,  singulière- 
ment précieux  pour  la  connaissance  des  anticiuités  grec- 
ques. Les  Méiamorplwscs,  nombreuses  aussi  alors,  of- 
frirent également  à  la  philologie  des  détails  curieux  sur 
l'idiome,  les  mœurs,  les  coutumes  des  temps  anciens. 

42.  Il  faut  citer  : 


l'  Parmi  les  lexicographes.  Apollohios  le  Sophiste,  Kbotiwis,  TiutEle  Sophiste,  Pto- 
LÎMÉP.  d'Ascalon,  I'ollcx  de  Naucralis,  auteur  de  VOnomasticon. 

a*  l'aruii  les  auteurs  de  gloisaires,  Tavpiio.v  d'Alexandrie,  Omox  de  la  même  ville, 
PuRTNiCHrs  d'Arabie,  Mceris  l' Alliciste,  qui  tous  quatre  ont  écrit  sur  les  dialectes. 

3°  Parmi  les  scboliastcs ,  Piiivue  d'Alexandrie,  Apiox  d'Oasis,  Ptolémée  d'Alexandrie. 

U'  Parmi  Us  prammaiviens  proprement  dits  :  Dents  de  Tliracc  ,  disciple  d'Aristarque, 
Ttiianmos,  ApoLioxirs  Djscolc,  llEsoDiixcs  son  fils,  NfCAKOR  de  Cyrèûe,  AsciDU» 
d'Antioehe,  IIépuestioîi  d'Alexandrie. 

S"  Parmi  les  mjthographei ,  Apoli.odobe  d'Athènes,  Coso.ir  ,  Pirthékibs,  Ptoléhéb, 
fils  d'Uèphestion,  Antomnds  LmsnALIs,  etc. 

§  3.  De  la  philosophie. 

I.  Aperçu  général  de  la  philosophie  à  cette  époque. —  t.  DÎTerses  classes  de  Néo-pytha- 
goriciens.— 3.  Ce  qui  nous  reste  de  Sextius. — 4.  De  Sotion,  de  Modératus,  de  Nicomaque, 
de  Serundus,  de  Démophile  et  de  Démocrate.  —  6.  Anaiilaiis  et  Apollonius  de  Tyane.  — 
S.  Origine  du  Syncrétisme. — 7.  Caractère  des  écrits  d'Aristobule  et  de  Philon.  —  8.  Par 
qui  le  Stoïcisme  fut  attaqué.  —  g.  OuTrage»  dans  lesquels  1  Épicurisme  fut  attaqué  par 
riutarque. — 10.  La  doctrine  académique   ne  BuDisait  plus  à  Plutarque,  —  11.  Ses  autrct 
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écrits  où  il  s'occupe  de  matières  philosophiques. — la.  Œuvres  morales  de  Plutarque- 
—  lô.  Celsus;  ses  impostures  déToilécs.  —  i4-  Atliénagoras  et  N  uménius. — 15.  Acbève- 
nieiit  del'œuTre  du  Syncrétisme. — iS.  Le  Nér-platonisme.  —  17,  Le  fondateur  de  l'école 
Éclectique.  —  18.  Système  d'Ammonius. — 19.  De  P loti o. — 20.  De  Porphyre. — 21.  De 
lamblique. — 22.  Fondement  du  Néo-plalonisnie.  • — 20.  Sectateurs  du  péripatélisme  dans 
cette  période.  —  24-  DerÉpicurismc..— 20.  Du  Stoicisnie. — 26.  Épiclète  et  ce  qui  nous  en 
reste. — 27.  Ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  philosophiques  d'Ariien.  — 28.  Ouvrage  laissé 
par  MarcAurèie, — 29.  CUtomaque. — 5o.  Fondateurs  de  la  4' et  de  la  5*  Académie. — 3i.Le 
Scepticisme  renouvelé;  Sextus  Enipirîcus. — 02.  Le  Cyitisnie  dans  cette  période. — 55,  Dio» 
gène  Laèrce  et  caractère  de  sou  Histoire  philosopliique. 

1.  Depuis  que  la  philosophie  s'enseignait  à  prix  d'ar- 
gent ,  les  philosophes ,  tombés  dans  le  mépris  public ,  se 
mirent  à  la  solde  des  grands  et  des  riches  :  l'esprit  spé- 
culatif, caractère  distinctif  de  l'ancienne  philosophie 
grecque ,  avait  fait  place  au  Scepticisme,  et  celui-ci  con- 
duisit à  l'incrédulité.  De  cet  excès,  on  tomba  bientôt 
dans  un  autre.  La  crédulité  remplaça  l'Épicurisme  ;  on 
vit  paraître  alors  cette  foule  d'imposteurs ,  de  visionnai- 
res et  de  charlatans,  dont  Lucien  se  moquait  avec  tant 
de  verve  et  d'esprit.  De  nouvelles  sectes  se  formèrent 
sous  des  noms  anciens  et  respectables  :  tels  furent  les 
Néo-pythagoriciens  et  les  Néo-plaloniciens.  A  côté  d'eux, 
le  Stoïcisme  brilla  seul  d'un  véritable  éclat;  on  le  vit 
même  sur  le  trône,  et  cette  q^oque,  entre  deux  âges  de 
despotisme  et  de  malheur,  fut  appelée  Varie  d'or  du  genre 
humain.  Quant  au  Cynisme ,  à  l'Epicurisme ,  ils  ne  pro- 
duisirent alors  rien  d'illustre  ;  le  temps  du  Péripatétisme 
n'était  pas  encore  venu,  et  le  Pyrrhonisme  ne  fut  remis 
qu'un  instant  en  lumière  dans  ces  temps  où  le  besoin  de 
croire  commençait  à  se  faire  sentir, 

2.  hes  Néo-pytliagoricîens  se  partagent  en  deux  classes 
d'enthousiastes  qui  renouvelèrent  le  système  de  Pytha- 
gore  :  les  uns,  pour  l'opposer  à  la  corruption,  à  l'indif- 
férence religieuse  de  la  société  ;  les  autres ,  pour  exploi- 
ter à  leur  profit  le  mouvement  excité  par  les  premiers. 
A  la  première  classe  appartiennent  Sextius ,  Sotion ,  Mo- 
dératus,  Nicomaque  et  quelques  autres;  à  la  deuxième, 
Anaxilaiis  et  Apollonius  de  Tyane. 

3.  Sextius  ,  contemporain  d'Auguste ,  écrivit  en  grec 
un  Manuel  ou  Enchïridion ,  dont  on  n'a  plus  qu'une  tra- 
duction latine  dans  laquelle  l'ouvrage  yorte  le  r.om  d'^ri- 
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nulus.  Plusieurs  savants  croient  à  tort  que  Tauleur  de 
cette  collection  do  maximes  pythagoriciennes  est  le  pape 
Sixte  H,  mort  en  237. 

Sénèquc  nous  a  conservé  celte  belle  image  tirée  d'un 
ouvrage  de  Sextius  : 

Une  armée  qui  s'allend  à  êlre  attaquée  de  tou«  côtés  par  rennemi,  mar- 
che en  bataillon  carre.  Le  sage  doit  faire  de  même  :  ii  faut  qu'il  gar- 
nisse ses  fîmes  de  ses  vertus,  comme  de  vedettes,  afin  que  la  défense 
soit  prête  du  côté  où  se  présentera  le  danger,  et  que  tout  obéisse  sans 
tumulte  aux  ordres  du  chef.  Nous  voyons  que  les  grands  capitaines 
prennent  des  mesures  pour  que  toutes  les  troupes  connaissent  au  même 
instant  ses  ordres;  il  se  place  de  manière  que  le  signal  donne  sur  ut» 
point  parcoure  promplement  et  Tinfanterie  et  la  cavalerie  :  une  pareille 
disposition  est  beaucoup  plus  nécessaire  à  chacun  de  nous. 

4.  SoTiu»  vint  s''établir  à  Rome  dans  le  r>  siècle  de  J.-C.  Sénéque. 
(|ui  fut  son  disciple  ,  en  fait  un  grand  éloge  {Ep.  tOB).  Il  composa  un 
traité  de  la  Colère  qui  n'est  connu  que  par  les  citations  de  Slobée. 

MonEUATCS  de  Gadés  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
Sénéque.  On  lui  attribue  Tinterprétalion  symbolique  des  nombres. 
Quelques  uns  le  confondent  avec  Columelle. 

NicoMAQCB  de  Gérase  est  auteur  de  deux  ouvrages  intitulés  Imli- 
tulion$  d'arilhmélique.  et  Manuel  d'harmonie.  Il  composa  aussi  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie  qui  n'existent  plus. 

Secundls  d'Athènes,  Dkmoj'Hile  et  Démocrate  com- 
posèrent des  recueils  de  Semences.  En  voici  quelques 
«échantillons  : 

Les  vêlements  blanchis  se  salissent  par  l'usage;  mais  l'ame,  une  foi* 
purgée  par  les  bonnes  études,  conserve  à  jamais  sa  pureté. 

Ce  n'est  pas  de  la  parole  du  sage  que  Dieu  fait  cas ,  mais  de  ses 
œuvres. 

Il  est  plus  dur  d'être  l'esclave  de  ses  passions  que  d'être  à  la  merci 
d'nn  maître  injuste. 

Celui  qui  souffre  une  injustice  est  moins  à  plaindre  que  celui  qui  la 
commet. 

Dans  les  animaux  ,  la  noblesse~de  la  race  se  manifeste  par  la  force  ; 
dans  l'homme,  par  les  moeurs. 

Il  faut  user  de  la  plaisanterie  comme  du  sel,  sobrement. 

o.  Anaxilacs  de  Larisse,  contemporain  d'Auguste,  éttivil  scub  le 
titre  à''Amu,tementSf  Ilccîpt*,  des  tours  d'adresse  et  de  magie. 

Apollonius  de  Tyane  vécut  sous  Néron,  Domiticn  et 
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SOUS  les  empereurs  suivants  jusqu'à  Nerva.  Il  s'attira  par 
un  fastueux  étalage  de  vertus  et  de  prestiges,  auquel  il 
savait  prêter  une  apparence  suinaîurelle,  une  foule  d'ad- 
mirateurs enthousiastes.  Pratiquant  toutes  les  vertus  d'é- 
clat qui  font  impression  sur  le  vulgaire  ,  il  voulut  se  faire 
regarder  comme  un  dieu,  et  prit  lui-même  ce  titre.  H 
visita  toutes  les  nations  vantées  pour  leur  sagesse ,  con- 
versa avec  les  brachmanes  des  Indes,  les  mages  de  Perse, 
les  gymnosophistes  d'Ethiopie ,  se  fit  partout  des  disci- 
ples et  des  prosélytes.  A  Ainive ,  à  Ephèse ,  à  Smyrne , 
à  Corinthe,  à  Athènes ,  il  parut  comme  le  précepteur  du 
genre  humain.  Il  voulut  même  appuyer  ses  leçons  sur  de 
prétendus  miracles,  prédit  l'avenir,  guérit  les  maladies, 
rendit  la  vie  à  une  jeune  fille  que  l'on  portait  en  terre. 
Il  vint  à  Rome  sous  le  règne  de  Domitien,  pour  voir,  di- 
sait-il ,  quelle  bête  c'était  qu'un  tyran.  Mais  la  cause  véri- 
table de  son  voyage  était  le  désir  de  se  justifier  des  ac- 
cusations qu'on  avait  portées  à  Rome  contre  lui ,  et  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  liaisons  avec  Nerva  ,  déjà  suspect  à 
l'empereur.  A  son  arrivée,  il  fut  indignement  traité  par 
Domitien,  et  chargé  de  fers.  Au  jour  du  jugement  il  plaida 
lui-même  sa  cause  devant  l'empereur  et  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  cour.  Son  triomphe  fut  facile  ;  l'ac- 
cusateur n'osa  parler.  Couvert  d'appliudissements,  il  fut 
absous  par  Domitien  même.  Alors  il  prit  de  nouveau  la 
parole  pour  remercier  l'empereur,  et  pour  le  prévenir 
contre  les  intrigues  des  délateurs;  il  dépeignit  énergi- 
quement  les  malheurs  de  l'empire  ;  puis  il  ajouta  :  €  Je 
vous  dis  la  vérité ,  car  je  ne  crains  rien  ;  vous  ne  me  tue- 
rez point;  je  ne  suis  pas  mortel  (//.,  2;2 ,  v.  10).  >  En 
achevant  ces  mots  il  disparut  de  l'assemblée,  et  se  trouva 
le  même  jour,  à  la  même  heure ,  à  Pouzzoles  (  Puteoli  ) , 
dans  les  bras  de  Damis,  son  plus  fidèle  disciple.  Un  nou- 
veau prodige  vint  mettre  le  comble  à  sa  gloire.  Dans  un 
moment  où  il  haranguait  le  peuple  dEphèse ,  il  s'écria 
tout-à-coup  :  €  Frappez ,  frappez  le  tyran  !  Le  coup  est 
f  porté;  il  est  blessé,  il  chancelle,  il  tombe.»  Et  au  même 
moment  Domitien  mourait  à  Rome  percé  de  coups.  Apol- 
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lonius  fut  recherché  par  les  plus  grands  princes.  Nerva , 
élevé  à  l'empire ,  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Les  conseils 
«  des  dieux  et  les  vôtres  m'ont  donné  le  trône;  mais  pour 
t  régler  le  monde  j'ai  besoin  de  vos  lumières.  »  Le  phi- 
losophe, alors  près  de  sa  fin,  ne  put  se  rendre  aux  désirs 
du  prince.  II  mourut  peu  de  temps  après  dans  un  âge 
très  avancé.  On  ne  connaît  pas  bien  le  genre  de  sa  morl; 
ses  disciples  prétendirent  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel. 
Philostrate  a  écrit  sa  vie  (p.  355);  mais  les  anecdotes 
extraordinaires  dont  cette  histoire  est  remplie,  l'ont  fait 
regarder  comme  un  tissu  de  fables.  Les  défenseurs  du 
paganisme  mourant  osèrent  quelque  temps  opposer  au 
Dieu  des  chrétiens  le  nom,  les  discours,  les  miracles  et  la 
vie  d'Apollonius;  il  serait  inconvenant  de  s'arrêter  sur  un 
pareil  parallèle. 

6.  Les  différentes  sectes ,  également  fatiguées  et  in- 
décises ,  tentèrent  d'abord  de  se  réunir  dans  une  espèce 
de  trêve  et  de  compromis  ;  il  y  eut ,  comme  dans  tous 
les  partis  épuisés ,  une  halte  et  une  transaction.  L'Aca- 
démie et  le  Lycée  se  donnèrent  la  main  et  se  liguèrent 
contre  le  Scepticisme.  C'est  l'époque  du  rapprochement, 
ou  Syncrétisme ,  des  écoles,  rapprochement  qui,  com- 
mencé dans  le  second  siècle  par  la  force  seule  des  choses, 
et  par  le  temps  développé,  fut  complet  et  aussi  intime 
qu'il  pouvait  l'être  au  troisième  siècle, 

7.  Les  Néo-platoniciens,  antérieurs  au  iS?/nc>'é/isme, 
restauraient  la  religion  de  Platon  pour  l'accommoder  au 
christianisme.  Ce  fut  un  Juif  qui  débuta  dans  cette  car- 
rière . 

Déjà  nous  avons  vu  le  Juif  alexandrin  Aristobule  ap- 
pliquer la  philosophie  des  Grecs  à  la  religion  de  ses 
pères.  Ce  système  fut  développé  (par  un  autre  Juif,  le 
célèbre  Philon. 

Philon  naquit  à  Alexandrie,  d'une  famille  illustre,  an 
commencement  du  premier  siècle.  Vers  l'an  40  de  J.-C. , 
à  la  suite  d'un  tumulte  qui  eut  lieu  dans  cette  ville,  et 
qu'on  imputait  aux  Juifs ,  il  fut  chargé  par  ses  compa- 
triotes de  défendre  leurs  intérêts  auprès  de  Caligula.  On 
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ignore  s'il  y  réussit;  on  sait  seulement  que  l'empereur 
se  plaignit  que  les  Juifs  refusaient  de  placer  sa  statue 
dans  leur  temple.  On  croit  que  dans  ce  voyage  il  fit  con- 
naissance avec  saint  Pierre. 

Philon  écrivit  en  grec  plusieurs  ouvrages,  tant  histo- 
riques que  théologiques.  Il  composa  le  récit  de  son  am- 
bassade à  Rome,  ainsi  que  l'histoire  des  persécutions 
que  les  Juifs  avaient  souffertes  sous  le  règne  de  Caligula. 
Ce  dernier  ouvrage  eut  tant  de  succès  dans  le  sénat  ro- 
main, où  l'auteur  en  fit  lecture,  qu'on  le  fit  déposer 
dans  les  bibliothèques  publiques.  On  range  ses  ouvrages 
Ihéologiques  sous  trois  chefs  :  1°  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  création  du  monde;  2°  ceux  où  il  approfondit  des 
points  de  l'histoire  juive;  5"  ceux  où  il  traite  des  lois, 
des  usages. — Il  avait  aussi  composé  un  Lexique  des  mots 
hébraïques  qui  se  trouvent  dans  les  Livres  Sacrés. 

Philon  était  un  homme  savant  et  plein  d'imagination; 
mais  cette  imagination  l'égara,  et  lui  fit  adopter  un  faux 
système.  Son  but  constant  est  d'expliquer  l'Ancien  Tes- 
tament par  des  allégories ,  ou  d'une  manière  mystique. 
Marchant  sur  les  pas  d'Aristobule ,  il  voulut  concilier  la 
mythologie  et  la  littérature  des  Grecs  avec  la  tradition 
des  Livres  Sacrés,  la  philosophie  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton avec  les  dogmes  de  l'Écriture.  De  là  une  espèce  de 
Syncrétisme  et  de  Néo-platonisme,  avant-coureur  des  deux 
doctrines  qui  peu  après  portèrent  ce  nom.  Selon  Philon, 
il  est  deux  mondes,  l'un  intelligible ,  l'autre  sensible ,  et 
Dieu  a  formé  le  monde  sensible  d'après  un  monde  idéal , 
un  monde  d'idées  prototypes ,  invariables,  coéternelles 
à  lui-même.  Jusqu'ici  Philon  est  platonicien;  mais  ensuite 
il  personnifie  ces  idées  sous  le  nom  de  Logos ,  ou  Verbe, 
et  considère  ce  Verbe  comme  une  émanation  de  Dieu , 
fils  de  Dieu.  Passant  ensuite  à  l'ame,  il  en  distingue  aussi 
deux,  l'une  rationnelle,  et  l'autre  irrationnelle.  La  pre- 
mière a  aussi  son  verbe.  Philon  était  si  heureux  dans  le 
choix  de  ses  expressions  et  écrivait  avec  tant  de  charmes, 
qu'on  le  surnomma  le  Platon  juif. 

8.  Le  Stoïcisme  fut  à  son  tour  attaqué  et  battu  en 
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brèche  par  l'un  des  hommes  les  plus  graves,  les  plus 
amis  de  la  vertu  antique  et  païenne ,  par  Plutarque ,  qui 
composa  contre  les  Stoïciens  les  ouvrages  suivants  : 

Des  contracliclions  des  Stoïciens,  "api  ^rwtjiôjv  £vav7'.co[j.âTWv  ;  — 
A  hrégè  de  l'ouvrage  qui  démontre  que  les  Stoïciens  disent  des  choses  plus 
paradoxales  encore  que  les  poètes,  ~'J'i':-'^i^  tcj  ô'ti  Trapai^oloVcia  ot  2twV- 
jcot  Twv  i70ir-tov  Xe-j^o'jc'.v  ;  — Notions  communes  contre  les  Stoiciens , 
-77£p'.  Téôv  xoivwv  êvv&Kuv  TTîô'  TO'jç  Sto)Ix,gÛ; ; —  Comment  on  peut  con- 
na'Ure  les  progrès  qu'on  a  faits  dans  la  vertu,  ttwç  av  Tt;  aïaôoiTO  ixu- 

9.  L'Épicui  isme  fut  aussi  l'objet  de  ses  attaques  : 

Qu'on  ne  peut  pas  vivre  agréablement  en  suivant  la  doctrine  d'Épi' 
cure,  Ot'.  cù^à  Zfi't  x^îm^  y.i.i'  Èttwcûgoj  ;  —  Contre  Cololas,  philo- 
sophe épicurien  ;  —  SHl  est  vrai  que  celui-là  a  bien  vécu,  qui  a  été 
bien  caché ,  £t  /'.aÀwç  s''fr,Tat  to'  Aâôî  êioSaa;,  c''était  une  maxime  d'É- 
Picure  ;  —  Delà  Fortune,  TTcpî  T'jyr,;;  —  Des  délais  de  la  Justice  di- 
vine,  iT£pl  Twv  û— ô  tcj  6c!vj  Pîadï'to;  Ttu.wpo'ja£V(x)v ,  où  Plutarque 
plaide  contre  Épicure  la  cause  de  la  Providence,  et  dans  lequ?l  il  a 
semé  des  traits  d''hisloire  agréables.  Tel  est  le  conte  d'un  certain  Thes- 
pesius  qui ,  conduit  en  esprit  dans  les  enfers,  y  fut  témoin  de  âlyers 
genres  de  supplices  que  la  Justice  divine  y  exerce  sur  les  coupables  : 
«onte  qui  a  servi  au  Dante  pour  la  description  de  son  Enfer. 

10.  Toutefois,  l'Académie  ne  suffisait  pointa  Plutarque, 
n  avait  besoin  de  croire;  et  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages il  va  s'enquérant  des  causes  qui  ont  éteint  la  foi. 
Tels  sont  ceux-ci  : 

Pourquoi  la  Pythie  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers ,  -teçI  tcu  u.r,  yj^i'f 
éij.u.iT^o.  vûv  -r,'i  n-jôiâv; —  Du  silence  des  Oracles,  f^sf'-  tôjv  èxXîXc'.- 
wo't&jv  XpioTT/'.aîwv;  — De  la  signification  du  mot  El,  gravé  sur  la  porte 
du  temple  de  Delphes ,  ^^îst  tcù  El  toO  èv  AeX'vci;. 

Tous  ces  ouvrages  portent  l'empreinte  d'une  dévotion 
païenne ,  qui  doit  faire  regarder  Plutarque  comme  le 
dernier  croyant  de  l'antiquité. 

il.  D'autres  écrits  s'occupent  encore  de  matières  phi- 
losophiques. Tels  sont  : 

Des  Opinions  des  philosophes ,  ttesî  tûv  Apcff/.o'vTwv  toï?  cpiXoffdcpoi;, 
en  o  livres;  —  Questions  Platoniques,  IIXaTtdvaà  Zr,Tr,i>.a.zx ;  —  De 
''On'gme  de  t'ame,  d'après  le  Timée  de  Platon  ,    ^rspl   xrç  £v   Tiu.œ[w 
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1-.  Les  œuvres  morales  de  Pin  turque  contiennent  en 
outre  un  grand  nombre  de  traités  sur  la  politique ,  snr 
la  physique,  sur  l'histoire  naturelle ,  sur  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  arts,  les  sciences,  la  vie  publique  et  privée 
des  anciens.  En  voici  les  titres  : 

Qne  les  philosophes  doÎTenl  surtout  converser  avec  lc5  grands ,  O-i 

«.7.).t(7Ta  -o'-i  i.'^zy.oG:  Jcî  tov  ^iXococicv  S'taÂï'N'ccôai. 
Qu'il  est  nécessaire  qu'un  prince  soit  instruit,  Ilsb;  y.-Yîaova  à~%i- 

Si  les  vieillards  doivent  prendre  pari  à   l'administration  publique  , 

Préceptes  d'administration  publique ,  -ù.'.-:/.'/.  -apa-v-jî'XaaTa. 

De  la  Monarchie,  de  la  Démocratie  et  de  l'Oligarchie,  ~'-}'-  Mcvai- 
/yj.ç  x.al  Ar.arz-saTÎa;  jiai  OXi-^xyjj.o.i. 

Maximes  des  rois  et  des  capitaines  célèbres  ,  ATTcoOs-v-aaTa  paciXsKiv 
y.ol  (jzzy.-rr.~^ôjv  ,  en  3  sections. 

Apophthegmes  et  usages  des  Lacédémoniens,  A-o^ôi-jy-CTa  /.y.':  =-•.- 
— /■l'îîûp.aT?.  Aaxwv'./câ ,  en  4  parties. 

Actions  courageuses  des  femmes,  Pjvaix.wv  àpîTa!. 

Questions  physiques,  AtT'.a.l  ojci/.ai,  au  nombre  de  31. 

De  la  face  qui  parait  sur  la  lune,  ttî:'.  toO  iu.'joL'.-ioii.i^vj  -pc;&>ivGj 
TOI  xj/ÛM  -rr,^  ffcXy.vr,;. 

De  la  cause  du  froid  ,  t.z^\  toO  ttîôjtcj  Çr/pîj, 

Si  les  animaux  terrestres  ont  plus  de  facultés  intellectuelles  que  les 
aoimaux  aquatiques  ,  "OTcîc.  twv  ^wwv  o:cvip.wT£îa  tu  yz^ccL'.x  r,  rçt 
ivûS'î'.a. 

Que  les  bêtes  ont  l'usage  de  la  raison,  Trîfl  toû  tx  àXi-yx  ^-^7':» 
-/'A,ob%\. 

Banquet  des  Sept  Sages ,  K-^rrà  csçtuv  cju.-oa'.;v. 

Propos  de  Table  ou  Problèmes  symposiaques,  Sjy.ïTCCiaxà  rîc»i}.Ti- 
•j.y-y.,  en  9  livres. 

De  la  curiosité,  "spl  IIoX'j— fa-^acGÛvy,;. 

Sur  la  manie  de  parler,  •TTêpi  k^okta-/[a.z. 

Comment  on  doit  écouter,  'iTîf '.  tcD  ày.cûs'.v. 

De  l'éducation  des  enfants,  "£;l  •naiôtov  à"]^wy^;. 

Comment  un  jeune  homme  doit  lire  les  poètes,  IIw;  JcÎtcv  vî'cvtcciti- 
y-irtov  à/.c'Jî'.v. 

Comment  on  peut  distinguer  le  flatteur  du  véritable  ami ,  •^rtô;  àv  Tt; 
^'.iX'J.-iv.i  TOV  yJjj.y.y.y.  toj  c^iÂo-j. 

Quel  avanlage  on  peut  tirer  de  ses  ennemis  ,  nû;  àv  t:;  0—'  i/Jl^ôtt 
«osy.cÏTO. 
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Da  grand  nombre  d'amis  ,  ~csl  ■jroX-j&tXîa;. 

De  la  vertu  et  du  vice ,  ~i'A  àzirr,;  y.v.':  /.ay.(aç. 

De  la  vertu,  Trepî  à:cTr;. 

Si  le  vice  suffit  pour  rendre  malheureux,  si  ajTapy.Y)?  r.  y-5c/.i'a  tt^ôç 
xaxo^a'.u.ovîav. 

Quelles  maladies  sont  les  plus  dangereuses  ,  celles  de  l'ame  ou  celles 
du  corps ,  "STîpcv  TX  tî,;  yr/^,%  r.  Ta  toj  cûaaTi;  7;a6ï!  ysîp&va. 

Des  moyens  de  réprimer  la  colère  ,  •^spl  àop-podta;. 

De  la  tranquillité  d'ame,  t.^-S'.  ejôjaîaç. 

De  l'amour  fraternel ,  t.zv.  tO.aocX'jîsc:. 

De  l'amour  des  parents  pour  leurs  enfants,  "spl  ~î;;  eî;  tk  s/i-^ova  «fit- 

De  Tamour  des  richesses,  r-tv.  çi>.o->.ouTÎaç. 
Qu'il  ne  faut  pas  emprunter  à  usure ,  "Efî  toû  ;xt,  JeIv  ^av£ÎJ|e(76ai. 
De  la  fausse  honte ,  "îsi  ^'jCTWTrïa-. 
De  Peuvie  et  de  la  haine,  -spî  çOo'vou  y-xl  u.'.ao'Jî. 
Comment  on  peut  se  louer  soi-même  sans  exciter  l'envie,  Tvspl  toC» 
âa'jTÔv  £~aivîïv  àv£77'.'^6ivor. 
Préceptes  philosophiques  de  santé,  Xy.v.-t'ru  ■::7.o'7.y^ùm.9.~7.. 
De  l'usage  des  viandes,  considéré  moralement ,  "ssî  caîy.oça^îaç. 

Quelques  extraits  de  Plutarque  le  feront  mieux  con- 
naître. Commenrons  par  des  maximes  : 

Les  enfants  ont  plus  besoin  de  guides  pour  lire  que  pour  marcher. 

La  perfection  de  la  vertu  se  forme  de  trois  choses:  du  naturel,  ds 
rinslruction  et  des  habitudes. 

C'est  dans  l'enfance  que  Ton  jette  les  fondements  d'une  bonne  vieil- 
lesse. 

Se  taire  à  propos  vaut  souvent  mieux  que  de  bien  parler. 

11  n'y  a  d'homme  libre  que  celui  qui  obéit  à  la  raison. 

Celui  qui  obéit  à  la  raison  obéit  à  Dieu. 

L'homme  ne  saurait  recevoir,  et  Dieu  ne  saurait  donner  rien  de  plus 
grand  que  la  vérité. 

L'autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse. 

Un  ennemi  est  un  précepteur  qui  ne  nous  coûte  rien. 

Le  silence  est  la  parure  et  la  sauve-garde  de  la  jeunesse. 

Pour  savoir  p:;rler,  il  faut  savoir  écouter. 

Sachez  écouter,  et  vous  tirerez  parti  de  ceux  même  qui  parlent 
mal. 

Ceux  qui  sont  avares  de  la  louange,  prouvent  qu'ils  sont  pauvres  en 
mérite. 

Je  fais  plus  de  cas  de  l'abeille  qui  tire  du  miel  des  fleurs  ;,  que  de  la 
femme  qui  eu  fait  des  bouquets, 

Qoand  mon  serviteur  bat  mes  habits,  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il 
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frappe  :  il  en  est  de  même  de  celui  qui  me  reproche  les  accidents  de  la 
nature  ou  de  la  forlune. 

11  n'en  est  pas  de  l'esprit  comme  d'un  \ase  :  il  ne  faut  pas  le  rem- 
plir jusqu'aux  bords. 

L'équilalion  est  ce  qu'un  jeune  prince  apprend  le  mieux ,  parce  que 
son  chevaine  le  flatte  pas. 

Celui  qui  affecte  de  dire  toujours  comme  vous  dites,  et  de  faire  lou- 
jours  comme  vous ,  n'est  pas  votre  ami  ;  c'est  votre  ombre. 

Le  caméléon  prend  toutes  les  couleurs  ,  excepté  le  blanc  :  le  flatteur 
imite  tout,  excepté  ce  qui  est  bien. 

Le  flatteur  ressemble  à  ces  mauvais  peintres  qui  ne  savent  pas  ren- 
dre la  beauté  des  traits,  mais  saisissent  pcrfaitement  les  difformités. 

Il  y  a  des  hommes  qui,  pour  fuir  les  voleurs  ou  le  feu,  se  jettent 
dans  un  précipice  :  il  en  est  de  même  de  ceux  qui,  pour  éviter  la  su- 
perstition, se  jettent  dans  le  triste  et  odieux  système  de  l'athéisme, 
passant  ainsi  d'un  extrême  à  l'autre,  et  laissant  la  religion  qui  est  au 
milieu. 

L'endurcissement  dans  le  crime  pourrit  le  cœur  comme  la  rouille 
pourrit  le  fer. 

Malgré  cette  aptitude  marquée  à  donner  à  sa  pensée 
un  tour  précis  et  nerveux ,  l'affectation  du  style  senten- 
cieux lui  est  entièrement  étrangère.  Ces  passages  déta- 
chés ici  sont  répandus  chez  lui  dans  divers  traités ,  et 
jamais  accumulés  nulle  part .  Sa  diction  même  est  habi- 
tuellement liée  et  périodique,  et  sa  composition  progres- 
sive; mais  il  connaît  l'usage  et  la  variété  des  mouve- 
ments et  atteint  même  le  style  sublime ,  soit  par  la  gran- 
deur des  idées  et  des  rapports ,  soit  par  l'énergie  des 
tournures  et  des  expressions;  témoin  ces  deux  passages 
sur  le  flatteur  : 

II  dit  à  la  colère  ,  venge-toî  ;  à  la  passion  ,  jouis  ;  à  la  peur,  fuyons  ; 
au  soupçon ,  crois  tout. 

Patrocle  ,  en  se  couvrant  de»  armes  d'Achille ,  n'osa  pas  prendre  sa 
lance,  qu'Achille  seul  pouvait  manier.  Ainsi  la  flatterie  emprunte  lent 
ce  qui  est  de  l'amitié  ,  hors  la  sincérité  courageuse  :  celle-ci  est  u&e 
armure  trop  pesante ,  l'amitié  seule  peut  la  porter. 

La  doctrine  de  Plutarque  sur  la  Divinité  et  la  Provi- 
dence est  absolument  la  même  que  celle  qu'on  a  vue 
dans  Platon,  et  que  l'on  retrouvera  dans  Cicéron.  Voici 
comme  il  prouve,  par  cette  méthode  comparative  qui  lui 
est  si  familière,  que  nous  devons  nous  abstenir  de  juger 

16' 
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les  desseins  de  la  Providence,  et  qu'il  faut  s'en  rapporter 
à  elle  de  la  disposition  des  choses  de  ce  monde  : 

Celui  qui  ne  sait  pas  la  médecine  ne  saurait  assigner  les  raisons  qu'a 
pu  avoir  le  médecin  pour  employer  tel  remède  plutôt  que  tel  autre,  et 
aujourd'hui  plutôt  que  demain.  De  même,  il  ne  convient  pas  à  l'homme, 
dont  la  justice  est  si  imparfaite  et  la  législation  si  défectueuse,  de  rien 
prononcer  sur  la  conduite  de  Dieu  à  notre  égard  ,  par  cela  seul  que  lui 
seul  sait  parfaitement  en  quel  temps  il  faut  appliquer  la  punition 
comme  on  applique  un  remède.  Il  se  sert  des  méchants  pour  en  punir 
d''autres;  il  s'en  sert  comme  de  ministres  publics  et  d'exécuteurs  de  sa 
justice,  et  ensuite  les  écrase  et  les  anéantit...  Quand  les  peuples  ont 
besoin  de  frein  et  de  châtiment,  il  leur  envoie  des  princes  cruels  ou 
des  tyrans  impitoyables,  et  il  ne  détruit  ces  instruments  d'affliction  et 
de  désolation ,  que  quand  le  mal  qu'il  fallait  guérir  est  extirpé.  C'est 
ainsi  que  le  règne  de  Phalaris  fui  proprement  une  médecine  pour  les 
Siciliens,  comme  le  règne  de  Marius  en  fut  une  pour  les  Romains. 

Il  cite  avec  applaudissement  un  passage  de  Pindare 
qui  fait  voir  que  les  grands  poètes  ont  pensé  là-dessus 
comme  les  grands  philosophes  : 

Dieu,  l'auteur  et  le  maitre  de  tout,  est  aussi  le  maître  de  la  justice^ 
à  lui  seul  appartient  de  statuer  quand ,  comment  et  jusqu'où  chacun 
lioit  être  puni  du  mal  qu'il  a  fait. 

Un  de  ses  écrits  les  plus  spirituels  et  les  plus  piquants, 
c'est  celui  sur  la  manie  de  parler.  Jamais  ce  vice  de  l'es- 
prit n'a  été  mieux  combattu.  lia  saisi  toutes  les  habitudes 
des  babillards,  et  il  les  peint  avec  une  vivacité  admirable 
de  couleurs.  Parmi  ces  gens  il  comprend,  comme  de  rai- 
son ,  les  nouvellistes.  Plutarque ,  pour  caractériser  celte 
passion  (  car  c'en  est  une  ) ,  rapporte  des  aventures  très 
avérées ,  qui  en  marquent  si  bien  la  force  impérieuse  et 
qui  sont  par  elles-mêmes  si  amusantes,  qu'on  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré  de  les  reproduire  ici.  Voici  d'abord 
la  plus  gaie  ;  je  la  raconterai  dans  les  termes  -de  l'au- 
teur : 

Les  tarbiers  sont  l'espèce  la  plus  bavarde  de  toutes  :  comme  les  plw* 
grands  bavards  affluent  chez  eux  ,  et  y  tiennent  leurs  séances,  il  faut 
que  les  barbiers  le  deviennent  par  imitation  et  par  habitude.  Le  roi 
Archélaiis  ayant  eu  besoin  d'un  barbier,  celui-ci,  en  lui  arrangeant  la 
serviette  au  cou  ,  lui  demanda  comment  il  voulait  être  rasé  :  Sans  rien 
dire ,  répondit  le  prince.  Ce  fut  aussi  un  barbier  qui  répandit  le  pre- 
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mier  dans  Ai))cnes  la  nouvelle  de  la  grande  défaile  de  Nicias  en  Sicile. 
II  la  lenail  d'un  esclave  débarqué  au  Pirée  avec  quelques  autres  fugi- 
tifs. Mon  homme  quille  aussitôt  sa  boutique  et  court  à  toutes  jambes 
9  la  ville  pour  ne  pas  laisser  à  un  autre  l'honneur  de  lui  enlever  sa 
iiciivelle.  Grande  rumeur  :  on  s'assemble  dans  la  place  ,  et  le  peuple 
veut  savoir  quel  esl  l'auleur  d'un  bruit  de  celte  nature.  On  traîne  dans 
l'assemblée  notre  barbier,  qui  ne  peut  pas  même  dire  de  qui  venait 
;ion  rapport,  car  il  ue  s'était  pas  donné  le  temps  de  s'informer  du  nom 
de  l'esclave.  Le  peuple  irrité,  s'écrie  :  C'est  une  invention  de  ce  misé- 
rable ;  quel  autre  que  lui  a  entendu  rien  de  semblable  ?  Qu'on  le  mette 
à  la  question.  On  l'attache  aussitôt  sur  une  roue  ;  mais  en  ce  même 
moment  le  fait  se  confirmait  de  tous  côtés  par  ceux  qui  arrivaient  du 
Pirée,  et  chacun  ,  occupé  des  siens  ,  court  en  savoir  des  nouvelles.  La 
place  est  bientôt  déserte  ,  et  le  malheureux  barbier  y  reste  seul  sur  la 
roue  ;  il  y  reste  jusqu'au  soir  :  enfin  pourtant  le  bourreau  vient  le  dé- 
lier. Mais  devinez  quelle  fut  sa  première  parole  pendant  qu'on  le  dé- 
liait ?  El  Nicias  ,  sail-on  comment  il  a  péri  ?  C'est  ainsi  qu'il  était  cor- 
rigé :  tant  le  babil  du  nouvelliste  est  une  maladie  incurable. 

L'autre  avenliire  est  plus  sérieuse  :  le  dénouement  en 
est  très  moral  et  peut  se  joindi^e  à  tant  d'exemples  du 
même  genre ,  qui  prouvent  que  la  Providence  se  sert  des 
moyens  les  plus  inattendus  pour  conduire  les  criminels  à 
se  trahir  eux-mêmes  et  à  devenir  les  instruments  de  leur 
perte  : 

A  Lacédémone  ,  on  trouva  un  jour  que  le  temple  de  Pallas  venait 
<l'ètre  pillé,  et  que  les  voleurs  y  avaient  laissé  une  bouteille  récemment 
vidée.  On  s'assemble  sur  le  lieu,  et  l'on  s'épuise  en  conjectures  sur 
tette  bouteille.  Si  vous  le  voulez,  dit  un  de  ceux  qui  étaient  présents,  je 
vous  dirai  bitn,  moi  ,  ce  que  j'en  pense.  Je  crois  que  les  sacrilèges  n''ont 
osé  s'exposer  à  un  si  grand  péril  qu'après  avoir,  à  tout  événement , 
Jtvaléde  la  cigui',et  qu'ils  ont  apporté  du  vin  pour  en  boire  tout  de  suite, 
dans  le  cas  oit  ils  auraient  fait  leur  coup  sans  être  vus ,  attendu  que  le 
»»■»  est  un  antidote  contre  la  ciguë,  et  en  détruit  l'effet;  au  lieu  que , 
»'ils  avaient  été  pris  ,  la  ciguë  aurait  agi  assez  à  temps  pour  les  dérober 
aux  tortures  et  au  supplice.  Celte  explication  parut  trop  ingénieuse  et 
trop  circonstanciée  pour  n'être  qu'une  conjecture,  et  l'on  conclut  que 
celui  qui  venait  de  parler  n'avait  rien  deviné  ,  mais  savait  tout.  Cha- 
cun l'interroge  :  Qui  es-tu  ."*  d'oit  tiens-tu  ci  que  tu  viens  de  dire  ,  et  de 
qui  es-tu  connu  ici:'  On  le  presse  ,  et  il  finit  par  avouer  qu'il  est  uu 
des  auteurs  du  vol  sacrilège.  Ainsi  la  tentation  de  parler  et  de  montrer 
de  l'esprit  le  conduisit  au  supplice. 

Après  avoir  donné  des  exemples  de  la  démangeaison 
tk  parler,  il  en  domie  aussi  de  l'exactitude  à  se  taire.  Le 
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plus  singulier  est  celui  d'un  ^esclave  qui  sut  la  porter 
jusqu'à  confondre  son  maître  et  tourner  contre  lui  ses 
ordres  d'une  manière  très  piquante  : 

Le  rhéteur  Pison  ,  ne  pouvant  souffrir  d'être  interrompu  dans  ses 
pensées  ,  avait  défendu  à  ses  esclaves  de  lui  parler  jamais  sans  être 
interrogés.  Quelque  temps  après,  il  fait  apprêter  un  festin  splendide 
pour  traiter  un  de  ses  amis,  Clodius,  qui  venait  d'être  nommé  à  une 
magistrature,  et  il  Penvoie  prier  à  souper.  A  l'heure  marquée,  les  au- 
tre; convives  arrivent  tous ,  et  Clodius  seul  se  fait  attendre.  Pison  en- 
voie coup  sur  coup  au  devant  de  lui  pour  voir  s'il  venait,  et  le  faire 
hâter.  Cependant  l'heure  se  passe,  la  nuit  vient  et  l'on  se  meta  table, 
IVes-tu  pas  allé  itiviler  Clodius  de  ma  part?  dit  Pison  à  son  esclave. 
—  Oui.  —  Pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  ?  —  C'est  qu'il  a  dit  qu'il  ne 
pouvait  pas  venir.  —  El  pourquoi  ne  me  Vas—lu  pas  dit  ?  —  Cesl  que 
cous  ne  me  l'avez  pas  demande.  Le  maître  resta  la  bouche  close  ;  mais 
aussi  cet  esclave  était  romain  ;  un  esclave  grec  n'en  ferait  jamais  au- 
tant. 

15.  Celsls,  qui  vécut  vers  la  fin  du  règne  d'Adrien  , 
après  s'être  fait  initier  dans  les  mystères  du  Christia- 
nisme, l'abandonna  de  dépit,  parce  que,  sur  des  soup- 
çons fondés  ,  on  refusa  de  l'admettre  aux  grades  supé- 
rieurs. C'est  alors  qu'il  écrivit  contre  les  chrétiens  son 
fameux  Discours  véritable,  ou  un  mot  de  vérité,  k\r,^riz 
/o'/o;,  œuvre  d'imposture,  dans  laquelle  il  ne  s'abstient 
d'aucun  mensonge,  soit  pour  présenter  sous  un  faux  jour 
la  morale  chrétienne ,  soit  pour  parodier  et  falsifier  les 
textes  de  la  Bible ,  soit  pour  calomnier  le  caractère  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Cet  ouvrage  est  perdu  ; 
mais  Origène ,  qui  l'a  réfuté  victorieusement  en  huit 
livres,  nous  en  a  conservé  le  plan,  les  arguments  prin- 
cipaux et  la  captieuse  dialectique.  C'est  dans  cet  arsenal 
que  les  ennemis  modernes  du  Christianisme  ont  trouvé  les 
principaux  traits  que  leurs  mains  débiles  ont  lancés  sur 
un  édifice  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau» 
dront  pas. 

11.  Athénagoras ,  d'Athènes,  enseigna  à  Alexandrie 
le  Platonisme,  et  ensuite  se  convertit  au  Christianisme. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  intitulés ,  l'un  De  La  Ré^urrec- 
tion,  l'autre  Apologie  des  Chréiiens;  ce  dernier  était 
adressé  à  Marc-Aurèle  et  à  Commode.  Le  siyle  d'Athéna- 
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goras  est  pur,  mais  trop  {iguré  et  souvent  trop  hyperbo- 
lique. 

NuMÉMus  d'Apamée ,  philosophe  platonicien ,  qui  vivait 
sous  A.ntonin,  chercha  à  réunir  le  Pythagorisme  et  le 
Platonisme,  et  fut  un  des  premiers  qui  tombèrent  dans  le 
Mysticisme.  Il  enseignait  que  «  la  réalité  ne  réside  pas 
dans  le  monde  sensible;  que  Dieu  ne  communique  avec 
le  monde  que  par  un  intermédiaire ,  le  Démiurge  ,  qui 
lui-même  est  secondé  par  des  intelligences  inférieures.  » 
Plolin  fut  accusé  de  n'avoir  fait  que  copier  Numénius. 
Origène  professe  pour  ce  philosophe  la  plus  grande  ad- 
miration. 

15.  Le  rapprochement  qui  s'était  fait  entre  les  diffé- 
rentes écoles  philosophiques ,  se  fit  entre  la  philosophie 
grecque  et  orientale  d'une  part,  et  le  Christianisme  de 
l'autre;  c'est  l'époque  du  Syncréiisnie.  L'Egypte,  la  pre- 
mière ,  avait  tenté  d'accorder  sa  religion  non  seulement 
avec  la  mythologie ,  mais  encore  avec  la  philosophie  des 
Grecs.  En  effet,  grâce  à  son  symbolisme,  le  système  des 
prêtres  égyptiens  se  prêtait  aux  dogmes  fondamentaux 
de  toute  religion.  Toutefois,  cette  fusion  ne  s'élait  pas 
directement  faite;  elle  avait  eu  les  Juifs  pour  médiateurs. 
Nous  en  avons  déjà  vu  deux ,  Aristobule  et  Philon ,  s'es- 
sayer à  concilier  la  Bible  et  Platon ,  la  Genèse  et  Pytha- 
gore.  Répandus  en  Egypte ,  où  les  sectes  des  Esséniens 
et  des  Thérapeutes  comptaient  de  nombreux  adhérents, 
les  Juifs  étaient  pleins  des  idées  orientales,  et  comme 
tels,  les  agents  naturels  de  cette  transaction  philosophico- 
religieuse.  Enfin  le  Syncrétisme  fut  favorisé  par  la  vogue 
qu'avait  prise  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Asie-Mineure,  la 
vie  ascétique  et  les  exercices  pieux  de  la  solitude.  Les 
déserts  se  peuplaient  d'anachorètes  aux  âmes  ardentes , 
aux  imaginations  exaltées ,  et  pour  qui  l'état  d'extase 
était  comme  l'essence  de  toute  philosophie. 

16.  Depuis  long-temps  la  philosophie  grecque  avait 
blâmé  plus  ou  moins  la  religion  nationale,  qui ,  absurde 
aux  yeux  de  la  raison,  n'offrait  aucun  appui  à  la  morale. 
On  avait  essayé  de  l'allégorie  pour  mettre  la  mythologie 
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(l'accord  avec  le  bon  sens;  mais  l'effet  de  ce  palliatif  de- 
vait cesser  aussitôt  qu'il  serait  annoncé  au  monde  une 
religion  divine  par  son  origine,  simple  et  vraie  dans  sa 
doctrine,  pure  et  sublime  dans  sa  morale.  Les  philoso- 
phes d'Alexandrie  sentirent  le  danger  qui  menaçait  le 
paganisme,  et  c'est  alors  qu'ils  résolurent  de  remplacer 
leurs  vaines  spéculations  par  une  doctrine  positive  qui, 
sans  renverser  le  culte  des  dieux ,  possédât  quelques  uns 
des  avantages  du  Christianisme  :  c'est  le  Néo-platonisme. 

17.  PoTAMON  d'Alexandrie  fut  le  premier  qui,  de  ces 
différentes  opinions ,  grecques,  égyptiennes,  orientales, 
philosophiques,  religieuses,  allégoriques,  forma  une  es- 
pèce de  système,  et  fut  le  fondateur  de  l'école  Ecïecùque 
(iz.i/oj,  choisir).  Cette  école  ne  fit  d'abord  de  progrès 
marqués  qu'en  Egypte. 

18.  Ce  système  fut  développé  avec  plus  de  succès  dans 
le  troisième  siècle,  par  Ammo.mus  d'Alexandrie,  sur- 
nommé Saccas,  parce  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  été 
porte-sac.  Né  de  parents  chrétiens,  disciple  d'Athénago- 
ras  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  Ammonius  aban- 
donna, dit-on ,  le  Christianisme.  Non  content  de  fondre 
ensemble  Aristote  et  Platon,  la  Grèce  et  l'Egypte,  il 
alla  chercher  de  nouvelles  inspirations  chez  les  mages  et 
lesbrachmes,  et  de  ces  éléments  divers  il  composa  un 
système  où  dominait  le  mysticisme.  Mais  au  lieu  d'avouer 
la  formation  de  ce  système,  il  prélendit  l'avoir  reçu  tout 
fait  comme  une  tradition  primitive,  qui  renfermait  et  la 
sagesse  de  l'Orient  et  l'origine  de  toutes  les  philosophies 
grecques. 

Celle  doctrine ,  transmise  oralement  et  sous  la  foi  du 
secret ,  fut  enfin  révélée  par  Plotin ,  le  plus  célèbre  dis- 
ciple d' Ammonius. 

19.  Plotin  naquit  l'an  20o  de  J.-C. ,  à  Lycopolis,  dans 
la  Thébaïde.  Le  goût  des  études  philosophiques  ne  se 
développa  chez  lui  qu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  fré- 
quenia  onze  ans  de  suite  l'école  d' Ammonius  Saccas,  avec 
lequel  il  sympathisait  complètement  par  la  manière  do 
penser  et  de  sentir,  et  dont  les  doctrines  l'encouragèrent 
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à  prendre  pour  guide  dans  ses  spéculations  métaphysi- 
ques Timaginalion  plutôt  que  la  raison.  Il  tenta,  mais 
vainement,  d'aller  à  la  suite  de  l'armée  de  Gordien  puiser 
à  sa  source  la  sagesse  orientale,  chez  les  Perses  et  les 
fndiens.  De  retour  de  cette  expédition  désastreuse ,  il  se 
rendit  à  Ptome.  Ses  mœurs  sévères,  ses  discours  em- 
preints d'une  exaltation  fanatique  ,  lui  attirèrent  des  dis- 
ciples nombreux  et  une  admiration  extraordinaire.  Sur 
le  point  d'expirer,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Je  fais  un 
«  dernier  effort  pour  réunir  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi 
«  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'univers.  » 

En  effet,  le  but  unique  de  la  philosophie  de  Plotin  était 
de  rapprocher  l'homme  de  la  Divinité ,  et  de  lui  en  faci- 
liter la  contemplation  :  son  principe  fondamental  était 
que  l'ame  doit  s'isoler  totalement  des  régions  terres- 
tres pour  retourner  dans  le  ciel ,  sa  patrie ,  et  s'élever 
jusqu'à  la  communication  avec  les  êtres  purement  intel- 
lectuels. Comme  Platon,  il  admettait  l'ame  du  monde, 
c'est-à-dire  une  substance  spirituelle  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  et  communiquant  à  chacune  la 
vie  et  le  mouvement;  mais  il  prétendait,  et  en  cela  il  dif- 
férait de  Platon ,  que  les  facultés  inférieures  de  l'ame, 
l'imagination,  la  mémoire,  les  passions,  ne  venaient  point 
de  l'ame  du  monde ,  mais  des  corps.  Poussant  ensuite  à 
leurs  dernières  conséquences  les  idées  mystiques  admises 
jpar  ses  prédécesseurs ,  ou  imaginées  par  lui-même ,  il 
prétendait  prouver  que  les  corps  n'ont  point  d'existence 
réelle,  et  qu'ils  ne  sont  autre  chose  qu'un  produit  éphé- 
mère et  variable  de  l'ame.  Conformant  sa  conduite  et  ses 
manières  à  des  principes  si  bizarres ,  il  se  rendait  quel- 
quefois ridicule  par  ses  singularités  :  il  avait  honte  d'être 
logé  dans  un  corps;  il  ne  voulait  ni  se  laisser  peindre, 
ni  savoir  le  jour,  le  mois  ou  le  Heu  de  sa  naissance  ;  sou- 
vent malade,  il  refusait  de  prendre  le  moindre  remède, 
et  croyait  au  dessous  de  la  sagesse  d'un  philosophe  d'ap- 
peler un  médecin. 

Les  opinions  de  Plotin  n'ont  ix)int  été  rédigées  par  lui- 
même  ;  mais  Porphyre ,  son  disciple  et  son  admirateur , 
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a  recueilli  et  mis  en  ordre  des  fragments  nombreux  par 
lesquels  son  maître  répondait,  soit  aux  questions,  soit 
aux  objections  qu'on  lui  proposait.  Ces  morceaux,  qui 
sont  au  nombre  de  cinquante-quatre,  forment  six  sec- 
lions  nommées  Eimcades  (de  iwi/,  neuf),  parce  que 
chacune  contient  neuf  traités  ou  chapitres. 

Dans  chacun  de  ces  traités  on  remarque  une  immense 
érudition,  un  génie  élevé,  une  imagination  vive  et  har- 
die ,  souvent  sans  doute  égarée  par  le  mysticisme  ,  mais 
toujours  brillante  d'idées  sublimes  et  ingénieuses,  il  est 
à  regretter  que  les  matières  en  soient  si  abstraites  et  en 
rendent  la  lecture  ennuyeuse  et  pénible.  C'est  sans  doute 
là  ce  qui  fait  que  la  philosophie  de  Piotin  est  très  peu 
connue.  On  craint  d'ailleurs  que  son  disciple  ne  l'ait  pas 
toujours  bien  compris,  ou  n'ait  mêlé  ses  propres  opinions 
à  celles  de  son  maître.   - 

!20.  Porphyre  ,  né  à  Tyr,  l'an  253  de  J.-C. ,  étudia 
d'abord  l'éloquence  à  Athènes,  sous  I.ongin  ,  et  alla  en- 
suite à  Piome,  où  il  eut  Piotin  pour  maître.  Histoire, 
mathématiques,  philosophie,  musique,  en  un  mot  toutes 
les  sciences  lui  étaient  lamilières.  11  surpassait  tous  les 
philosophes  de  son  temps  par  sa  manière  d'écriie  ,  tout 
à  la  fois  claire ,  naturelle ,  élégante  et  noble.  Comme  il 
voulait  tout  connaître,  il  s'appliqua  à  la  magie,  qu'il  re- 
gardait comme  quelque  chose  de  divin.  Le  caractère  de 
sa  philosophie,  comme  de  celle  de  I-ioLin,  son  maître, 
est  d'isoler  de  la  manière  la  plus  complète  l'arae  c!e  tout 
ce  qui  appartient  aux  sens,  de  s'élever  par  l'extase  à  la 
communication  avec  des  êtres  d'un  ordre  supérieur. 
Quoique  disciple  enthousiaste  de  Piotin ,  il  s'en  éloigne 
quelquefois  pour  se  rapprocher  de  Platon  et  d'Aristote. 
Il  écrivit  même  un  traité  pour  prouver  contre  Piotin 
•  que  l'objet  conçu  est  hors  de  l'entendement.  »  Por- 
phyre mourut  à  soixante-onze  ans ,  l'an  404  de  J.-C. 

Ce  philosophe  avait  fait  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qu'il  écrivit  contre  les 
chrétiens  :  nous  ne  l'avons  plus.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  sont   purement  philosophiques.   11  rédigea  la 
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doctrine  de  Plotin ,  et  écrivit  l:i  vie  de  ce  philosophe, 
lirions  reste  aussi  de  lui  un  traité  sur  VAbsth:cncc  des 
viandes;  une  Lettre  à  Anébon  sur  les  Mystères  des  Egyp- 
tiens; un  traité  de  V Antre  des  Nymphes,  etc.  Il  avait  aussi 
composé  des  Commentaires  sur  les  écrits  d'Aristote,  dont 
il  reste  quelques  parties;  entre  autres,  une  Introduction 
aux  Catégories,  que  l'on  place  d'ordinaire  au  commen- 
cement de  la  logique  d'Aristote.  Il  eut  pour  disciple 
Jamblique. 

21.  Jamblique,  de  Chalcis  en  Cœlé-Syrie ,  fleurit  sous 
Dioclétien  et  Constantin.  Il  fut  un  des  adeptes  les  plus 
ardents  du  Néo-platonisme.  Ammonius,  Plotin,  Porphyre 
avaient  basé  leur  science  théologique  sur  la  philosophie, 
et  réclamaient  pour  la  raison  le  droit  d'examiner  avant 
de  croire.  Jamblique  exigea  le  sacrifice  entier  de  la  rai- 
son ,  et  fit  ainsi  disparaître  la  dernière  barrière  qui  sé- 
parait le  nouveau  Platonisme  du  Mysticisme  pur.  Par  là 
il  admit,  il  sanctifia  les  opérations  magiques,  les  pro- 
diges et  les  apparitions  tombées  avec  et  même  avant  le 
paganisme.  Jamblique  lui-même  était  aussi  célèbre  comme 
thaumaturge  que  comme  philosophe.  Il  nous  reste  de  ses 
ouvrages  une  Exhortation  à  la  vie  philosophique ,  une 
Vie  de  Pyihayore  en  neuf  livres,  dont  cinq  sont  perdus, 
et  une  Lettre  sur  les  Mystères  égyptiens.  On  a ,  sans  doute 
a  tort ,  hasardé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  der- 
nier ouvrage,  dont  les  idées  et  surtout  la  tendance  sont 
les  mêmes  que  celles  de  Jamblique. 

Tel  est  l'historique  du  Néo-platonisme  :  en  voici  le  sens 
et  le  résumé  philosophique. 

22.  Ce  système  était  bâti  sur  la  doctrine  de  Véniana- 
lion ,  une  des  opinions  favorites  des  successeurs  de  Pla- 
ton :  opinion  d'apiès  laquelle  tous  les  êtres  émanent  de 
Dieu,  ou  en  sont  sortis,  et  y  doivent  retourner  après 
avoir  passé  par  divers  degrés  de  purification  (  Georg. , 
\.  IV,  v.  221-7,  et  jEn.,  1.  vi,  v.  724-13).  Dans  ce  système, 
le  but  le  plus  sublime  de  la  philosophie  est  Vintuition  de 
la  Divinité  ,  à  laquelle  le  sage  peut  parvenir  dans  cette 
vie.  L'existence  d'une  classe  de  démons ,  ou  esprits  d'un 
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ordre  inférieur,  médiateurs  entre  Dieu  et  l'homme ,  fut 
une  conséquence  nécessaire  de  la  doctrine  de  l'émana- 
tion. Il  fallait,  pour  entrer  en  communication  avec  eux, 
une  grande  pureté  de  mœurs  et  une  sainteté  qui  purifiât 
l'homme  de  ce  qu'il  a  de  terrestre. 

Les  Néo-platoniciens  admettent  un  Être  infini  et  par- 
fait, l'essence  même  dont  est  émanée  Vinietiigence  (v&i;?), 
qui  est  la  seconde  essence  divine.  Celte  émanation  s'est 
faite  sans  la  volonté  de  Dieu ,  et  par  conséquent  sans  y 
opérer  un  changement.  De  cette  essence,  qu'ils  appellent 
aussi  Fils,  est  émanée  l'ame.  Telle  est  la  fameuse  Irinité 
des  Néo-platoniciens. 

Les  âmes  déchues  habitent  des  corps  qui  leur  servent 
de  prisons.  Elles  tendent  à  se  dégager  de  ce  lien  pour 
retourner  dans  le  sein  de  l'Etre  infini.  Tel  est  l'objet  de 
la  philosophie.  Mais  l'ame  ne  parvient  pas  à  son  but  dans 
ce  monde.  Si,  pendant  cette  vie,  elle  n'a  pas  travaillé  à 
se  dépouiller  des'vices,  elle  sera,  après  la  mort  du  corps, 
réunie  à  des  corps  plus  vils ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en- 
tièrement épurée  {/Eyi.,  1.  vi,  v.  755-747). 

23.  DioDORE  de  Tyr,  précepteur  de  Cicéron ,  plaçait  le  souTsrain 
bien  dans  une  ^ic  honnête  et  commode ,  ~ô  au.076r.TM?  jcai  /.cûmç  , 
vacare  omni  moletliâ  cu/m  honettale,  comme  le  dit  son  élève  (Acad. 
prior. ,  1.  II ,  c.  42). 

AiiMOMUs  d'Alexandrie,  maître  de  Plularque,  imagina  une  espèce 
de  syncrétisme  entre  le  Péripalélisme ,  le  Platonisme  et  le  Stoïcisme. 

ALEXA:snnE  d'Aphrodisie,  au  contraire,  rejeta  toute  alliance  et  de- 
vint le  chef  d'une  secte  particulière  d'interprètes  d'Arlslote,  désignés 
par  l'épithèle  (\^ Alexandrins. 

2^i.  L'Epicurisme,  comme  secte  philosophique,  s'éteignit  avec  Sy- 
KON,  maître  de  Virgile  et  de  Varias.  Avant  ce  philosophe,  on  n'a 
guère  à  citer  que  Zenon  de  Sidon,  Pii.Enuus  de  Larisse ,  Patros  et 
Philodème  de  Gadara  ;  Cicéron  parie  de  tous  quatre  dans  ses  oa- 
vragcs. 

2.5.  Le  Stoïcisme  fut  porté  à  Rome  par  PanjEtius  de 

Pihodes  (  140  av.  J.-C).  Il  compta  Lélius  et  Scipion  parmi 
ses  disciples;  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  ce  der- 
nier ,  l'accompagna  dans  ses  expéditions  et  partagea 
tous  ses  plaisirs.  Il  se  servit  du  crédit  qu'il  avait  à  Rome 
pour  conserver  aux  Rhodiens,  ses  compatriotes,  leurs 
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droits  et  leurs  privilèges.  Il  retourna  ensuite  à  Athènes , 
où  il  mourut,  on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque. 
Panœtius  avait  composé  un  Trailé  des  Devoirs  de  l'Iiomme 
qui  passait  pour  un  chef-d'œuvre;  malheureusement  il  ne 
nous  en  reste  rien.  Cicéron,  qui  en  fait  un  grand  éloge,  l'a 
fondu  dans  son  célèbre  traité  De  Officns;  mais  on  doit  lui 
reprocher  d'en  avoir  omis  les  devoirs  religieux ,  partie 
inhérente  du  Stoïcisme.  Cicéron  s'est  trahi  lui-même , 
lorsqu'à  la  fin  du  premier  livre ,  résumant  les  devoirs  de 
différents  genres  et  oubliant  sans  doute  que,  dans  sa  ré- 
daction ,  il  en  avait  retranché  les  plus  importants ,  il  leur 
assigne  toutefois  le  premier  rang  : 

Sanl  gradua  officiorum  ,  ex  quibus  quid  cuique  prœslet  intelligi 
possit  :  ut  prima  diis  imraorlalibus  ,  secunda  patriœ  ,  tertia  parentibus, 
deinceps  gradaiim  reliqua  debeantur.  Quihm  ex  rébus  breviler  dispu- 
lads  intelligi  polest ,  etc. 

Athénodore  de  Tarse  fut  contemporain  et  commensal 
de  Caton  d'I  tique.  Sénèque  en  cite  ce  mot  [Epist.  x)  : 

Ta  reconnaîtras  que  tu  es  dégagé  de  toutes  les  viles  passions,  lorsque 
tu  seras  parvenu  à  ne  demander  aux  dieux  que  ce  que  tu  pourras  leur 
demander  publiquement. 

PosiDOMus ,  célèbre  comme  historien ,  le  fut  aussi 
comme  philosophe.  Il  écrivit ,  comme  Cicéron  son  con- 
temporain ,  sur  la  Nature  des  Dieux,  sur  la  Divination, 
sur  les  Offices,  etc. 

Anîi;ecs  Corndtls,  maître  de  Perse  et  de  Lucain,  composa  des 
tragédies  et  plusieurs  ouvrages  philosophiques  ,  dont  un  seul  nous 
reste.  Il  a  pour  titre  :  Théorie  de  la  nature  des  dieux ,  ©cwpia  tziz'.  t^î 
Twv  0c?jv  o'jccw;,  ou  Traité  des  Allégories,  •J^spi  ÂÀXYi-Ycaiwv.  En  effet, 
Cornutus  y  explique  la  mythologie  grecque  par  l'allégorie  et  la  physique. 

Mais  les  plus  célèbres  stoïciens  de  cette  époque  sont  Epictéte, 
Arrien  et  Marc-Auréle. 

26.  Épictète  ,  natif  d'Hiérapolis  en  Phrygie ,  fut  d'a- 
bord esclave  d'Epaphrodite ,  que  l'on  croit  être  l'affran- 
chi de  Néron.  Exilé  par  Domitien  lorsqu'il  chassa  tous 
les  philosophes,  il  revint  à  Rome  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  obtint  l'estime  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle.  Il 
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professait  l'immortalité  de  Tame,  comme  tous  les  stoï- 
ciens ;  mais  il  combattait  fortement  le  suicide ,  une  de 
leurs  opinions  favorites.  11  mourut  dans  un  âge  avancé. 
Il  avait  vécu  dans  la  plus  grande  pauvreté,  ayant  pour 
meubles  une  table,  quelques  sièges  et  une  lampe  de  fer. 
Après  sa  mort ,  il  fut  en  si  grande  vénération ,  que  la 
lampe  dont  il  s'était  servi  dans  ses  veilles  fut  vendue 
5000  drachmes.  Arrien,  son  disciple,  publia  quatre  livres 
des  discours  et  des  pensées  qu'il  avait  recueillies  de  la 
bouche  de  son  maître  :  c'est  ce  que  nous  avons  sous  le 
titre  d'Enchiridiou,  ou  Manuel.  C'est  le  tableau  fidèle  de 
la  philosophie  stoïcienne.  Le  style  d'Epictète  est  dé- 
pourvu d'ornements,  mais  concis,  énergique  et  semé 
d'utiles  maximes.  L'empereur  Antonin  faisait  le  plus 
grand  cas  des  ouvrages  de  ce  philosophe  ;  il  les  lisait  at- 
tentivement pour  y  chercher,  comme  il  le  disait,  des 
règles  de  justice  et  de  vertu.  Personne  ne  porta  plus  loin 
la  patience  au  milieu  des  plus  grands  maux.  Un  jour, 
Epaphrodile  lui  ayant  porté  un  coup  violent  à  la  jambe , 
Epictète  l'avertit  froidement  de  ne  pas  la  rompre;  mais 
ce  maître  cruel  ayant  redoublé  de  telle  sorte  qu'il  lui 
cassa  l'os,  le  philosophe  lui  dit  :  «  Ne  vous  l'avais-je 
pas  dit,  que  vous  me  la  casseriez.  » 

Quoique  stoïcien ,  Epictète  n'eut ,  il  faut  l'avouer,  ni 
la  jactance ,  ni  l'aspérité  des  gens  de  sa  secte.  La  vertu 
qu'il  prisait  le  plus  était  la  modestie  : 

Si  tu  sais  te  contenter  de  peu  ,  dit-il,  dc  va  pas  l'en  vanter;  si  ta 
ne  Lois  que  de  Tcau ,  ne  l'affecte  point  en  public  ;  si  tu  t'exerces  à 
quelque  travail  pénible,  que  ce  soit  en  particulier. 

Il  plaignait  les  grands  de  leur  orgueil  : 

L'intérêt  seul  nous  dicte  le  respect  que  nous  feignons  pour  eux  ;  ils 
sont  comme  des  ânes  qu'on  étrille  pour  en  tirer  service. 

C'est  commencer  à  être  saf^e,  ajoulait-il,  que  de  n'accuser  que  sol 
de  ses  malheurs;  mais  c'est  l'être  au  plus  haut  degré  que  de  n'en  accu- 
ser ni  soi  ni  les  autres. 

Epictète  n'approuvait  pas  le  suicide ,  comme  la  plu- 
part des  stoïciens.  Il  estimait  par  dessus  tout  la  constance 
et  la  fermeté  : 
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Ce  ne  sont  pas  les  choses  ,  dit-il,  qui  nous  font  du  mal ,  mais  bien 
Topinion  que  nous  nous  en  formons. 

Par  suite  de  ses  principes,  il  fit  toute  sa  vie  la  guerre 
à  l'opinion.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  a  ce  point  : 
Parmi  les  choses,  les  unes  dépendent  de  nous,  ce  sont 
nos  actions;  les  autres  en  sont  indépendantes.  Portons 
tous  nos  soins  à  rectifier  les  premières;  mais  il  est  insensé 
de  rechercher  ou  de  fuir  les  autres,  puisqu'elles  ne  dé- 
pendent pas  de  nous,  k-jïyyj  v.yl  î\-ixo'j ,  siisl'nie  et  ab- 
stine ,  supportez  la  peine  et  fuyez  les  plaisirs  :  c'est  là 
son  grand  précepte  et  la  base  de  toute  sa  morale. 

27.  Arrien  mit  par  écrit  les  entretiens  de  son  maître 
sous  le  titre  de  Disserlalions  plnlosophiques  d'Ep'iclèlej 
^Lv-rji.'oy.'i  i-r/Ty)Tou,  en  huit  livres,  dont  il  ne  reste  que 
les  quatre  premiers.  Il  y  traite ,  entre  autres ,  les  ques- 
tions suivantes  : 

De  quelle  manière  on  peut  sauver  sa  personne;— de  quelle  manière 
le  Ihéorème  que  Dieu  est  le  père  des  liommes,  est  la  base  de  toute 
philosophie  ;  —  des  progrès  moraux  ;  —  de  la  providence  ;  —  que  Dieu 
voit  tout ,  etc. 

28.  L'empereur  Marc-Aurèle  a  laissé  un  ouvrage  phi- 
losophique en  douze  livres,  et  écrit  en  grec,  intitulé  : 
A  moi-même,  ra  d:  ix^jzôj.  Cet  ouvrage ,  composé  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  affaires  et  des  camps,  n'est  qu'un 
recueil  sans  ordre  des  pensées  morales  et  des  réflexions 
philosophiques  que  les  événements  faisaient  naître  en  lui. 
C'est  un  monument  admirable  de  la  sagesse  de  l'esprit 
et  de  la  pureté  du  cœur.  On  est  étonné  d'y  trouver  des 
maximes  toutes  chrétiennes  ;  on  en  a  dit  :  «  C'est  le  plus 
beau  code  de  morale  qui  soit  sorti  de  la  main  de  l'homme^ 
puisque  l'Evangile  est  d'un  Dieu.  » 

Mais  au  milieu  des  plus  sublimés  pensées,  Marc-Aurèle 
trahit  toutes  les  incertitudes  et  les  ignorances  de  la  phi- 
losophie. Ici,  il  croit  à  l'existence  et  à  l'unité  de  Dieu; 
là,  il  parle  de  plusieurs  divinités;  quelquefois  même  il  est 
athée.  Ses  variations  semblent  lui  appartenir;  ses  con- 
victions lui  venaient  peut-être  de  la  religion  chrétienne , 
dont  l'influence  et  les  traces  se  révèlent  plusieurs  fois 
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dans  son  livre.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait,  dit-on,  chargé 
Diognète,  un  de  ses  maîtres,  de  prendre  des  informations 
sur  l'esprit  et  la  tendance  de  cette  religion;  et  la  lettre 
de  Justin-le-Martyr,  qui  répondit  à  Diognète,  n'aurait 
pas  été  sans  quelque  pouvoir  consolateur  sur  le  prince 
que  la  philosophie  ne  sauvait  pas  de  doutes  cruels- ,  et 
qui  aurait  songé  à  échapper  au  fardeau  du  gouverne- 
ment par  une  mort  volontaire. 

29.  Clitomaqce  ,  philosophe  carthaginois  ,  disciple  de  Carnéade , 
lui  succéda  dans  la  direclion  de  la  troisième  Académie  à  Athènes  ,  de 
Fan  140  à  Pan  128  av.  J.-C.  Il  avait  composé  plus  de  quatre  cents  vol., 
entre  autres  une  Consolation  dédiée  à  ses  concitoyens  après  la  prise 
et  la  ruine  de  Carthage. 

50.  Après  lui ,  l'Académie  se  rapprocha  du  Portique , 
rapprochement  qui ,  commencé  par  Philon  de  Larisse , 
fut  consommé  par  Antiochus  d'Ascalon.  Aussi  ces  deux 
philosophes  furent-ils  regardés  par  la  suite  comme  les 
fondateurs  de  la  fjualrïème  et  de  la  cinquième  Académie. 
La  première  rejeta  le  scepticisme,  et  la  deuxième  le 
probabilisme  :  c'était  renoncer  à  l'Académie. 

31 .  Mais  le  Scepticisme  ne  tarda  pas  à  être  renouvelé 
par  iENÉsiDÈME  de  Gnosse ,  et  soutenu  par  une  suite  de 
philosophes  assez  obscurs,  jusqu'à  Sextus-Empiricus  , 
qui  poussa  le  Pyrrhonisme  jusqu'à  son  dernier  terme. 

Deux  de  ses  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  les 
Hijpotyposes  jnjrrfioniennes ,  ou  exposition  de  la  doctrine 
sceptique  dePyrrhon,  en  trois  livres,  et  un  Traité  contre 
les  Malhémaûciens ,  en  onze  livres.  Ces  deux  ouvrages, 
écrits  en  grec ,  sont  extrêmement  précieux ,  parce  que 
ce  sont  les  seuls  où  l'on  trouve  une  exposition  complète 
du  Scepticisme.  Dans  le  second  surtout,  l'auteur  ap- 
plique les  objections  des  Sceptiques  à  toutes  les.sciences 
connues  de  son  temps ,  non  seulement  aux  mathémati- 
ques, comme  l'indiquerait  le  texte,  dans  lesquelles  il 
comprend  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  géométrie, 
l'arithmétique,  la  musique  et  l'astrologie,  mais  à  la  lo- 
gique ,  la  morale  et  la  physique.  Partout  il  déploie  l'é- 
rudition la  plus  profonde,  l'esprit  le  plus  subtil  :  mais 
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tout  cela  ne  paraît  et  ne  pouvait  être  qu'un  jeu  ;  car  les 
moyens  qu'il  emploie  pour  parvenir  à  son  but  se  détrui- 
sent d'eux-mêmes. 

52.  Le  Cynisme  eut  encore  moins  d'éclat  et  de  durée 
que  le  Scepticisme.  On  n'a  guère  à  citer  dans  cette  secte 
que  DÉMo>Ax  de  Chypre ,  disciple  d'Epictète.  C'est  de 
lui  qu'est  cette  belle  maxime  : 

Ne  révèle  pas  le  secret  de  ton  ennemi  qu'il  l'avait  confié  étant  encore 
ton  ami  ;  car  tu  trahirais  Pamitié  et  non  ton  ennemi. 

33.  La  philosophie ,  qui  avait  eu  quelques  historiens 
particuliers ,  eut  à  peu  près  à  cette  époque  son  histoire 
générale  dans  Diogène  de  Laërte ,  en  Cilicie  ,  nommé  or- 
dinairement Diogène  Laërce.  Son  Histoire  'philosophique 
de  la  Vie  et  des  Apophtegmes  des  Philosophes  célèbres  est 
en  dix  livres.  L'auteur  partage  les  philosophes  grecs 
en  deux  grandes  écoles  ,  l'école  ionique  et  l'école  itali- 
que ;  la  première  venant  d'Anaximandre,  la  deuxième 
de  Pythagore.  L'ouvrage  de  Diogène  est  un  des  plus 
précieux  de  l'antiquité ,  par  la  foule  de  faits  et  de  détails 
qu'il  nous  fournit,  et  par  les  nombreux  passages  d'écri- 
vains perdus  qu'il  nous  a  conservés.  Diogène  est  toujours 
impartial  ;  mais  il  est  crédule ,  souvent  inexact ,  sans  cri- 
tique et  sans  jugement. 


CnAPITHE  Vï. 

SIXIÈME  ÉPOQUE  DE   LA   LITTÉRATURE    GRECQUE    OU  ÉPOQUE 
BYZANTINE   (306-1453   DE   J.-C.). 


Caractère  de  la  littérature  grecque  pendant  la  6'  époque. 

L'empire  venait  de  quitter  Rome  pour  Constanti- 
nople ,  le  paganisme  poiir  le  christianisme.  La  Uttérature 
se  déplaça  avec  l'empire;  sous  l'influence  chrétienne. 
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les  lettres  prirent  de  nouvelles  formes;  de  nouveaux 
genres  furent  créés,  et  l'on  vit  disparaître  tout  ce  qui 
tenait,  soit  à  la  mytliologie,  soit  à  la  philosophie  des 
anciens.  . 

Constantinople  ne  fut  pas  le  seul  siège  de  la  littérature 
grecque:  Athènes,  Edesse,  Béryte,  Alexandrie  parta- 
gèrent cet  honneur  plus  ou  moins  longtemps  avec  la  ca- 
pitale de  l'empire. 

Les  lettres  eurent  à  subir  toutes  les  vicissitudes  de  cet 
empire  :  nous  ne  les  retracerons  pas  ici ,  elles  se  dessine- 
ront d'elles-mêmes  dans  les  tableaux  suivants. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  GENRES  EN  VERS. 

§  1.  Des  épigrammes  et  des  anlholo(jies. 

I.  Coraclcrr  delà  p-W-sic  à  cptic  épnqiic  et  sujets  sur  lesquels  elle  s'exerça. — 2.  Citation 
ie.  Lucien  et  de  Julien. — ô.  Ouvrage?  poétiques  de  5.  Grégoire  de  'Si'ivime. —  &.  Citaiion 
de  Paul  le  Sileutiaire. . — 5.  Du  consul  Macédooius. —  6.  Agalfaias.  —  7.  Sectioni  ou  diti- 
sions  lie  l'antlrologie  de  O'pbalas. 

1.  Lorsque  Constantinople  eut  remplacé  Rome  en  qua- 
lité de  capitale,  l'empire  imita  le  faste  et  le  cérémonial 
de  l'Asie.  Le  culte  du  souverain  devint  ,  comme  en 
Orient ,  une  espèce  d'idolâtrie ,  et  la  cour  une  sorte  de 
sanctuaire  où  les  sujets,  les  poètes  surtout,  apportè- 
rent le  tribut  de  leurs  hommages  et  de  leur  flatterie.  Les 
empereurs,  leurs  épouses,  leurs  ministres  et  leurs  favo- 
ris ,  ne  purent  rien  entreprendre ,  rien  imaginer,  rien 
dire  qui  ne  fût  à  l'instant  exalté  jusqu'aux  cieux  par  la 
tourbe  famélique  des  versificateurs.  La  poésie  ne  fut  plus 
qu'un  métier,  une  entreprise,  une  industrie ,  accaparant 
le  monopole  de  l'éloge ,  vivant  sur  les  anniversaires,  sur 
les  fêtes ,  sur  les  mariages.  Les  poètes  formaient  une 
corporation  avec  ses  statuts  et  ses  privilèges,  s.es  agents 
et  ses  préposés ,  à  la  suite  desquels  ils  se  présentaient 
chez  les  grands  dans  les  occasions  solennelles  pour  réci- 
ter leurs  pitoyables  vers. 

Cette  poésie  de  circonstance,  c'était  celle  des  épi- 
grammatistes  ou  des  anthologies.  Mais  au  milieu  de  cette 
décadence  et  de  cette  profanation ,  quelques  hommes 
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conservèrent ,  avec  plus  de  talent ,  plus  de  cette  dignité 
qui  convient  aux  lellres. 

2.  En  suivant  l'ordre  chronologique ,  nous  trouvons 
d'abord  Lucien  et  l'cnipcrear  Julien. 

Lucien  a  laisse  plusieurs  cpigrammcs  agréables.  Eu 
voici  deux  : 

Sur  un  homme  pervers. 

Sur  un  jeune  enfant. 

k'û.y.  ij.z  u.r,  /.Xaict;-  -/.(xl  -j'àp  GtoTCto  aîT£'(r/_Gv 

On  doit  icjreller  sa  mort  , 
Slais  sans  accuser  le  surt 
De  cruaulé  ni  d'envie. 
Le  siècle  es*,  si  vicieux  , 
Passant,  qu'une  ccurle  vie 
Est  une  faveur  des  cicax. 

Mainard. 

Il  nous  reste  de  Julien  trois  épigrammes,  dont  l'une 
est  une  sortie  spirituelle  contre  la  bière  {il;  oIj-j  à-o 
■/pi>/;;),  qui  veut  usurper  la  place  du  vin  : 

Kelvo;  vî/-'Ta.3  O'5'to(5'î ,  cj  5'=  -rpâp-J-  vj  pâ  ai  KsatcI 

TT,  T.i^i'-.Ti  ,8oTo6wv  TiD^av  à"'  àa7a.-/ù(ù-i. 
Tô)  es  -/pr,  îcaXsEtv  Ar,u,T,7p'.ov,  où  Aiovjffov, 

Tvjpo-^î"*-?)  u.àXXcv  zal  ppc'aov,  cù  Bpcu.'cv. 

ninc  cerealis  eras  roeliori  jure  vccandus, 

Non  satus  ex  Scmelà  maire  ,  sed  ex  similà. 

Hlgo  Grotiu?. 

3.  S.  Grégoire  de  Nazianzc ,  surnommé  le  Théologien, 
une  des  lumières  de  l'Eglise,  et  l'un  de  ses  plus  grands 
orateurs ,  fut  aussi  un  poète  élégant ,  gracieux  et  pur. 

Il  quitta,  en  581,  le  siège  de  Constaniinople ,  pour> 
rentrer  dans  la  vie  privée;  il  se  livra  presque  tout  entier 
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à  la  poésie.  Il  a  donne  en  vers  iambiques  l'histoire  de  sa 

vie  jusqu'au  moment  où  il  quitta  (lonslantinople. 

Les  productions  poétiques  de  S.  Grégoire  se  compo- 
sent, pour  la  poésie  sacrée',  d'à  peu  près  cent  soixante- 
dix  poèmes  en  vers  iambiques,  élégiaques,  héroïques; 
et  pour  la  poésie  profane,  de  deux  cent  cinquante-quatre 
petits  poèmes  ou  plutôt  épigrammes  morales,  adressées 
à  son  père ,  à  Nonna  sa  mère,  à  ses  amis. 

A.  Après  S-  Grégoire,  et  à  un  long  intervalle,  on  dis- 
tingue, sous  Justinien  ,  l'épigrammatisle  Paul  le  Silen- 
TL\iRE.  Ses  épigrammes  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'élé- 
gance ;  mais  elles  n'ont  pas  la  concision  essentielle  à  ce 
poème.  En  voici  une  assez  bonne  : 

ÈvôxJ'  ÈsiS'u.atvouat  tlvc;  ttXs'cv  ettàïQ'  ô  /.wso; 

Taî;  8ï  6îu.t(TTS'jct  y.zai—fi  Xocp tç ,  où^i  S'ixai^etv 
clâ'av,  ÈTTsi  ^'jvv.v  -c'p'ytv  6  /.ûsc;  z/j.:. 

5.  Le  consul  Macédoniuk  ,  qui  fleurit  également  sous 
Justinien ,  fut  un  poète  non  moins  élégant  qu'ingénieux. 
En  voici  une  épigramme  : 

MviÎj.v)  y.yl  Ar.ôv;,  ue-ya  yaîfeTov  f,  u.èv  et;'  sfj'Ciç 

Mémoire,  oubli ,  Toilu  les  présents  tes  plus  beaux, 
L^une  esl  pour  les  plaisirs  et  Taulre  pour  les  luaux. 

6.  Agithias  (le  Myrine,  riiislorien  ,  publia,  dans  sa  jeunesse  ,  un 
recueil  de  poésies  en  9  livres,  sous  le  titre  de  Daphniaques.  Ses  épi- 
grammes manquent  de  trait.  11  est  auteur  d'une  Anthologie  perdue  , 
mais  dont  Constantin  Céphalas  s'est  servi  pour  la  tienne.  C'est  ceM« 
que  nous  possédons. 

7.  L'Anthologie  de  Cépuàlas  se  divise  en  quatre  sec- 
tions : 

1"  Épigrammes  chrcliennes.  Ta  tûv  Xstffriavûv  i~i^zoiu.>j.(ira. ,   an 
nombre  de  123.  Ce  sont  des  inscriptions  pour  églises,  statues  ou  au- 
tres images  des  saints ,  pour  offrandes  faites  par  des  fidèles. 
-    2»  l'n  poème  en  416  hexamètres  de  l'égyptien  Cbristodore;  il  a  pour 

•  Voyez  Histoire  de  la  Liltéralure  sacrée. 
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titre:  Description  des  statues  du  gymnase  public  de  Zeuxippe,  à 
CoDstantiaople.  Ce  iduscc  fui  brûlé  suus  Jnslinieu,  dans  une  sédition 
populaire ,  en  o52. 

3"  Une  suite  de  19  épigramnies  ,  servant  d'inscriptions  à  des  bis-re- 
liefs  placés  dans  un  temple  qu'Allale  et  Euméne  avaient  élevé  à  Cyzique 
en  riionncur  de  leur  mère  Apollonis.  Ces  bas-reliefs  représentaient  des 
exemples  de  p  été  liliale. 

4°  Les  préface»  des  3  catalogues  antérieurs,  de  Méléagre ,  en  26  dis- 
tiques ,  de  Philippe ,  en  7,  et  d'Agalhius  ea  138  hexamètres  et  »  dis- 
tiques. 

o"  Les  épigrainme  erotiques,  au  nombre  de  509. 

6°  Les  épigrammes  anathématiques  ou  dédicatoires,  au  nombre  de 
5S8. 

7"  Les  épigrammes  sépulcrales  ou  épilaphes ,  È-iTjaêta  ,  au  nombre 
de  748. 

8'>  Un  choix  des  épigrammes  de  S.  Grégoire  ,  au  nombre  de  2o4. 

9»  Les  épigrammes  épidictiques  ou  dérnooslratives ,  au  nombre  de 
827. 

iO"  Les  épigrammes  morales  ou  exhortations ,  ■:T:oTpe-Ttxâ,  au  nom- 
bre de  12G. 

Il"  Les  épigrammes  sur  les  plaisirs  de  la  table,  (7jp,iTû)Tuâ ,  et  Its 
satiriques,  ff/.wTTTi/'.â ,  ensemble  au  nombre  de  442. 

12"  Un  choix  d'épi  grammes  de  divers  mètres,  oiocaiptov  w.sTpuv  ,  au 
nombre  de  31. 

13"  Les  problèmes  arithmétiques,  les  énigmes  et  les  oracles,  aa 
nombre  de  lo6. 

14"  Les  mélanges,  5yu.|«.iy.Tâ  tivx. 

On  y  trouve  en  outre  388  épigrammes  de  PAnlbologie  de  Planude  , 
moine  du  xiv*  siècle  ,  et  un  appendice  de  394  épigrammes. 

^  .2.  De  l'épopée ,  de  la  poésie  lyrique  cl  de  la  poésie 
didaciique. 

1.  Gptirei  de  poésies  qu'on  TÎt  rrparattrr  à  cette  époque. — ».  Nonnus.  —  3.  Proelu».  — 
U-  OuTrage»  de  Miisie  le  grammairien.  —  5.  Quinlut  Calaber.  • — 6.  L'iloméror.cnlra.  — 
7.  Colutlms. — 8.  Tryphiodore. — 9.  Sort  de  lu  pocli»  greciiue  du  tu     au  xt*  «iéclc. 

1 .  La  poésie  byzantine  ne  se  borna  pas  à  ces  petits 
genres,  et  l'on  vit  reparaître  l'épopée ,  la  poésie  didac- 
tique ,  la  poésie  lyrique. 

2.  NoNNus,  (le  Panopolis  en  Egypte,  païen  converti  as 
Christianisme,  florissait  vei-s  l'an  410  après  J.-C.  11  fut 
envoyé  en  ambassade  chez  les  Ethiopiens,  les  Sarrasins 
et  chez  d'autres  peuples  de  l'Orienl.  Il  publia  le  journal 
de  ses  voyages  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais 
on  a  de  lui  :  1°  un  poème  mythologique  en  quarante-huit 
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livres,  intitulé  les  Dïoi^ijs'ukiucs ou  Basscmques,  ccsl-h-d\rp. 
exploits  de  Bucclius,  ouvrage  iïîil  sur  un  mauvais  plan 
et  mal  exécuté  ,  mais  précieux  pour  l'élude  de  la  niyllio- 
ogie;  2"  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus;  5"  une 
paraphrase  en  vers  de  l'Evangile  de  S.  Jean. 

5.  PnocLus,  que  nous  retrouverons  parmi  les  Néo-pla- 
toniciens ,  composa  ,  outre  plusieurs  épigrammes ,  six 
hymnes  :  un  adressé  au  soleil,  un  autre  aux  Muses,  deux 
à  Vénus,  un  à  Hécate  et  à  Janus;  le  sixième,  enfin,  à 
Minerve.  Les  hymnes  de  Proclus  ,  où  brillent  un  style 
éclatant  et  de  nobles  pensées,  sont  presque  entièremen 
composés  de  prières  ;  ils  se  rapprochent  plus  de  l'antique 
poésie  sacrée  que  de  la  poésie  épique  ou  lyrique. 

4.  Musée  le  Grammairien,  sous  le  titre  de  là  zy.O'  ûpoi 
T.xi  Aiy.-jopryj ,  chauta  les  amours  si  connus  de  ces  deux 
jeunes  gens.  Ce  poème ,  en  trois  cent  quarante  hexamè- 
tres, renferme  beaucoup  de  vers  heureux  et  de  descrip- 
tions élégantes. 

5.  QuixTus  DE  Smyrxe  ou  QuiMus  Calaber  ' ,  poète 
du  vi"  siècle,  composa  un  poème  en  quatorze  chants, 
qui  fait  suite  à  l'Iliade,  et  qui  est  intitulé  Paraiipomèncs 
d'Homère,  iia&a"At-oy.îvy.  ôu.Y.oM.  Ce  poème  conduit  depuis 
la  mort  d'Hector,  où  s'arrête  l'Iliade ,  jusqu'à  la  prise  de 
Troie.  Il  est  remarquable  par  son  élégance  et  par  sa  pu- 
reté; on  y  trouve  môme  des  discours  éloquents.  Mais,  en 
général ,  c'est  une  histoire  en  vers  plus  qu'une  épopée, 
comme  les  poèmes  alexandrins  de  la  quatrième  époque. 

La  bibliothèque  de  Sainl-Marc  ,  el  celle  du  roi  de  Bavière,  à  Mu- 
nich ,  possèdent  un  autre  ouvrage  de  Quintus  ,  intitulé  Des  douze  tra- 
vaux d'Uercule. 

6.  Le  poème  de  Quintus  rappelle  une  autre  imitation, 
mais  plus  servile,  d'Homère;  ce  sont  les  Homérocenlra, 
ou  Centons  d'Homère.  On  appelle  ainsi  une  V'icdeJ.-C, 
en  deux  mille  trois  cent  quarante-trois  hexamètres ,  ar- 

'  On  surnomma  l'auteur  Calaber,  parce  que  son  poème  avait  été 
retrouvé  dans  un  monastère  de  la  Calabre,  Ce  fut  le  cardinal  Bessarion 
qui  fil  celle  découverte  au  xv<^  siècle. 
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tistomeiu  composée  de  vers  et  d'hémistiches  homéri- 
ques. On  raltribue  à  Athénais  ,  qui  devint  fomme  de 
ïhéodoso  le  Jeune ,  sous  le  nom  d'Eudoxic.  Klle  avait 
composé  d'autres  ouvrages,  dont  les  principaux  étaient 
une  traduction  en  vers  hexamètres  des  huit  premiers  li- 
vres de  l'Ancien-Testament,  cl  im  poème  sur  le  martyre 
de  S.  Cyprien. 

7.  CoLLTiiLS,  poète  médiocre,  natif  de  Lycopolis,  con- 
temporain d'Anastase  l",  composa,  à  l'imitation  d'Ho- 
mère, un  poème  en  trois  cent  quatre-vingl-cin(i  \evs  sur 
ienlcvcmcnl  d'IIclène.  Le  jugement  de  Paris  est  le  meil- 
leur morceau  de  ce  poème,  qui  est  en  général  peu  supé- 
rieur aux  productions  de  ce  siècle.  Colulhus  est  froid  et 
lourd  ,  souvent  même  plein  d'affectation  ,  comme  les 
poètes  ses  contemporains.  Son  ouvrage  fut  inconnu  jus- 
qu'au quinzième  siècle ,  que  le  savant  cardinal  B  ssar.on 
le  découvrit  avec  celui  de  Quinius. 

Coluthus  était  aussi  auteur  d'un  poème  perdu,  en  six 
chants,  intitulé  les  Cahjdon'iacjuvs. 

8.  TuvriMODORE  fut  le  compatriote  et  le  contemporain 
de  Coluthus.  D'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  com- 
posa, il  ne  reste  qu'un  poème  d'environ  sept  cents  vers, 
intitulé  la  Prise  de  Troie ,  et  dans  lequel,  à  l'exemple  de 
-Nestor  de  Larande,  il  observait  de  ne  point  mettre  d'.4 
dans  le  premi(M' vers,  point  de  B  dans  le  second,  el  ainsi 
de  suite,  retianchant  à  chaque  vers  une  lettie  de  l'al- 
phabet :  misérable  puérilité  qui  devait  être  toute  la  poé- 
sie des  siècles  suivants. 

0.  Du  vu'  au  xv"  siècle,  la  poésie  grecque  n'est  plus 
que  de  la  versification. 

George  Pisidks  ,  c'esl-à-dire  de  la  l'isidie  ,  référendaire  à  Conslan- 
linople  vers  GiO  ,  écrivit  un  poème  en  1."  clianls  ,  sur  l'expédition 
WHérarlius  contre  les  Persans    el  un  autre  sur  la  Guerre  des  Aicares, 

On  peut  placer  ici  un  poêle  d'ailleurs  inconnu  ,  CiiniSTOi'iiORE  , 
auleur  d'un  poéine  sur  les  reliques ,  en  l."2  vers ,  adressé  au  moine 
André. 

Le  VIII'  siècle  esl  enliércment  stérile.  Le  ix*'  nous  présente  un  petit 
poème  en  12  >crs  iauibi(2ucs,  sur  le  triste  état  de  la  Grèce.  Il  est  de 
LÉOM  VI ,  lils  de  Bas'le  le  Macédonien  cC  disciple  de  Tliotius.  Il  nous 
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reste  encore  «le  lui  des  Hymnes  et  27  Ters  du  genre  de  ceux  qu'on 
appelle  x.asx.'.vct ,  tcrevisses  ,  c'est-à-dire  vers  rélrogrades  ,  qui,  lus  à 
rebours  ,  présenlenl  un  sens. 

Au  X'  siècle  ,  un  diucre  de  l'église  de  Conslanlinople  ,  nommé  Théo- 
dose ,  décrivit  dans  un  poème  en  y  chants  ,  intitulé  la  Prise  de  Crète, 
îa  conquête  de  celle  île  sur  les  Arabes,  parNicéphore  Phocas,  en  COi, 
sous  le  règne  de  Romain  II. 

lUicuEL  Constantin  Psellis  le  Jeune  écrivit  en  vers  politiques 
un  ouvrage  sur  les  noms  ,  œuvre  de  grammairien  plus  que  de  poète. 

Théodore  Phodrome  composa ,  à  rimitation  de  la  Ba- 
tracliomyomachie,  en  vers  iambiques ,  une  Gtdéomijo- 
macliie  ou  combat  du  chat  et  des  souris.  La  chute  d'une 
poutre  écrase  le  chat  et  laisse  la  victoire  aux  souris. 

Prodrome  a  laissé  un  autre  poème  :  VAmiiié  bminie  de 
la  terre,  k-ô'jr.ij.'jç  où.iy.^  dialogue  en  vers  iambiques.  Le 
Monde ,  mari  de  l'Amitié ,  prenant  conseil  de  la  Folie , 
son  esclave,  l'a  répudiée  pour  sa  concubine  l'hîimitié. 
L'Amitié  niconte  son  infortune  à  celui  auprès  duquel  elle 
s'est  réfugiée  ,  et  qui  finit  par  obtenir  sa  main.  Peut-êlre 
doit-on  aussi  attribuer  à  Prodrome  un  petit  poème  dra- 
malKjue ,  Apyjj.-jnrj-j ,  attribué  à  Plocheirus  Michael,  d'une 
époque  inconnue  :  ce  poème  ressemble  à  VAmiiié  bannie. 
La  Fortune  aveugle  est  entrée  dans  la  maison  d'un  pau- 
vre; un  prétendu  sage  regrette  qu'elle  n'ait  pas  choisi 
sa  retraite ,  et  les  Muses  qui  l'ont  comblé  de  leurs  dons 
ne  le  peuvent  consoler  de  cette  préférence. 

Cotre  ces  poèmes  ,  Prodrome  a  composé  des  poésies  morales  et  reli- 
gieuses ,  et  des  ouvrages  encore  inédits  :  un  poème  astronomique; 
des  placels  en  vers  adressés  à  des  princes  et  princesses  de  la  cour  de 
Byzance  ;  une  invective  en  102  vers  iambiques  contre  une  vieille  co- 
quette ;  une  invective  en  autant  lie  vers  contre  un  ignorant  qui  se 
donnait  Tair  d'un  philosophe  en  luissanl  croître  sa  barbe,  etc. 

jEA>i  Tzi.TzÈs  de  Constantinople,  savant  grammairien 
grec,  mais  mauvais  poète ,  mourut  vtîrs  la  fin  du  xii*"  siè- 
cle ,  laissant  :  1°  des  allégories  sur  Homère,  ^-oCs^tç  tcù 
6-/ii'>j ,  dédiées  à  Irène,  femme  de  l'empereur  Manuel 
Comnène;  2°  un  recueil  d'histoires  mêlées,  écrit  en  vers 
politiques  et  divisé  en  treize  chiliades,  c'est-à-dire  livres 
de  mille  vers;  5"  un  poème  intitulé  Iliaques,  et  faisant 
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un  ensemble  de  miile  six  cent  soixanle-cinq  vers  sous  les 

titres  de  ry.  roo  '.  fx/io'jj  .  ■:y.  (;-/;  pou  ,  ry.  yr')    i)'Jyo-rj.   Anle- 

homerica ,  lîomerica  et  Posihomerica  ;  4"  des  épigram- 
mes  et  autres  peiites  poésies ,  entre  autres  un  poème 
iambique  sur  l'Education  des  enfants;  5°  des  ouvrages  de 
grammaire  et  de  critique,  et  des  scliolies  sur  Hésiode; 
6°  enfin  des  commentaires  sur  Lycophron,  vulgairement 
attribués  à  son  frère.  Ce  dernier  ouvrage  est  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux  ;  il  y  a  fait  entrer  une  foule  de  notions  cu- 
rieuses et  utiles  pour  entendre  l'histoire  ancienne  et  la 
fable.  La  plupart  de  ces  ouvrages  nous  sont  parvenus. 

La  poésie  continua  de  dégénérer;  elle  passa  de  Tliisloire  à  Tardiéo- 
logie  ,  à  la  géographie,  à  Phisloiro  naturelle.  Matthieu,  surnommé 
Blastarès,  écrivit  à  peu  prés  en  iôOo ,  en  vers  politiques ,  deux  Cata- 
logues des  ctiarges  et  des  emplois  de  l'église  de  Conslantinople. 

Jean  oe  Gaza  ,  d''une  époque  incertaine  du  reste,  a  laissé  en  726 
vers  iambiques,  la  Descriplivn  d'un  tableau  de  l'univers ,  qui  se  voyait 
à  Gaza  ou  à  Antioche,  K/-oaci;  Tci3  x.ccja'./.cj  7:iva/.o;. 

Masuel  PuiLÉ  d'Ephése,qui  vivait  au  commencement  du  siv^  siè- 
cle ,  a  laissé  un  poème  de  IGtM)  à  lii'M  vers  politiques  ,  Sur  les  proprié- 
tés des  animaux ,  "sp'.  Zwoiv  iSio—r-c;.  Les  perdrix  ,  les  abeilles  ,  les 
dragons,  sont  les  animaux  sur  lesquels  il  s'étend  le  plus. 

On  a  dePhilé  :  1"  un  autre  poème  ,  en  6î  vers,  intitulé  Du  Moiiie  lé- 
preux,  qui,  après  de  longues  souffrances,  fut  enterré  â  Pégis.  Le  poète 
y  célèbre  la  patience  d'un  pauvre  moine  qui  avait  vainement  cherché 
à  recouvrer  la  santé ,  en  se  baignant  dans  les  eaux  d'une  l'ontaine 
miraculeuse  qui  se  trouvait  dans  une  église  consacrée  à  Notre-Dame. 
Cette  église  ,  située  au  faubourg  de  Constantinople  ,  dit  Blachcrne  ,  et 
le  couvent  qui  y  appartenait,  portaient  le  nom  de  Pégé  ou  la  Fon- 
taine. 

'i'>  Un  panégyrique  en  100  vers  ,  en  l'honneur  d'Andronic  II  Paléolo- 
gne  ;  ô"  un  poème  des  fleurs  ou  les  plantes,  dans  lequel  l'auteur  <'é(  :it 
l'épi  de  blé,  le  raisin,  la  rose  et  la  grenade  ;  4"  une  éthopée  dramatique, 
de  5^(5  vers  politiqnes ,  espèce  de  dialogue  entre  la  Raison  (  "''-'^î  j  et 
Philé  ,  en  l'honneur  de  Jean  Cantacuzène  que  toutes  les  Vertus  vien- 
nent complimenter  tcur  à  tour,  et  qui  lui-même  finit  par  remercier 
Tauteur  ;  S"  une  description  de  l'éléphant  en  581  vers,  des  vers  à  soie 
en  A^> ,  des  épitaphcs  et  plusieurs  épigrammes  ;  tous  ces  poèmes  sont 
inédits. 

Le  moine  Maximk  Plam'de  ,  auteur  d'un  recueil  de  fables  ésopi- 
ques  et  d'une  Anthologie  d'épigrammes ,  écrivit  en  47  vers  héroïques 
Yéloge  de  Claude  Plnlémée  ,  et  d'autres  pièces  encore  inédites. 

Jean  Pediasmils  ou  Gai.enus  ,  c'est-à-dire  l'habitant  de  la  plain* 
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ou  le  débonnaire  ,  surnommé  le  Prince  des  philosophes  sous  Andro- 
nic  III  Paléolojue  (lô23-13il  âti  J.-C.) ,  composa  m  i;4  vers  iambi- 
qucs  un  poème  iiililulc  Do  la  bonne  et  de  la  mauvaise  femme  ou  le 
souhail.  Cel  opuscuie  se  compose  de  2  parties  :  la  première  offre  le 
trait  de  la  méchante  femme,  qu'il  appelle  le  naufrage  de  Thomme,  une 
peste  domestique  incural)le,  la  ruine  quotidienne  du  mari ,  sa  •vieil- 
lesse prématurée ,  un  mal  qu'on  aime  ,  un  tourment  continuel ,  un© 
nuit  sans  lune,  les  orages  de  Tliiver,  et  elle  finit  par  celte  exclama- 
tion :  0!i  !  qui  pourra  cchapper  à  la  vièchan'e  femme!  La  seconde 
partie  e;-l  la  parodie  de  la  première  :  Li  bonne  femme  embellit  la  car- 
rière du  mari  ;  elle  est  la  santé  domestique  que  rien  ne  saurait  altérer, 
un  gain  quotidien  par  ses  travaux ,  la  douce  vieillesse  de  Theureux 
époux,  une  lumière  agréable,  les  beaux  jours  ilu  printemps,  et  elle  finit 
par  cel'e  exclamation  :  Oiil  qui  froncera  la  binnc  femme  ! 

Au  commencement  du  xv  siècle,  Maxaivi,  qui  termine  la  liste  des 
poètes  grecs,  écrivit  utie  satire  contre  diverses  personnes  de  la  cour,, 
sous  le  titre  de  Dialogue  des  nwrls  :  Si  jour  de  Mazari  aux  enfers , 
A'.x).c~;',;  vc/.f'./.o'r  l'.^'.Sr.'j.'.cf.  rJc'^'/p  h/  ^5'o'j.  Cette  satire  est  inédite. 

DEUXIÈME  SECTION.  —  GENRES  EX  PROSE. 

g  l".  Des  sophistes. 

1.  Tlit'iiiisiius — 5.  IJéede  ses  ouvrages. — 3.  Liljanius. — 1,.  Ouvrages  de  Julien  l'Apostat. 
—  5.  Autres  sopliiMles  et  rliétcurs  de  cette  époque. 

i.  T11É.MISTIUS  ,  célèbre  philosophe  et  rhéteur  du 
iv'"'  siècle,  était  natif  de  la  Paphlagonie.  Ses  talents  ora- 
toires lui  valurent  le  surnom  d'Eiiphradès,  c'est-à-dire 
beau  parleur,  et  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  les  empe- 
reurs ([ui  se  succédèrent  sur  le  Irùne  romain  depuis  Cons- 
tance jusqu'à  Tiiéodosc-le-Grand.  Constance  l'éleva  à  la 
dignité  de  sénateur;  Julien  le  fit  préfet  de  Constantinople 
en  562 ,  et  enti'etint  un  commerce  épistoluire  avec  lui. 
Jovien  et  Vaîcns  l'employèrent  aussi  dans  les  affaires  pu- 
bliques, principalement  comme  ambassadeur.  Enfin  Théo- 
dose le  nomma  de  nouveau  préfet  de  Constantinople  en 
58i,  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  chrétien,  il  lui  confia  l'édu- 
cation de  son  fiis  Arcadius.  Théniistîus  enseignait  à  la 
lois  léloquencc  et  la  philosophie.  Sa  philosophie  était  un 
mélange  des  doctrines  de  Pythagore ,  de  Platon  et  d'Aris- 
tote;  mais  c'était  celle  d'Aristole  qui  dominait.  Une  foule 
prodigieuse  de  disciples  assistait  à  ses  leçons.  Les  plus 
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célèbres  furent  Libanius  et  S.  Augustin.  Thémislius  unis- 
sait aux  talents  et  aux  connaissances  la  vertu  la  plus 
pure ,  une  modestie  admirable  et  un  désintéressement 
sans  bornes.  Quoique  peu  riche  ,  jamais  il  n'acceptait 
d'honoraires  de  ses  disciples.  Souvent  an  contraire  il  les 
encourageait  kii-mème  par  ses  libéralités.  Il  nous  reste 
de  cet  auteur  quelques  fragments  de  ses  Commentaires 
sur  Aristolc ,  et  trente-trois  Discours  ;  le  style  en  est  clair, 
élégant ,  énergique  et  pur.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  lié 
d'amitié  avec  Thémistius,  l'apîîelle  quelque  part  le  Roi 
de  l'éloquence ,  ''>y.r.nvj^  ao'/mv. 

îî.  Les  ouvrages  de  Tiiémistius  sont  beaucoup  moins 
connus  qu'ils  neniéi'itent  dorètrc.  Je  choisirai  dans  tous 
les  idées  éparses  sur  les  philosophes  et  les  princes;  car 
ce  sont  les  deux  objets  dont  il  s'occupe  sans  cesse. 

L'orateur  cherche  d'abord  dans  la  divinité  le  modèle 
du  prince.  Il  trouve  que  le  principal  caractère  de  Dieu 
est  la  bonté  : 

«  Ce  n'est  que  par  intervalles  et  rarement ,  dit-il ,  que  Dieu  lance  le 
tonnerre;  mais  c'est  tous  les  jours,  et  sur  le  monde  entier,  qu'il  verse 
sa  lumière.  On  ne  peut  donc  lui  ressembler  sans  être  bienfaisant. 
Croit-on  ,  dit-il  à  Valcntinien  et  à  Valens  ,  croil-on  que  ce  scil  en  mon- 
tant ù  cheval  avec  grâce  ,  et  en  maniant  les  armes  avec  adresse  ,  qu'un 
prince  puisse  imiter  cet  Être  sublime  ?  Ce  n'est  pas  même  par  le  cou- 
rage, parla  patience,  par  la  force;  ce  n'est  pas  même  par  le  mépris 
des  voluptés;  aucunes  de  ces  verlus  de  l'homme  ne  conviennent  à 
Dieu  :  ces  vertus  tiennent  à  des  faiblesses;  ce  qui  nous  élève,  avili- 
rait ce  grand  Êire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  céleste  et  de  divin ,  c'est  d'avoir 
entre  ses  mains  le  bonheur  des  hommes ,  et  de  faire  ce  bonheur. 
Princes,  s'il  nous  arrive  de  vous  donner  le  nom  de  dii'u,  c'est  pour 
vous  faire  souvenir  de  ce  que  vous  devez  être. 

«  Je  ris ,  dit  l'orateur ,  quand  je  pense  à  ce  tyran  qui ,  voulant  per- 
suader qu'il  était  dieu ,  se  faisait  élever  des  statues  et  des  temples  ,  et 
rinsensé  ne  pensait  pas  même  à  faire  du  bien  aux  hommes.  Si  le  prince 
veut  un  culte  ,  au  lieu  de  se  faire  consacrer  une  statue  d'or  ou  de 
bronze  sur  un  aulel,  qu'il  fasse  lui-même  de  son  ame  et  le  temple  et 
l'autel ,  et  pour  ainsi  dire  le  simulacre  saint  de  la  Divinité  :  nous  l'ado- 
rerons alors.  Pour  ressembler  à  Dieu  ,  il  ne  suffit  pas  d'usurper  ses 
honneurs  ,  il  faut  l'imiter. 

«  Le  prince  qui  aime  les  hommes,  dit-il  ailleurs,  aura  toutes  les 
vertus  ;  il  domptera  surtout  la  colère,  mal  sans  bornes  dans  un  pouvoir 
qui  n'en  a  pas. 
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Les  tyrans,  les  pestes  el  les  IreiiibleineDls  de  terre  sont  faits  pour 
détruire  les  hommes;  les  princes,  pour  les  ci  nserver. 

J'ai  fcrdu  U7I  jour ,  disait  Tilus  ,  car  je  n'ai  fait  aujourd'hui  de  bien 
à  personne.  —  Que  dites-vous  ,  prince  ?  s'écrie  l'orateur  ;  non  ,  le  jour 
où  vous  avez  dit  une  parole  qui  doit  èlre  la  leçon  éternelle  des  rois  ,  ne 
peut  être  un  jour  perdu.  Jamais  vous  n'avez  été  plus  grand  ni  plus  utile 
à  la  terre. 

De  ce  sentiment  d'humanité  naît,  dans  le  prince,  le 
devoir  d'adoucir  la  sévérité  de  la  loi  : 

Car  le  jui;e  rigide  condamne  souvent  celui  que  la  loi  absoudrait,  si 
elle  pouvait  prononcer  :  le  juge  alors  est  esclave.  Il  décide  d'après  les 
mots  et  la  lellre,  exerçant,  pour  ainsi  dire,  une  injustice  juste.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  prince  :  il  est  la  loi  qui  parle  et  qui  respire ,  et  non  pas 
cette  loi  muette  et  sourde  représentée  par  des  caractères  immobiles. 
Aussi ,  dit-il  à  Tliéodose  ,  nous  étions  accoutumés  à  voir  l'or  retourner 
du  trésor  public  à  ceux  à  qui  on  l'avait  injustement  enlevé  ;  mais  nous 
venons  de  voir  plus  :  nous  avons  vu  des  hommes  menés  par  la  loi  aux 
portes  de  la  mort ,  ramenés  à  la  vie  par  le  prince  ;  car,  de  tous  nos  em- 
pereurs, tu  es  celui  qui  respecte  le  plus  la  loi:  mais  lu  sais  que,  par 
respect  pour  la  loi  même  ,  il  faut  quelquefois  s'en  écarter. 

Et  dans  le  même  discours,  faisant  allusion  à  la  fable 
célèbre  des  deux  tonneaux  d'Homère  : 

Sous  ton  empire,  nous  connaissons  le  tonneau  du  bien  ,  d'où  s'épan- 
chent la  félicité  ,  îa  richesse  et  la  vie.  Il  est  prés  du  trône,  et  ta  main 
y  puise  sans  cesse.  Mais  nous  ne  voyons  point  celui  des  gémissements, 
des  larmes  et  du  sang  :  il  n'y  en  a  point  d'où  se  verse  la  terreur;  ou  si 
ce  tonneau  fatal  existe  ,  il  est  fermé  de  toutes  parts.  L'espérance  est 
sortie  et  roule  sur  l'empire  ,  les  maux  sont  enchaînés. 

On  sait  qu'au  commencement  du  règne  de  Valens, 
Procope  se  révolta  et  prit  la  pourpre.  Il  se  prétendait  de 
la  famille  des  Constanlins;  mais  ce  dioit  n'était  rien  sans 
la  victoire  :  il  fut  vaincu.  Valens ,  qui  d'abord  avait  été 
lâche,  fut  ensuite  cruel;  c'est  l'ordinaire.  Il  fil  couler  le 
sang  des  ennemis ,  avec  cette  fureur  que  les  caractères 
atroces  nomment  justice;  l'orateur,  en  le  louant  d'une 
humanité  qu'il  n'avait  pas,  tache  au  moins  de  lui  inspirer 
les  sentiments  qu'il  devait  avoir.  Dans  un  discours  tout 
entier,  il  lui  parle  de  clémence  : 

Aranl  Scerate ,  on  disait  :  Faisons  du  bien  à  qui  nous  aime  ,  et  du 
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nal  à  qui  nous  liail.  Socrale  a  changé  ce  précepte  ,  et  a  dit  :  Faisons  du 
bien  ù  nos  amis ,  ne  faisons  point  de  uial  à  nos  cnnentis. 

n  rapporte  rcxomple  de  tous  les  grands  hommes  qui 
ont  pardonne,  ou  à  dos  assassins,  on  à  des  ingrats.  Il 
vante  ce  pouvoir  magique  quont  les  princes  de  changer 
les  âmes  par  leurs  bienlaits  : 

Il  ne  titnt  qu'à  eux  ,  dit-il ,  de  déraciner  la  haine  et  d'appiivoiser  la 
fureur. 

Dans  un  autre  discours  adressé  au  même  prince,  après 
la  cinquième  année  de  son  règne ,  on  trouve  un  long 
morceau  sur  les  finances  ;  il  respire  cette  philosophie 
pleine  d'humanité  qui  devrait  être  celle  de  tous  les  rois  : 

On  ne  peut  être  humain,  dit  Poratcur,  sans  être  libéral  ;  mais  la  libéra* 
lilé  du  prince  ne  consiste  pas  à  donner  aux  uns  en  accablant  les  autres. 
Celui  qui  est  si  magnifique  n'est  pas  loin  d'être  injuste;  il  prive  des 
milliers  de  pauvres  du  nécessaire  ,  pour  enrichir  des  rii  lies  ,  c'esl-à-dire 
pour  verser  quelques  gouttes  inutiles  dans  des  fleuves.  Le  prince  donne 
d'autant  plus  ,  qu'il  exige  moins. 

Et  s'adressant  à  son  empereur  : 

Avant  toi .  dit-il ,  les  charges  publiques  augmentaient  tous  les  ans  ; 
chaque  année  ajoutait  au  poids  de  Tannée  qui  avait  précédé.  C'est  toi , 
prince  ,  qui  as  arrêté  cette  maladie  de  TElat.  Sais-tu  pourquoi  tu  as 
mis  cet  ordre  dans  les  finances  de  l'empire  ?  c'est  que  tu  avais  gouverné 
la  maison  avant  de  gouverner  le  monde.  Tu  n'as  pas  besoin  d'apprendre 
d'un  autre  ce  qu'il  en  coûte  do  sueurs  et  de  peines  au  laboureur  ;  tu 
connais  la  hardiesse  de  l'exacleur,  l'adresse  du  commis,  l'avarice  du 
isoldat.  Instruit  de  ces  détails ,  tu  es  monté  sur  le  trône  ;  c'est  pourquoi, 
comme  si  ce  vaste  empire  n'était  qu'une  famille  ,  tu  vois  d'un  coup 
d'œil  quels  sont  les  revenus  ,  quelles  sont  tes  dépenses ,  ce  qui  manque, 
ce  qui  reite;  les  opérations  qui  sont  faciles,  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Seul  de  tous  les  princes  ,  tu  n'as  pas  mis  ceux  qui  manient  les  deniers 
de  l'Etal  au  dessus  de  ceux  qui  le  défendent.  Olui  ([ui  piéside  aux 
finances  ne  marche  pas  avec  plus  de  pompe  que  celui  qui  commande  les 
armées.  Chargés  de  l'emploi  d'Aristide,  ils  sont  forcés  d'avoir  sa  jus- 
tice. Ton  œil  perçant  sait  découvrir  et  rendre  inutiles  les  profondeurs 

de  cet  art  funeste  et  caché Non  ,  désormais  je  ne  craindrai  pas  les 

ennemis  domestiques  plus  que  les  Barbares  même.  Je  ne  verrai  plus  la 
moisson  enlevée  de  dessus  les  sillons,  avant  même  qu'elle  entre  chez 
le  laboureur.  D'impitoyablei  créanciers  ne  veilleront  plus  sur  les  travaux 
ia  rendangeur,  cl  l'habiiant  des  champs  ne  passera  plus  un  hiver  triste 
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el  dégulé  auprès  (la  ses  greniers  dcscrls.  <?esl  alors  que  je  jouirai  de 
la  proie  cnirvée  sur  les  Barbares,  quand  le  ra»!  senr  domestique  ne 
viendra  plus  faire  sa  proie  de  mon  bien.  Prince,  continue  furatear, 
ma  voix  ,  dans  ce  moment,  reprcscnlc  la  voix  du  monde  entier.  Tu 
nous  a  remis  une  partie  des  triliuls,  et  pour  déilommagement  nous  te 
rendons  un  Iribut  de  reconnaissance  cl  de  tendresse  :  c'est  le  plus 
di{;nc  du  piincc.  Au  lieu  des  n:oissons  et  des  fruits  de  la  terre  qu'on 
nous  arrachait,  reçois  des  fruiis  qui  ne  se  llélriront  pas  ;  ce  sont  ceux 
de  la  gloire  ,  c'est  elle  qui  sans  cesse  renouvelle  Tcmpire  d'Auguste  , 
qui  einpcclio  Traj«n  de  vieillir  ,  qui  tous  les  jours  ressuscite  Marc- 
AurcMe.  (irois-lu  ,  malgré  leurs  victoires  ,  que  leurs  noms  seraient  aussi 
célèbres,  si  terribles  aux  Barbares,  ils  n'eussent  été  bienfaisants  en- 
vers leurs  sujets  ,  etc.  ? 

L'orateur  veut  étendre  ce  scnliment  d'iiumanité  dans 
le  prince,  des  sujets  de  l'Etat  aux  ennemis  même  de 
lEtal: 

Celui,  dit-il  à  Valcns,  qui  dans  la  guerre  poursuit  avec  acbarncrecnt 
et  veut  détruire,  ne  se  montre  que  le  roi  d'une  nation;  celui  qui, 
après  avoir  vaincu,  pardonne,  se  montre  le  père  et  le  souverain  de 
tous  les  liommes  :  Cyrus  n'aimait  que  les  Perses,  Auguste  les  Romains, 
Alexandre  les  Grecs;  aucun  n'aimait  les  liommes  ,  aucun  n'était  vrai- 
ment roi.  Pour  l'être ,  il  faut ,  comme  Dieu ,  n'exclure  ni  aucun  peuple  , 
ni  aucuu  liomme  de  sa  province. 

Valens,  irrité,  refusait  la  paix  aux  Barbares;  c'est  le 
philosophe  qui  fléchit  l'empereur;  l'c'locjuence  donna  la 
paix  au  monde  : 

Je  fis  voir  au  prince,  dit  l'orateur,  que  c'est  en  sauvant,  et  non  en 
égorgeant  les  hommes ,  que  l'on  ressemble  aux  dieux.  Quand  on  a 
remporté  la  victoire  sur  des  lions,  des  léopards  et  des  tigres,  on 
compte  tous  ceux  dont  on  a  fait  couler  le  sang  dans  les  forêts  :  quand 
on  a  vaincu  des  liommes,  il  faut  conipter  tous  ceux  qu'on  a  sauvés. 
Encore  n'extermine-l-on  pas  entièrement  les  bêles  féroces  ;  on  en  laisse 
subsister  la  race  dans  Its  déserts;  el  une  nation  d'hommes  (  (ju'on  les 
«appelle  Barbares ,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  hommes),  une  nation 
tout  eniiére ,  soumise  cl  tremblanie  à  ses  pieds ,  il  eût  donc  fallu  l'ex- 
terminer et  la  détruire?  Non.  J'admire  et  j'appelle  grand  relui  qui  la 
conserve.  I-e  destructeur  de  Cartbage  fut  noti:iiié  l'Africain;  un  aulr» 
s'appela  Macédonien,  parce  qu'il  avait  fait  de  la  iVacédoine  n:i  vrai 
désert  :  ma'S  loi ,  prince ,  je  veux  (juc  lu  lires  ton  nom  de  la  nation  que 
tu  as  sauvée  ;  ainsi  nous  nommons  les  dieux  ,  des  pays  qu'ils  pro- 
tègent. 

Outre  l'humanité  et  la  clémence,  qui  sont  les  premiers 
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devoirs,  l'oniloiir  parcourt  toutes  les  autres  qualités  du 
prince.  11  dit  à  ('.onslauce  : 

L'.ilhlt'lc  des  jeux  olympiiiups ,  jaloux  de  Taincre  et  Toillanl  sur  lui- 
ini'mc ,  s'inicrdii  tous  les  plaisirs  qui  pourraiml  l'énerver  ;  el  le  prince, 
qui  est  pour  ainsi  dire  ralhléle  de  l'univers,  ira-l-il  se  livrera  de 
lâches  voluptés  .■* 

Il  félicite  Valens  de  ce  qu'il  veut  s'instruire  : 

Puisque  lu  as  ce  désir ,  lui  dil-'l ,  si  les  hommes  ne  sont  heureux  , 
rc  sera  la  faute  de  ceux  qui  n'userunl  pas  de  ton  amc  pour  tout  ce  qui 
est  honnête  et  {jranJ. 

Il  exhorte  cet  empereur  à  ne  négliger  aucun  des  soins 
du  gouvernement  : 

Il  y  a  eu  ,  lui  dit-il,  des  princes  qui  prenaient  ;;tnnd  soin  de  leur 
choTelure ,  mais  <iui  ne  comptaient  pour  rien  des  villes  entières  lom- 
Lccs  en  ruines.  lis  s'occupaient  de  leur  parure  ,  et  ils  négligeaient  l'uni- 
vers; peut-être  même  ava'ent-ils  grand  soin  de  choisir  leurs  chevaux  , 
mais  point  du  tout  les  hommes  qu'ils  destinaient  aux  places  ;  el  tandis 
qu'aux  jeux  du  cirque  ils  n'auruienl  pu  souffrir  de  voir  des  cochers 
conduire  un  char ,  ils  abandonnaient  à  des  hommes  sacs  choix  les  rênes 
de  l'empire  el  la  conduite  des  nations.  On  brise  une  statue,  on  efface 
un  tableau  qui  ne  ressenible  point  à  son  modèle;  le  prince  scra-l-ii 
donc  moins  attentif  à  ceux  dont  le  devoir  est  de  le  représenter  auprès 
des  peuples  .' 

L'influence  de  la  vertu  du  prince,  dil-il  à  Thcodose,  ne  se  borne 
point  à  la  terre.  Marc-Auièle,  voyant  son  armée  prête  à  périr  par  la 
soif ,  leva  ses  mains  au  ciel  :  <^  ()  Dieu  !  dit-il ,  je  lève  vers  loi ,  qui 
donnes  la  vie,  celle  main  qui  ne  l'a  jamais  ôtéc  à  personne.  >>  Diea 
l'enlendit ,  et  sauva  son  armée. 

Valens  était  cruel,  et,  comme  tous  les  hommes,  il 
porta  son  raraclère  dans  la  religion.  Trompe  par  les 
ariens,  il  persécuta  les  catholitpies  ave(Mureur.  On  dit 
(piiin  jour,  ayant  reçu  une  députation  de  quatre-vingts 
prêtres  qui  venaient  pour  le  fléchir,  il  les  fit  embarquer 
tous  ensemble,  et  onloima  <]iroii  mît  \r  l'eu  au  vaisseau 
(piand  ils  seraient  eu  plein»'  mer.  \'\\  homme  éliKjuenl 
adoucit  les  lureurs  dr  ce  tigre  :  Théniislius  osa  parler  de 
douceur  à  un  fanatique,  et  d'humanitt;  à  un  baihare;  et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  il  réussit.  La  persécution  cessa, 
et  cet  empereur  assassin ,  ce  barbare  incendiaire ,  ce 
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chiôlicn  porséciileur  d'autres  chrétiens ,  publia  un  édit 
par  lequel  il  défendait  qu'on  employât  désormais  ni  au- 
torité, ni  menaces  pour  l'aire  changer  personne  de  reli- 
gion. Nous  n'avons  plus  le  discours  de  Thémistius  ;  mais 
il  nous  reste  celui  où  il  félicite  l'empereur  de  son  chan- 
gement ;  c'est  l'ouvrage  à  la  fois  de  l'éloquence  et  de  la 
raison. 

Ainsi  cet  homme  vertueux  parlait  aux  princes,  sous 
pi"étext(;  (le  les  louer.  Il  avait  donc  raison  de  dire  à 
Constance  : 

Pour  la  preMiiiJre  fois,  ô  empereur!  lu  \as  entendre  un  orateur 
libre  et  vrai ,  luèaie  en  le  louant  ;  un  orateur  (jui  ne  dira  pas  un  mot 
dont  son  front  ail  à  rougir. 

Et  plus  bas  : 

Je  vous  atteste  lous  ,  ù  vous  qui  marchez  dans  la  même  carrière  que 
moi  ;  si  vous  apercevez  que  je  vous  trompe ,  si  le  moindre  mensonge 
se  mêle  à  mes  paroles,  élevez  lous  votre  voix  contre  un  lâche  ora- 
teur; repoussez -moi  du  sanctuaire  de  la  sagesse,  et  ne  pcrmeliez  plus 
à  celui  qui  l'outrage  d'oser  en  donner  des  leçons.  Mais  si ,  louies  les 
fois  que  je  louerai ,  je  dis  la  vérité  ,  ne  regardez  pas  comme  une  vile 
flânerie  ce  qui  est  ud  juste  éloge.  L'éloge  est  un  Iribul  qu'on  paie  à 
la  vertu. 

Dans  un  de  ses  derniers  discours  à  Théodose ,  il  s'in- 
terrompt tout-à-coup  : 

Tu  vois,  prince,  lui  dit-il,  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  te 
flatter  :  conviendrait-il  à  un  philosophe  en  cheveux  blancs,  qui  a  fa- 
iiiiliéremeni  vécu  avec  tant  d'empereurs ,  aujourd'hui  que  le  plus  hu- 
main de  lous  est  sur  le  trône  ,  de  mendier  sa  faveur  par  des  bassesses? 
Quand  la  liberté  est  la  moins  dangereuse,  irais-je  choisir  ce  lenips  là 
pour  me  déshonorer  par  des  mensonges? 

On  sent  bien  qu'il  devait  parler  des  connaissances  et 
des  lettres  avec  dignité;  il  fait  voir  qu'elles  ont  été  chè- 
res à  tous  les  princes  qui  ont  été  grands;  il  cite  Aristoie 
comblé  de  bienfaits  par  Philippe,  Xénocrate  par  Alexan- 
dre, Aréus  par  Auguste,  Dion  par  Trajan,  Sextus  par 
Marc-Aurèle  : 

Tu  in)  tes  ces  grands  hommes,  dit-il  à  on  empereur;  la  pliilosophie 
et  !c's   ieiiies  marchent  partout  avec  toi;   elles  te  suivent  dans  les 
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camps:  par  loi  elles  sonl  rcspeclées ,  non  seulement  «lu  Grec  et  du 
Romain  ,  mais  du  Barbare  même  :  le  Scytlie  épouvunlé,  qui  est  venu 
implorer  la  clémence,  a  tu  la  philosophie  prés  de  loi  ,  balançant  le 
sort  des  peuples,  et  décidant  des  trêves  et  de  la  paix  que  lu  accordes 
aux  nations.  Voyez  les  stalues  de  bronze  élevées  dans  ces  murs  à  la 
sagesse,  les  privilèges  qui  lui  sont  accordés  dans  les  villes  ,  les  hon- 
ueurs  prodigués  à  ceux  qui  en  sont  dignes.  La  sagesse  est  la  seule 
qui  répande  encore  plus  d'éclat  sur  ceux  qui  Ihonorent ,  que  sur  ceux 
qui  sont  honorés  ;  car  admirer  la  vertu  dans  les  autres ,  c'est  déj  j  ane 
preuve  de  vertu. 

O  mes  amis!  dit-il  aiilenrs  ,  pardonnez-moi,  si  le  désir  que  Pempe- 
reur  témoigne  de  m'entendre  m'inspire  peul-èire  un  noble  orgueil  ;  il 
ne  se  lasse  pas  d'entenilre  le  langage  de  la  vérité  ,  et  il  permettra 
platât  au  guerrier  de  cesser  de  combattre ,  qu'au  philosophe  de  se 
taire. 

Dans  un  discours  à  Thëodose,  il  rappelle  le  jour  où 
cet  empereur,  prêt  à  paitir  pour  lOccident,  lui  confia 
son  fils  en  présence  du  sénat  et  du  peuple.  Dans  ce  mo- 
nienl  l'orateur  se  peint  vieux,  accablé  d'infirmités  et  de 
faiblesses ,  courbé  sous  le  poids  des  ans ,  mais  ranimant 
ses  forces  languissantes,  pour  former  ce  prince  destiné  à 
commander  un  jour  au  monde  : 

Viens,  mon  fils,  dit-il,  viers  sur  lis  genoux  d'un  faible  •vieillard  , 
recevoir  les  leçoiii  ({ue  la  sagesse  destine  aux  princes  :  ce  sont  celles 
que  reçurent  Antonin  ,  >'uma  ,  Marc-Auréle  et  1  ilus.  A  ma  voix  se 
joindront ,  pour  te  Tormcr,  celle  de  Platon  et  celle  du  précepleur  d'A- 
lexandre; à  l'école  des  sages,  deviens  le  bienfailcur  du  monde. 

3.  LiBA.MUs  d'Antioche  fui  élevé  à  Athènes ,  et  pro- 
fessa la  rhétoiitjue  à  (lonstantinople.  Il  eut  pour  disciples 
S.  Basile  ,  (jui  conserva  toujours  pour  lui  l'amitié  la  plus 
vive ,  et  S.  Jean  (llirysostonie ,  qu'il  aurait  choisi  pour 
son  successeur  dans  sa  chaire  si  le  Christianisme  ne  le  lui 
eût  enlevé.  L'empereur  Julien ,  qui  avait  pour  lui  la  plus 
grande  estime,  tenta  vainement  de  l'attirer  à  sa  cour, 
il  relusa  constamment  toutes  les  dignités  qu'il  lui  offrit. 
Ce  prince  ayant  lait  mettre  en  prison  les  sénateurs  d'An- 
tioche, Libanius  plaida  leur  cause  avec  une  fermeté  qui 
étonna  les  courtisans.  Libanius  possédait  surtout  le  la- 
lent  de  s'attacher  ses  élèves  :  loin  d'imiter  les  autres  so- 
phistes, qui  s'avilissaient  par  leur  avarice  et  leur  avidité, 
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il  disait  :  J'aime  que  ceux  qui  ne  peuvent  donner  soient  | 
avides  de  recevoir.  Julien  soumettait  à  sa  crilique  ses  ' 
actions  et  ses  écrits;  et  le  pliilosoplie,  plus  attaché  à  la 
personne  qu'à  la  fortune  du  prince,  le  traita  en  juge  se-  1 
vcre,  jamais  en  courtisan.  Il  survécut  à  Julien,  et  passa  ' 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  .\ntioche ,  où  il  professa 
la  rhétorique  avec  le  plus  grand  succès.  Libanius  avait 
écrit  un  grand  nom!)i"e  de  panégyriquc^s ,  de  déclama- 
tions et  de  lettres,  l.a  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
s'est  perdue.  On  a  seulement  ses  lettres  au  nombre  d(î 
plus  de  deux  mille,  des  déclamations,  des  progymnas- 
mata,  des  contes  et  vingl-quatr(;  harangiuîs,  dajirès  les- 
quelles on  peut  à  juste  litre  lui  donner  la  première  place 
parmi  les  orateurs  de  Conslantinople.  Cependant  la  ma- 
nie de  prodiguer  les  citations  d'Homère ,  un  vain  luxe 
d'érudition,  une  exagération  outrée,  àc  la  sécheresse  et 
par  suite  de  l'obscurité,  diminuent  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages et  déparent  un  style  plein  de  force  et  d'éclat;  ces 
défauts  sont  moins  saillants  dans  ses  lettres  dont  plu- 
sieuis  se  lisent  avec  plaisir.  On  pense  qu'il  travailla  au 
Misopogon  de  Julien  et  à  l'ouvrage  que  ce  prince  écrivit 
contre  la  religion  chrétienne. 

4.  On  connaît  l'histoire  de  Julien  l'Apostat.  On  sait 
qu'il  voulait  ranimer  le  cadavre  du  paganisme.  Il  y  tra- 
vailla par  ses  persécutions  comme  i)ar  ses  écrits.  Dans 
son  ouvrage  conire  les  chrél'wns  cl  contre  leur  croijancc  , 
ouvrage  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  fragments 
conservés  dans  saint  Cyrille  et  Socrale ,  il  employait  sur- 
tout l'arme  du  ridicule ,  les  «Mlations  inexactes  ou  tron- 
quées, h'S  interpiétations  fausses  ou  malignes.  Kn  même 
temps,  dans  sa  Lettre  à  un  pontife  pcûcn ,  il  donnait  des 
instructions  relatives  aux  devoirs  à  exercer  envers  les 
ministres  du  paganisme;  il  :idressait  au  préfet  Sallusle 
un  Discours  en  l'honnenr  du  Soleil  roi,  li;  tov  '-xciAî-^r 
it/.tov ,  il  célébrait  dans  un  autre  la  Mère  des  Dieux,  Ei;  t/.v 

Ce  besoin  d'attaquer  poursuivait  sans  cesse  l'Apostat. 
Les  habitants  d'Antloche  avaient  parlé  peu  respec- 
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luriisoniont  de  son  alïoflîtlion  philosophique  ,  de  son 
costume  en  désordre,  de  ses  ni;inières  peu  poiies  el  sur- 
tout de  sa  longue  luube.  Julien  les  prit  à  p;ii  lie  dans  le 
M'isopocjoii  ou  l'onwnii  de  la  barbe  ,  satire  remplie  de 
plaisanteries  forcées  et  souvent  plates. 

Le  i)lus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  composa 
sur  les  (lésais,  sous  le  litre  de  les  Ccsars  ou  le  Bnn(]net. 
C'est  une  satire  des  empereurs  l'omains  de{)uis  Jules- 
César  jusqu'à  Constantin.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  l'orme 
de  dialogue.  L'aulcMU-  ciilique  avec  sévérité  le  caractère 
de  ^lurc-Aurè'e,  (ju'il  avait  pris  pour  modèle,  et  verse  le 
ridicule  à  pleines  mains  sur  (.>onslantin ,  son  proche  pa- 
rent. 

On  a  de  Julien  (piclques  autres  traités  :  un  éloge  de 
r empereur  Coiislmiee  ;  des  (jeslcs  de  l'empereur  ou  dic 
gouvcrucmcnt  ;  un  vlocfc  de  l'impêratr'iee  Euaébic,  «'pouse 
de  ce  prince  ;  un  discours  euvera  les  clùcus  ou  les  eipi'uiues 
ujnurauls;  un  mcmu'in  adressé  ait  philosophe  Tiicmiste. 

Il  existe  aussi  envimn  quatre-vingt-dix  lettres  de  Ju- 
lien; ces  lettres  sont  intéressantes;  elles  éclairent  d'une 
vive  lumière  le  caractère  de  ce  prince  et  quelques  évé- 
nements de  son  tenq)s,  La  plui)art  sont  adressées  à  Liba- 
nius  et  à  Jamblique  le  Néo-platonicien. 

s.  Queiques  noms  moins  fameux  ,  des  noms  de  sopliisles  el  de  rhé- 
teurs,  doivent  encore  se  placer  à  celle  époque. 

Pno.EKESiLS ,  do  Césarée  en  Cappadocc,  el  IIimerius  ,  tous  deux 
maîtres  de  saint  Dasile  el  do  saint  Grégoire  de  >az:ai)ze,  professèrent 
avec  éclat  la  rhélori(iue  à  AlliOnes. 

L'n  certain  Maxime  a  laissé  un  ouvrage  de  rhétorique  sur  les  ohjec- 
tiuns  iiidifsulubles.  Maxime  montre,  par  des  exemples  tirés  de  Pémo- 
sthénes  el  d'Escliine  ,  le  moyen  d'éluder  adroitement  des  objections 
auxquelles  souvent  on  ne  piul  répondre,  ou  du  moins  que  très  diffi- 
cilement. 

Sr.vi:r.LS  d'Alexandrie,  qui  a  fleuri  vers  170,  a  laissé  des  Conles  et 
des  Elhdpce»  :  \ci  uns  roulant  sur  la  violette,  la  jacinthe,  Arion  , 
Icare  ,  etc.  ;  les  autres  sur  Achille  aux  Enfers  ,  Ménélas  aba:. donné  par 
Iléîène  ,  etc. 

Nicolas  le  Sopliisle ,  disciple  de  Proclus  et  Néo-plalontcicn,  écrivit 
des  déclamations  el  des  pro^ymnasmata. 

Tboilus  de  Sidc,  mailrc  de  Socrale  le  Scolasliquc,  au  cinquième 
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siècle,  a  laissé  sur  la  rhétorique  d'IIericogéne  des  Prolégomènes  en- 
core inédits. 

PnocoPE  de  fiaza  ,  professeur  de  rhétorique  ,  vers  1520 ,  composa  , 
sous  le  litre  de  MtvMOta,  une  Complainte  sur  la  destruction  de  Sainte- 
Sophie  par  un  Iremhlement  de  terre  ;  un  Eloge  de  ^empereur  A  natlntf 
morceau  curieux  pour  Pliistoire ,  etc. 

CiiORiciLS  ,  disciple  de  Procopc ,  a  laissé  une  vinEtaine  de  Haran- 
gues ou  déciainalions,  et  autant  de  Dissertations ,  donl  la  plupart  sont 
encore  inédites. 

SoPATBR,  son  contemporain,  composa  un  ouvrage  de  rhétorique 
intitulé:  Divisions  de  qupflions  controverses,  un  Commentaire  sur  la 
première  partie  de  la  lihéloriqne  d''Hrrmogène,  et  des  Mélanges  en 
douze  livres,  très  curieux  ,  d'après  Photius.  Ils  sont  perdus. 

TiiÉoi'iiYLACTE  SiMOCATTA  de  Locres ,  historien ,  peut 
être  mis  au  nombre  des  sophistes  pour  son  recueil  de 
vingt-cinq  lettres  morales,  rustiques  et  amoureuses.  Ce 
sont  de  petits  traités  de  morale  et  des  jeux  d'esprit.  La 
Morale  ,  la  Campagne ,  l'Amour,  prennent  alternative- 
ment la  parole  et  font  régulièrement,  chacun  à  son  tour, 
valoir  leurs  avantages.  La  quatre-vingt-cinquième  lettre, 
qui  termine  le  recueil,  finit  par  cette  réflexion  : 

Si  lu  veux  te  rendre  maître  de  la  douleur,  promène-loi  au  milieu 
des  lomlieaux  ;  lu  y  trouveras  le  remède  de  la  souffrance,  et  lu  ap- 
prendras en  même  temps  que  la  vanité  des  hommes  se  perpétue  au  delà 
de  la  mort. 

C'est  le  germe  des  Nuits  d'Young'. 

Jean,  surnommé  le  Géomètre,  a  écrit  en  prose  un  Eloge  de  la 
Pomme ,  morceau  qui  n'est  pas  sans  élégance. 

TuKonoRK  Prodrome  est  probablement  Tauleur  de  deux  ouvrages 
de  rhélor:(iue  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  Cyrus.  L'un  a 
pour  titre  :  De  la.  différence  des  controverses  ;  cl  l'autre  ,  Problèmes 
rhéloriijuet  sur  la  controverse. 

Parmi  ses  ouvrages  inédits  de  sophistique,  on  cite  :  Amarante ,  eu 
les  Amours  d'un  Vieillard,  dialogue;  —  Discours  sur  ceux  auxquels 
la  pauvreté  arrache  des  plaintes  contre  la  Providence  ;  —  Vente  à  l'eji- 
can  des  Vies  poétiques  et  politiques  ,  imitation  de  la  Vente  des  Philo- 
sophes de  Lucien  (p.ô-il);  —  enfin,  dix-sept  Lettres. 

Nicicriioar  Basilaca  ,  qui  professait  la  rhétorique  à  Constantinople, 
dans  la  deuxième  moilié  du  onzième  siècle  ,  a  laissé  des  Faites,  des 
Conter  (  A'.T.-j-r.^aT*  )  et  des  Ethopées;  par  exemple,  David  poursuivi 
par  son  (ils  Absalon;  David  dans  la  caverne  avec  Saiil,  etc. 

'  \.  Histoire  de  la  Littérature  étrangère. 
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Ln  aulre  Kiceprure,  surnommé  Chummis,  garde  de  IV-criloiro 
iropiTiu  e  sous  Andronic  11  Palcologue ,  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  encore  inédits. 

GEunr.F.  de  Chypre  ,  qui  joua  un  grand  rôle  dons  la  seconde  sépara- 
lion  avec  les  Latins,  et  fut  nommé  patriarche  de  Constantinople  par  An- 
dronic ,  el  de  sa  seule  autorité  ,  était  un  écrivain  d'une  élégance  et 
d'une  pureté  bien  rares  en  ce  siècle.  Ces  deux  qualités  se  remarquent 
dans  son  Eloge  de  la  Mer,  arec  des  obseri-alions  sur  la  nnlurc  de  l'eau 
tn  général  ;  nous  avons  aussi  de  (îcorge  une  petite  Colleclionde  Pro- 
verbes par  ordre  alphubi  tique,  avec  de  courtes  explications,  et  d'autres 
ouvrages  encore  inédits,  savoir  :  deux  cents  Lettres,  des  Fables  et 
une  Desfri/ilion  de  Ci)nstaiitiHnijlc. 

TnéoDORE  rHyrtacéniin  ,  chargé  de  la  direction  des  belles  lettres  et 
de  la  rhétorique  dans  les  écoles  publiciues  de  Constantinople,  et  qui 
florissait  en  1520  .  a  laissé  quatre-vingt-treize  Lettres  adressées  à  di- 
vers personnages,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  nédits,tels  que  les 
OrarVonf /'uncbrei  de  Michel  Paléologuc ,  mort  en  lôSU;  de  l'impcra- 
Irice  Irène ,  etc. 

DÉîJKTnics  Cvi)o>K  ,  sophiste  de  Constantinople  au  quatorzième 
siècle,  a  laissé,  outre  des  ouvrages  det  héologie  :  1°  une  Complainte  sur 
les  habitants  de  Thessalonique  ((ui  avaient  péri,  en  ir>4.°>,  dans  une  sé- 
dition ;  2"  un  IJiicours  adressé  aux  Grecs  sur  les  dangers  dont  It-sTurks 
menaçaient  rEinpirc  :  ce  discours  fut  écrit  en  lôCU  ,  alors  que  Jean 
Paléologue,  fils  d'Andronic  ,  était  en  Italie  pour  réclamer  les  secours 
de  la  chrétienté  :  5"  Du  Mépris  de  la  mort,  discours  philosophique,  où 
l 'auteur  prouve  rimmortalilé  de  l'ame.  Déméirius  mourut  en  lôill. 

Matthieu  Camariota,  de  The$saloni(|ue,  professait  la  philosophie  et 
l'art  oratoire  à  Constantinople,  dans  lesderniers  temps  des  l'aléologues  ; 
il  a  survécu  à  la  prise  de  Conslantinop'e  par  les  Turks.  Camariota  ferme 
la  liste  des  sophistes  grecs  ;  il  a  composé  une  Complainte  sur  la  des- 
truction de  l'empire  d'Orient  ;  deux  Discours  sur  le  Destin  ,  et  peut-être 
uo  Abrégé  de  Rhétorique. 

§  2.  De  lu  (jrmnmn'irc  el  de  la  pliilolog'ie. 

I.  Ecole  di-  l'Octojon».  —  a.  rriiiripaui  craniniairirnt  de  rrite  rpoqiie.  —  î.  Difftrenfc 
ciilrr  Irt  fcholiei  el  lr«  rnniiiiriilairrii.  —  4.  Prioripaux  !(cholia»(es  cl  cuninieiitaleiirs  de 
M  If  rpoquc. — 5.  I*iiiiri|ju<  IrxicograjjLi  ■ 6.  Su>b»e.  — 7.    Diotlus. 

1.  Conslanlinople  devint,  dans  coite  période,  le  siège 
de  l'érudition  gnimmalicale.  Constantin  y  fonda ,  dans 
un  bâtiment  octogone,  appelé  TrirtnHsiunt ,  unt;  école 
oii  s'enseignaient  toutes  les  branelies  des  connaissances 
humaines.  Il  y  demeurait  qiiin/e  professeurs,  tous  reli- 
gieux, tpii  portaient  le  titre  d'iHCcumcnifiitcs,  c'cst-à-dirc 
l  niveisels.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  chef,  avec  le  litre, 
de  (jrnml-mnUrr.  Pour  prévenir  les  controverses  et  les 
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hérésies  grammaticales  ,  l'école  de  l'Octogone  adopta 
comme  livre  canonique  de  grammaire,  la  théorie  de  Dc- 
nys  de  Tlirace.  Tant  que  dura  cet  établissement ,  on 
compta  p?.u  de  grammairiens  ;  ils  parurent  en  plus  grand 
nombre  après  que  l'iconoclaste  Léon  HI  eut  fait  livrer 
aux  fiammes ,  en  750 ,  l'Octogone  avec  sa  bibliothèque  , 
son  grand-maître  et  ses  quinze  professeurs. 

2.  George  ,  nomme  par  ses  ennemis  Chœrohosciis  ou  le  Pâtre . 
par  SCS  amis,  Technicus  ou  le  rhéleiir  par  excellence,  perle  dans  un 
manuscrit  le  titre  de  Mailrc  OEcuméiiique  ,  et  dans  un  autre  celui  de 
Diacre.  Il  vécut  dans  le  qualrièrce  ou  le  cinquième  siècle.  Il  a  écrit  : 
Des  mois  enclitiques  j  Centre  ceux  qui  dans  tous  les  verbes  recherchent 
les  règles  et  VanaUgle;  Des  féminins  en  0  ;  Des  schématiques  des  verhes 
BÏy.:  et  v-y-:  ;  enfin  une  Prosodie  et  un  Traité  sur  les  Esprits. 

TnÉODosE  d'Alexandrie  ,  auquel  on  ne  saurait ,  toutefois,  assigner 
une  date  certaine ,  a  écrit  sous  le  titre  :  De  la  Grammaire  ,  un  com- 
mentaire sur  Denys  de  Thrace  ;  il  a  aussi  laissé  des  Canons  isagogiqucs, 
contenant  les  règles  des  noms  et  des  verbes  ;  une  Prosodie  ;  enfin,  des 
Scholies  sur  les  Bégles  des  Verbes ,  recueillies  de  la  bouche  de  George 
Chœroboscus. 

MicuEL  LE  Syscelle  ,  grammairien  du  neuvième  siècle,  a  laissé 
une  Méthode  pour  la  Construction  des  parties  du  Discours  ;  ouTrage 
inédit. 

Un  certain  Tueogxostus  a  composé  un  ouvrage  sur  Vorthographe , 
remarquable  en  ce  qu'il  semble  prouver  qu"'au  neuvième  siècle ,  au 
moins ,  les  diphlhongues  ai  et  oi  se  prononçaient  c  et  œ. 

Au  treizième  siècle  on  trouve  deux  Manuel  ,  oncle  et  neveu  ,  l'un 
appelé  Manuel  de  Crète,  l'autre  Manuel  Moschopulus  ,  à  qui  sont  at- 
tribués indistinctement:  la  Grammaire  ouïes  Questions  ;  la  Collection 
d^atlicismes  ;  un  traité  sur  l'Exercice  grammatical  j  un  autre  de  la  Con- 
struction des  JS'oms  et  des  Verbes:  une  Prosodie  et  un  opuscule  sur 
les  parties  du  discours:  enfin  un  A'brégé  de  Grammaire. 

Théodore  Prodrome  et  Maxijie  Plaxvdf.  ont  laissé  chacun  une 
grammaire  inédite.  Planude  a ,  de  plus,  un  traite  des  V  erbss  transi- 
tifs et  intransitifs. 

Nicépiiore  Grégor.vs  ,  historien  ,  a  composé  divers  ouvrages  de 
grammaire  ,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  en  entier  ;  entre  autres,  un 
traité  des  Mots  douteux. 

Enfin,  une  foule  d'écrivains  du  quatorzième  siècle,  Jea>"  Glycts, 
Manuel  Cabeca  ,  Jean  Cuap.ax  ,  Tueodoritus  ,  Orbicius  ,  Elie 
de  Crèle,  surnommé  le  Petit,  Tuir.iîA  ,  Isaac  Argyrus  ,  ont  laissé  sur 
la  Grammaire ,  sur  les  Mots  enclitiques ,  sur  les  Esprits,  sur  VEly- 
mologie ,  sur  la  Métrique,  etc.,  des  ouvrages  encore  inédits  pour 
la  plupart. 
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3.  A  cote  des  gTamniairitns  qui  fixaient  les  règles  du 
discours,  les  criidits  éliuliaient  les  auteurs  anciens  qui 
les  avaient  mises  en  pratique.  Ces  interprétations  s'ap- 
pelaient scholics,  quand  elles  se  trouvaient  à  la  suite  des 
auteurs  mêmes  ;  et  conwicnlaires ,  quand  el!es  formaient 
des  ouvrages  particuliers. 

4.  Un  péripaléticien ,  du  milieu  du  cinquième  siècle,  Syrianus  ,  a. 
laissé  un  Commentaire  sur  la  lihélorique  (PHermogène. 

EusTATHE,  archevêque  de  Thessalonique  en  1160,  a 
laissé,  sous  le  titre  de  Choix  ou  cxlrails,  un  Commen- 
taire fort  remarquable  sur  Homère ,  ou  plutôt  un  recueil 
de  tous  les  sclioliastes  ou  commentaires  anciens,  entre 
autres  Apion,  Héliodore  ,  Démosthènes  de  ïhrace,  Por- 
phyre. 

Jean  Tzetzès  ,  grammairien  et  poète  du  xj!*"  siècle ,  a 
composé  sur  l'Iliade  d'Homère ,  sur  Hésiode  et  Lyco- 
phron ,  des  scliolies  et  des  commentaires.  Nous  avons  en- 
core de  Tzetzès,  mais  inédits  ,  ses  commentaires  sur  les 
Halieuliqiies  d'Oppicn  et  le  Canon  de  Pioléméc,  un  Traité 
de  la  comédie  et  des  poètes  comiques,  etc. 

II  faut  ajoutera  la  liste  des  commentateurs  Isaac  Comnèse-Porpht- 
ROGÉNÈTE  ,  Jean  Pediasimus,  George  Monos  ,  Démétriis  Tricli- 
Nus,  qui ,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  ont  écrit  sur  Homère 
encore  ,  sur  Hùsioile  ,  sur  Sophocle  et  aulres  auteurs  classiques ,  des 
commentaires  qui  ,  pour  la  plupart,  sont  encore  inédits. 

3.  Valerils  Harpocration  d'Alexandrie  composa  plusieurs  ou- 
vrages, enlre  autres,  un  Lexique  des  Dix  Orateurs,  remarquable  par 
rélégance,  l'érudition  et  rexaclitutle. 

Orion,  de  Thèbes  eu  Egypte  ,  a  fait  un  Dictionnaire  étymologique. 

Ambionius  d'Egypte  a  laissé  un  traité  sur  les  synonymes 
(-jst  oaotwv),  et  des  commentaires  estimés  sur  les  Caté- 
gories et  le  livre  de  l'interprétation  d'Arislote ,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  On  y  trouve  de  précieux  maté- 
riaux pour  la  grammaire  philosophique. 

HÉSYGHiLs  d'Alexandrie ,  que  l'on  place  vers  le  iv"  siè- 
cle ,  a  écrit  un  Lexique  ou  glossaire ,  précieux  pour  l'é- 
tude delà  mythologie,  mais  surtout  pour  la  lecture  des 
Septante  et  du  ISouveau-Teslament.  On  ignore  si  celui 
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qui  nous  reste  aujourd'hui  sous  son  nom  est  son  ouvrage 
même  ou  un  abrégé  de  son  ouvrage. 

Philémon  est  l'auteur  d'uo  Lexique  technologique ,  et  d'un  recueil 
de  Locutions  attiques. 

Suidas  se  dislingue  de  tous  les  autres  lexicographes. 
Il  ne  se  contente  pas  d'expliquer  les  mots  de  la  langue 
grecque ,  son  glossaire  est  en  même  temps  historique  ;  il 
renferme,  avec  des  extraits,  des  notices  sur  les  auteurs 
les  plus  célèbres.  Les  remarques  de  Suidas  s'étendent 
aussi  sur  la  Bible. 

Il  existe  sous  le  titre  (ïEiymologicum  magnum  un  glos- 
saire grec  anonyme.  On  trouve  dans  le  Grand  Etymolo- 
gique ,  outre  des  observations  grammaticales ,  une  foule 
d'extraits  et  de  notices. 

Thomas  Magistkr  ,  nommé  auss  Theodulus,  composa  vers  Pau 
1310  un  Choix  des  mots  attiques  ,  tiré  des  ouvrages  de  Phrynicus ,  Am- 
monius ,  Uérodien  et  Mœris. 

6.  Jean  Stobée,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  origi- 
naire de  Stobes  en  Macédoine ,  vivait  vers  le  vi"  siècle  de 
J.-C.  On  a  de  lui ,  sous  le  titre  d'Anlliologie  ou  Choix 
(i extraits,  sentences  et  préceptes  en  quatre  livres,  des 
extraits  d'environ  cinq  cents  écrivains  anciens  tant  en 
prose  qu'en  vers.  Ces  quatre  livres  nous  restent;  ils  for- 
ment comme  deux  ouvrages  différents ,  dont  l'un  porte 
pour  titre  Eclotjites  physiques,  dialectiques  et  moraux , 
et  l'autre  Discours. 

Les  Eclotjues  contiennent  une  espèce  d'histoire  des 
systèmes  philosophiques ,  et  entre  autres  des  morceaux 
d'ouvrages  de  Plutarque. 

Les  Discours  ne  traitent  que  de  la  morale.  Chaque  cha- 
pitre des  éclogues  et  chaque  discours  a  un  titre  parti- 
culier, sous  lequel  l'auteur  a  rangé  ses  extraits,  en  allant 
des  poètes  aux  historiens,  aux  orateurs,  aux  philoso- 
phes ,  aux  médecins.  La  source  où  a  été  puisé  chaque 
extrait  est  indiquée  en  marge. 

7.  Photius  ,  patriarche  de  Constantinople  au  ix*  siècle, 
réunit,  à  l'exemple  de  Stobée ,  sous  le  titre  de  Mtjriobi- 
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blon  ou  Bibliothèque ,  des  exli-aits  de  deux  cent  sorÀl-'ite- 
dix  ouvrages  ;  vaste  compilation  sans  ordre  et  sa:^-  ''juitc, 
où  se  succèdent ,  ou  plutôt  se  confondent  aute'i*  ^  païens 
et  chrétiens,  anciens  et  modernes;  philosor  ♦  s  et  théo- 
logiens ,  historiens  et  rhéteurs  ;  poètes  é.  .aqucs  et  écri- 
vains moralistes  ;  où  les  membres  d'un  même  auteur 
sont  séparés  et  jetés  çà  et  là  au  hasard  ;  mais  collection 
précieuse  cependant ,  car  elle  nous  a  conservé  les  noms 
et  des  extraits  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ouvrages 
qui  sont  perdus  ;  plus  précieuse ,  toutefois ,  pour  la 
littérature  sacrée  que  pour  la  littérature  profane;  car 
elle  contient  surtout  des  extraits  relatifs  à  la  théologie, 
aux  décrets  des  synodes ,  aux  disputes  religieuses. 

§1  3.  De  la  philosophie. 

\.  Sort  du  Néoplatonisme  dans  celte  péiiode.  —  2.  La  cbaîne  d'or  du  Plalouisnie.  — 
5,  tbangcment  et  schisme  dans  le  Néoplatonisme. — 4-  Chaleidius  et  Salluste. — 5.  Néiiié 
sius. — 6.  S.  Grégoire  de  Njsse. — 7.  Synésius. — 8.  Hiéroclés,  iEnéas  et  Zacliarie. — 9.  Eu  ■ 

napiuj  et  llésyeliius 10.  Epoque  à  laquelle  fut  renouée  la  chaîne  d'or.  — 11.  Sjrianus  et 

ce  qui  nous  en  lesle.  — 13.  Proclus  et  sa  doctrine. — 13.  Les  derniers  anneaux  de  laclaïne 
d'or  cl  fin  de  l'école  d'Athines. — 14.  Le  réripalétisme  reprend  faveur. — 15.  Amnionius  fils 
d'Hermias,  Jean  Pliiloponus,  Siniplicius  et  Olvmpiodore.  —  i5.  Le  dernier  interprète  du 
Péripalctisnie. — 17.  (le  qui  caractérise  l'ère  byzantine  du  Péripatétisme.  — 18.  Ce  qui  reste 
de  liaslle  le  Macédonien.  — 19.  Michel  Constjntiu  Psellus,  Jean  Italus,  Gcorpe  Pacbymère. 
Michel  d'Ephèse,  Nicé|ihore  Blemnijda,  Ihéodore  Mclochita,  Nicéphore  Grégoras  et  Ma- 
gentinus.  —  ao.  Pays  où  se  trouve  ensuite  le  Péripatétisme. 

1 .  La  philosophie  de  Plotin ,  de  Porphyre  et  de  Jam- 
blrque,  avait,  vers  la  fin  de  la  période  précédente,  rem- 
placé tous  les  autres  systèmes  ;  mais  le  triomphe  du 
Christianisme  effaça  cette  destinée  trop  brillante  pour 
une  religion  humaine.  Si  Constantin  laissa  Jambliqiie  , 
tant  qu'il  vécut,  dans  la  possession  de  son  école,  il  fit, 
après  sa  mort,  surveiller  une  doctrine  ennemie  des  chr  é- 
liens.  Alexandrie  cessa  d'être  le  foyer  du  Néo-platonisme; 
il  se  répandit ,  comme  une  association  secrète ,  dans  di- 
verses provinces  de  l'empire ,  et  surtout  dans  l'Asie-xMi- 
iieure ,  y  forma  des  prosélytes  et  se  tint  prêt  à  reparaître 
sur  la  scène  au  premier  moment  favoralDle. 

2.  Ce  fut  alors ,  de  324  à  353 ,  que  fleurit  cette  élite 
de  grands  hommes,  qui  forment,  selon  l'expression  d  Eu- 
napius  ,  la  chaîne  d'or  du  plaionisme  :  iEdesius,  Eusta- 
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thius  et  son  épouse  Sosipatra ,  et  leur  fils  Anlonin ,  Pris- 
cus,  Maxime  d'Ephèse  et  Glirysanthus  de  Lydie.  Ce  fut 
par  ces  hommes  d'une  imagination  tioublée  ,  que  Julien 
fut  initié  dans  les  mystères  et  les  impostures  du  Néo-pla- 
tonisme. Aussi  releva-l-il  la  tète  lorsqu'il  parvint  au  trône, 
mais  sa  joie  fanatique  fut  de  courte  durée. 

5.  La  pliilosophic  platonicienne  ,  après  trente  ans 
d'exil,  reparut  sur  la  scène  du  monde;  mais  le  souvenir 
de  sa  disgrâce  et  peut-être  le  vague  désir  de  mouiir  aux 
lieux  de  son  berceau  primitif,  lui  firent  quitter  Alexan- 
drie pour  Athènes. 

Du  reste  ,  il  se  fit  alors  dans  le  Néo-platonisme  un 
schisme  éclatant.  Il  y  eut  deux  camps  opposés  :  les  pla- 
toniciens proprement  dits  et  les  néo-platoniciens  ;  les 
philosophes  et  les  enthousiastes;  les  éclectiques  et  les 
syncrétistes.  Les  premiers  se  rattachent  plus  ou  moins 
directement  à  l'école  d'Alexandrie,  les  seconds  à  l'école 
d'Athènes. 

4.  Parmi  les  Alexandrins,  quelques  hommes  judicieux 
se  préservèrent  des  égarements  du  Néo-platonisme. 

A  leur  tète  parait  d'abord  CiiALcmiLS ,  auteur  d'un 
Commentaire  sur  le  Timêc  de  Piaion,  et  qu'à  quelques 
passages  on  croit  avoir  été  chrétien. 

Salluste,  quoique  païen,  dissuada  Julien  de  persé- 
cuter les  chrétiens.  Il  publia  un  petit  ouvrage  en  vingt-un 
chapiti'cs,  intitulé  dea  dieux  et  du  monde  ,  dans  lequel  il 
traite  de  la  nature  de  la  divinité,  de  la  providence,  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  etc. 

5.  NÉMÉsius ,  évêque  d'Emèse ,  florissail  vers  l'an  400. 
n  a  laissé  en  grec  un  ouvrage  de  la  Nature  de  l'homme , 
en  quarante-quatre  livres.  C'est  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  lantiquité  chrétienne.  Némésius'y  combat 
avec  force  la  fatalité  des  stoïciens  et  les  erreurs  des  ma- 
nichéens; mais  il  soutient  l'opinion  de  la  préexistence 
des  âmes.  Le  style  surtout  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  contemporains  {Littérature  sacrée). 

6.  S.  GuÉGomE  de  Nysse,  contemporain  de  Némésius, 
frère  de  S.  Basile  et  ami  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  a 
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laissé  plusieurs  ouvrages  philosophiques ,  entre  autres 
son  livre  contre  la  doctrine  du  Destin  ,  v.'j-j.  v'fjuryj.i,r,r,  \ 
dialogue  cnlre  l'auteur  et  un  philosophe  païen  :  c'est  une 
des  meilleures  produetions  de  cet  écrivain. 

Grégoire  aimait  celte  forme  simple,' et  vive  du  dialo- 
gue ;  c'est  ainsi  que  dans  un  autre  dialogue  entre  lui  et 
sa  sœur,  intitulé  Macrinia,  ou  de  l'ame  cl  de  la  résurrec- 
tion,  saint  Grégoire  déplorant  la  mort  de  saint  Basile, 
leur  frère ,  consolait  sa  sœur,  se  consolait,  en  discourant 
sur  l'immortalité  de  l'ame,  avec  cette  foi  vive  et  pleine 
du  Christianisme  naissant. 

Un  troisième  ouvrage  de  l'évèque  de  Nysso,  qui  se  rat- 
tache à  la  littérature  profane,  son  Traité  de  l'ame,  est 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  i)hilosophie ,  en 
ce  qu'il  cite  des  écrits  qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

7.  Sy.nésils  de  Cyrène  est  un  des  écrivains  les  plus 
remarquables  du  v*"  siècle.  Synésius  étudia  à  Alexandrie, 
sous  llypatia,  à  laquelle  est  adressée  sa  cent  cinquante- 
troisième  lettre ,  et  sous  d'autres  professeurs ,  l'élo- 
quence, la  poésie,  les  mathématiques  et  la  philosophie 
de  Platon.  Né  païen,  Synésius  se  convertit  au  Christia- 
nisme par  les  conseils  de  Théophile ,  évêque  d'Alexan- 
drie, et  fut,  en  410,  consacré  évêque  de  Ptolémaïs  en 
Cyrénaïque.  Il  nous  reste  de  Synésius  des  hymnes  dont 
nous  parlerons  dans  la  littéiature  sacrée. 

8.  HiKROCLÈs  outrit  une  école  à  Alexandrie  ,  et  composa  un  com- 
mentaire tur  les  vers  dons  de  Pylhagore ,  des  poésies  morales  et  un 
livre  sur  la  providence  ,  le  desdn  et  le  libre  arbitre  ,  dont  Pliotius 
nous  a  conserTé  quelque»  fragments.  Il  vivait  vers  Pan  ^8î;  de  J.-C. 

;ï;>êas  de  Gaza,  dsciple  d'Hiéroclés ,  abjura  le  paganisme;  mais 
quoique  chrélien  ,  il  professa  le  platonisme.  On  a  de  lui  un  dialogue 
intitulé  Théophraste  ou  de  V  immortalité  de  l'ame  et  de  la  rcsurrccton 
des  corps.  JEnéas  y  mêle  la  doctrine  platonique  du  Logos  et  de  PAme 
du  monde  avec  le  dogme  de  la  Trinité.  Il  y  a  dans  cet  ou>rage  plus 
de  superstition  que  de  philosophie  yéritable  et  de  théologie.  Il  nouj 
reste  d'.Enéus  'io  lettres. 

Zaciurie  le  Scholastique,  d'abord  avocat,  puis  évêque  de  Mityléni-, 
nous  a  laissé,  sous  le  titre  iVAmmonius,  un  ouvrage  dans  le  genre  du 
Théophraste  (Piïnéas.  C'est  un  traité  en  forme  de  dialogue ,  sur  Pé- 
lernité  du  monde,  Zacharie  y  soutient  Péternilé  du  monde ,  contre  les 
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Platoniciens  qui  faisaient  de  l'opinion  contraire  leur  llicse  favorite  ,  et 
en  même  temps  une  attaque  contre  le  Christianisme. 

Vers  la  (in  du  vp  siècle,  un  platonicien,  OLVMPioDonE  d''Alexandrie, 
composa  des  commentaires  sur  quatre  dialogues  de  Platon  :  le  premier 
Alcibiadc,  le  Phédou,  le  Gorgias  et  le  Philébe  (p.  23î). 

9.  EuNAPius  de  Sardes  continua  Diogène  de  Laërte.  il 
écrivit  une  Vie  des  philosophes  el  sophistes.  Eunapius  di- 
vise toute  l'histoire  de  ia  philosophie  en  quatre  périodes, 
V007-:  :  la  première  jusqu'à  Platon  ;  Porphyre  en  avait 
déjà  écrit  i'isistoire  :  la  seconde  jusqu'à  Tibère;  Sotion 
d'Alexandrie  et  Diogène  -  Lacrce  en  avaient  tracé  le 
tableau;  la  troisième  jusqu'au  temps  de  Septime-Sévère  ; 
enfin  la  quatrième,  la  période  néo-platonicienne.  L'ou- 
vrage d'Eunapius  est  mal  écrit;  ses  jugements  sont  faus- 
sés par  la  superstition ,  en  même  temps  que  par  sa  haine 
contre  le  Christianisme;  car  Eunapius  étant  païen,  élève 
du  sophiste  Chrysanthus ,  il  avait  aussi  étudié  à  Athènes 
sous  le  rhéteur  Proœresius ,  et  voyagé  en  Egypte ,  pour 
y  aller  découvrir  à  sa  source ,  comme  c'en  était  alors  la 
mode,  la  sagesse  antique. 

HÉsvcHiLS  de  Milet  a  écrit,  vers  525,  un  Tableau  des 
hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences.  Nous 
avons  aussi  de  lui ,  sous  le  titre  Des  philosophes  célèbres 
par  leur  savoir,  un  petit  ouvrage  par  ordre  alphabétique, 
qui  n'est  guère  qu'un  abrégé ,  soit  de  Diogène-Laërce, 
soit  de  rOnomasticon  perdu  d'Hésychius ,  soit  encore  de 
l'un  et  de  l'autre. 

10.  La  philosophie  néo-platonicienne ,  revenue  de  la 
frayeur  dont  l'avait  frappée  la  fermeté  de  Constantin, 
avait  fondé ,  dans  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle ,  une 
école  publique  d'impiété  à  Athènes.  Son  premier  soin  fut 
de  continuer  la  Chiâne  d'or  qui  n'était  rompue  qu'en 
apparence.  Un  disciple  de  Chrysanthus,  Plutarque,  fils 
de  Nestorius,  fut  chargé  de  cette  œuvre. 

Plutarque  enseigna  la  doctrine  de  Plotin,  de  Porphyre, 
de  Jamblique,  et  la  science  occulte  de  la  théurgie,  avec 
un  tel  succès,  que  ses  contemporains  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Grand.  Il  initia  aux  secrets  de  la  philosophie 
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mystique  son  fils  Hiérius ,  Archiades  son  gendre,  et  sur- 
tout Asclépigenia  sa  fille ,  à  laquelle  il  communiqua  tout 
ce  que  celte  doctrine  avait  de  plus  caché.  Elle  fut  comme 
la  prêtresse  des  nouvelles  Orgies  inventées  par  son  père. 

41.  Plutarque  eut  pour  successeur  Syriaîsus  d'Alexan- 
drie ou  de  Gaza  ,  qui  dirigea  l'école  d'Athènes  jusque 
vers  l'an  430  avec  d'immenses  succès ,  et  où  il  compta , 
parmi  un  grand  nombre  d'habiles  disciples ,  le  célèbre 
Proclus  qui  lui  succéda.  Syrianus  avait  composé  :  1°  qua- 
tre hvres  sur  la  république  des  Latins  ;  2°  sept  livres  su 
la  république  d'Athènes  ;  5°  des  commentaires  sur  Ho- 
mère ;  4"  des  commentaires  sur  la  théologie  d'Orphée; 
5°  un  ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait  de  démontrer 
l'accord  d'Orphée,  de  Pythagore  et  de  Platon,  les  trois 
anneaux  que  les  Platoniciens  regardaient  comme  les  au- 
teurs de  la  philosophie  unique ,  primitive  et  perpétuelle; 
6*  enfin  un  commentaire  sur  les  livres  métaphysiques 
d'Aristote,  destiné  à  servir  d'introduction  à  la  nouvelle 
philosophie  platonicienne.  Ce  dernier  écrit  est  le  seul 
qui  nous  reste  de  Syrianus,  et  fait  vivement  regretter 
la  perte  des  autres. 

d2.  PuocLus  naquit  à  Constantinople,  l'an  deJ.-C.455; 
mais  il  fut  élevé  à  Xanthe  en  Syrie,  patrie  de  ses  parents. 
Cette  ville  était  consacrée  à  Apollon  ,  et  le  jeune  Proclus 
y  suça  avec  le  lait  des  croyances  mystiques  qui  influèrent 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Apollon  lui  apparut  dans  une  ma- 
ladie pour  le  guérir;  Minerve  lui  commanda  d'aller  à 
Athènes  pour  y  étudier  la  philosophie.  Il  se  rendit  cepen- 
dant d'abord  à  Alexandrie ,  où  il  se  livra  en  même  temps 
à  celte  science  et  à  l'art  oratoire.  De  là  il  alla  à  Athènes, 
où  Syrianus,  Plutarque  et  sa  fille,  la  célèbre  Asclépi- 
genia, l'initièrent  à  la  doctrine  du  Néo- platonisme  ; 
il  se  fit  aussi  admettre  aux  mystères  d'Eleusis.  Son  éru- 
dition prodigieuse ,  son  éloquence ,  la  sainteté  de  sa  vie, 
lui  attirèrent  une  foule  de  disciples ,  et  il  succéda  à  son 
maître  Syrianus  dans  la  chaire  de  philosophie  à  Athènes. 
Au  reste ,  les  méditations  métaphysiques  n'absorbaient 
pas  si  complètement  Proclus  qu'il  ne  s'intéressât  aux  af- 
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faires  du  monde;  il  prit  au  contraire  une  part  très  active 
aux  conférences  politiques  dont  Athènes  fut  le  théâtre  à 
cette  époque.  L'empereur  Anastase  le  combla  de  pré- 
sents et  de  marques  d'estime.  On  a  dit  que,  quand  Vita- 
lien  assiégea  Constanlinople ,  Proclus  brûla  sa  flotte  avec 
de  grands  miroirs  d'airain;  mais  ce  fait  paraît  dénué  de 
fondement.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 

Proclus  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  nous  possédons  encore  plusieurs.  Ce  sont  des  com- 
mentaires sur  le  Tiniée,  le  Pannémde  et  le  premier  Alci- 
biade  de  Platon,  des  hist'ittiùons  iliéolociiqucs ,  des  traités 
sur  la  providence,  le  deslin ,  la  liberlé ,  la  nalure  du 
mal,  etc. 

Dans  tous  ces  ouvrages  on  remarque  la  puissance  d'une 
imagination  exaltée.  Proclus  paraît  bien  moins  un  philo- 
sophe qu'un  hiérophante.  Le  philosophe  ,  dit-il ,  est  le 
prêtre  de  toutes  les  nations;  aussi  composa-t-il  des  hym- 
nes en  l'honneur  de  toutes  les  divinités  de  la  Grèce  ,  de 
Rome ,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Le  Christianisme  seul 
excita  ses  dédains ,  et  eut  en  lui  un  violent  adversaire. 
Tout  en  reconnaissant  Platon  pour  son  maître ,  il  le  mo- 
difie et  le  métamorphose  complètement. 

15.  Marinls  de  Flavia  Néapolis  en  Palestine,  disciple 
et  ensuite  successeur  de  Proclus  en  48o ,  écrivit  la  vie  de 
son  maître  sous  le  titre  de  Proclus  ou  la  Félicité.  Son  but 
était  de  prouver  que,  par  la  réunion  de  toutes  les  vertus, 
Proclus  avait  atteint  le  suprême  bonheur. 

Après  la  mort  de  Marinus,  la  chaîne  d'or  faillit  à  se 
rompre,  d'abord  parce  que  la  vogue  du  mysticisme  com- 
mençait à  se  passer  ;  ensuite ,  parce  que  Hégias  ,  choisi 
pour  successeur  de  Marinus,  devint  infidèle  au  système 
néo-platonique.  C'est  alors  que  la  chaire  d'Athènes  fut 
confiée  à  Isidore  de  Gaza. 

Isidore  ,  plein  d'admiration  pour  Proclus  et  pour  la 
théurgie  qu'il  regardait  comme  une  science  divine,  avait 
plus  de  zèle  que  de  talent  et  de  savoir;  aussi  n'accepta- 
t-il  que  malgré  lui  le  fardeau  sous  lequel  il  ne  tarda  pas 
à  succomber,  et  auquel  il  finit  par  se  dérober.  Après 


DE   LA   LITTÉRATURE    GRECQUE.  413 

quelques  années  d'enseignement ,  il  remit  sa  chaire  à 
ZÉNODOTE ,  et  se  retira  en  Egypte ,  où  son  mysticisme 
exalté  devait  trouver  plus  de  ressources  et  de  sympathie. 

L'école  d'Athènes  qui,  sous  Isidore,  avait  beaucoup 
perdu  de  son  éclat  et  de  sa  réputation  ,  finit  dans  Damas- 
cius  de  Damas  ,  qui ,  après  avoir  commencé  ses  études  à 
Alexandrie,  sous  Ammonius,  les  avait  terminées  à  Athè- 
nes ,  sous  Marinus  ,  Isidore  et  Zénodote.  Damascius 
n'adopta  pas  toutes  les  erreurs  de  ses  devanciers.  Pas- 
sionné pour  les  s  uences ,  et  surtou  our  les  mnthémati- 
ques,  il  chercha  à  leur  rendre l 'importance  que  leur  avait 
ôlée  le  fanatisme  de  l'école  d'Athènes,  Damascius  fut ,  à 
Athènes,  le  dernier  professeur  du  Néo-plat on:smo. 

L'empereur  Justin ien  détruisit  enfin  l'école  néo-plato- 
nique d'Athènes,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  un 
foyer  de  doctrines  anti-chrétiennes ,  et  par  conséquent 
anti-sociales. 

Damascius  se  réfugia  à  Alexandrie  ;  mais  la  plupart  des 
autres  philosophes  syncrétistes  qui  restaient  encore , 
cherchèrent  un  asile  chez  le  célèbre  Khosrou-Nouschir- 
wan,  roi  de  Perse,  qui  avait  la  réputation  d'aimer  les 
lettres,  et  qui  alors  était  en  guerre  avec  Justinien.  Ils  n'y 
trouvèrent  pas  l'accueil  dont  ils  s'étaient  flattés;  trop 
heureux  de  pouvoir,  après  la  paix ,  rentrer  dans  leur 
patrie.  La  philosophie  platonicienne  ne  put  se  relever  de 
ce  coup,  et  pendant  sept  siècles ,  à  peine  le  nom  de  Pla- 
ton fut-il  prononcé.  Le  Platonisme  ne  renaquit ,  au  xv' 
siècle,  que  dans  les  jardins  des  Médicis,  qui  devinrent  une 
nouvelle  Académie. 

14.  La  cour  de  Byzance  avorisa  la  philosophie  d'xVris- 
lote.  Les  discussions  qu.  s'élevèrent  dans  l'Eglise  avec  les 
Ariens,  les  Nestoriens  et  celte  foule  d'hérétiques  qui  pul- 
lulèrent dans  l'Orient  au  v"  siècle,  réclamaient  une  doc- 
trine polémique,  qui  pût  ouinir  des  armes  contre  les 
ennemis  de  l'orthodoxie.  La  ialectique  d'Aristote  y  pa- 
rut plus  propre  que  tout  autre  système,  et  d'ailleurs  le 
Péripalélisme  ne  renfermait  aucune  doctrine  contraire  à 
la  relififion  chrétienne. 
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Quelques  défenseurs  du  Péripatétisme  sortirent  du  sein 
même  du  Néo-platonisme, 

lo,  Ammonius,  fils  d'Hermias,  ainsi  que  son  frère  Héliodore  ,  tous 
deux  disciples  de  l'roclus ,  enseignèrent  à  Alexandrie,  vers  SOO,  la 
philosophie  d'Aristote  ,  ou  plutôt  une  philosophie  éclectique  ,  où  Aris- 
tole  prévalait  sur  Platon. 

Ainmonius  a  laissé  des  commentaires  très  estimés  sur  Tlntroduction 
de  Porphyre;  sur  les  Catégories  d"Aristote,  avec  la  vie  de  ce  philoso- 
phe ;  sur  son  traité  de  l'interprétation,  et  des  scholies  sur  les  sept  pre- 
miers livres  de  sa  métaphysique. 

Jean  Puiloponus,  disciple  dWmmonius,  ngeigna  la  littérature  et 
la  philosophie  à  Alexandrie  :  il  fut  éclectique  ,  plus  péripalélicien  tou- 
tefois que  platonicien.  Philoponus  composa  une  liéfulalion  de  Vopinion 
de  Proclus  sur  Vélernilé  du  monde.  C'était,  on  le  sait,  la  thèse  favorite 
des  néo-platoniciens  contre  les  chrétiens.  Philoponus  a  écrit  des  com- 
mentaires sur  les  premiers  et  les  deuxièmes  analytiques,  sur  les  pre- 
miers livres  de  physique,  sur  le  premier  livre  des  météores,  sur  les 
trois  livres  de  Famé,  sur  les  deux  de  la  génération  et  e  la  mort,  sur 
les  cinq  de  la  génération  des  animaux  ,  et  sur  la  métaphysique  d'A- 
ristote. 

SiiuPLicius  de  la  Cilicie  ,  disciple  de  Damascius,  est  le  plus  savant 
elle  plus  clair  de  tous  les  commentateurs  d'Aristote.  On  a  aussi  de  lui 
un  Commentaire  sur  le  Manuel  d'' Epiclèle ,  où  l'on  trouve  une  morale 
pure  et  élevée. 

O1.TMPIOUORE  d'Alexandrie,  le  jeune ',  péripatéticien,  fleurit  dans 
a  seconde  moitié  du  vi<"  siècle;  il  a  laissé  un  commentaire  sur  la  mé- 
téorologie d'Aristote.  divisé  en  cinquante-une  1  eçons. 

16.  La  philosophie  péripatéticienne,  vague  et  obscure, 
du  vi'  au  vin"  siècle ,  eut  à  cette  époque  un  habile  et 
dernier  interprète  dans  Saikt  Jean  de  Damas.  En  por- 
tant dans  la  théologie  la  philosophie  péripatéticienne 
qu'il  avait  sans  doute  étudiée  parmi  les  Arabes,  saint 
Jean  de  Damas,  ou  Damascenus,  unit  l'antiquité  au  moyen 
âge ,  la  philosophie  alexandrine  à  la  philosophie  colas- 
tique.  Ses  Chapitres  philosophiques  ou  didacliques,  ex- 
traits des  ouvrages  d'Aristote  et  de  l'introduction  de 
Porphyre ,  furent  la  source  et  le  modèle  des  compilations 
du  moyen  âge. 

'  Il  y  a  eu  quatre  autres  Olympiodore  :  1"  Olympiodore  de  Thèbes, 
l'hisiorien;  2"  Olympiodore  l'aîné,  le  péripatéticien,  maître  de  Pro- 
clus; 5"  Olympiodore  l'aîné,  d'Alexandrie  ,  le  platonicien  ,  au  V  siè- 
cle ;  4"  Olympiodore  le  jeune ,  d'Alexandrie ,  de  la  fin  du  vi'=  siècle. 
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17.  LePéripatétismeeut,  comme  le  Platonisme,  son 
ère  byzantine;  miiis  il  prit  un  caractère  religieux  ou  du 
moins  plus  moral  que  philosophique. 

18.  Basile  le  Macédonien,  qui  régna  de  867  à  886, 
a  laissé  sur  l'art  de  gouverner  un  traité  intitulé  :  Clutpi- 
îrcs  d'cxborial'ions,  écrits  pour  son  fils  L(''on.  Cet  ouvrage 
se  compose  de  soixante-six  chapitres  dont  les  initiales 
forment  cette  phrase  :  liy.rrfAî'..:  h  Xp.c-c.)  w-Acui-.t  P',>- 

,aatwv  ,    AiovTt   to)  T:zr:o()r,u.ijbi  U'w   vj.i   cjyfjy.aô.îï.   lïCUreUX 

le  prince  qui  peut  avec  vérité  dire  à  son  fils ,  comme 
Basile  : 

Ayez  toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de  Totre  père,  et  lêcbez 
d'y  conformer  toutes  les  actions  de  votre  vie;  car  celle  de  votre  père 
n'a  pas  été  la  vie  d'un  fainéant  dans  la  paix,  ni  d'un  làclic  dans  les 
combats.  «  En  tout  ce  que  j'ai  fait  ,  je  me  suis  proposé  un  but;  savoir, 
que  mes  actions  puissent  vous  servir  de  modèle.  Je  regarde  la  pa- 
resse comme  un  vice;  le  travail  fait  la  gloire  d'un  prince.  < 

«  Tous  les  avantages  physiques,  dit-il  ailleurs,  n'ornent  pas  un  prince 
à  l'égal  de  la  vertu.  La  beauté  et  les  grâces  sont  délruitps  par  Tinfor- 
lune  et  par  l'âge;  les  richesses  engendrent  l'oisiveté  et  les  voluptés  ; 
la  force  du  corps  peut  donner  de  la  supériorité  ,  mais  elle  trouble 
i'ame  ;  la  verlu  élève  ceux  qui  la  pratiquent  au  dessus  des  richesses 
et  de  la  noblesse;  elle  aide  à  exécuter  les  entreprises  qui  paraissent 
les  plus  difficiles.  » 

Dans  un  autre  chapitre ,  ce  monarque  dit  à  son  fils  : 

Dieu  vous  destine  au  trône;  regardez  donc  î'empire  sur  lequel  vous 
régnerez  comme  un  dépôt  sacré  qui  est  confié  à  votre  garde,  et  veil- 
ez  à  son  salut.  Loin  de  vous  tout  ce  qui  serait  indigne  d'un  déposi- 
taire fidèle.  Puisque  vous  avez  été  jugé  digne  de  commander  aux  au- 
tres ,  tâchez  aussi  de  leur  être  supérieur  en  vertu  :  la  verlu  est  préfé- 
rable à  la  naissance.  S'il  arrivait  que,  placé  au  dessus  des  autres  par 
■voire  dignité,  vous  fussiez  surpassé  en  verlu  ,  vous  ue  seriez  prince  que 
dans  des  choses  subordonnées  ,  mais  vous  ne  seriez  pas  roi  en  ce  qui 
est  le  principal  ;  bien  au  contraire  ,  vous  ne  seriez  placé  que  dans  un 
rang  secondaire.  Vous  cesseriez  d'être  un  maître  légitime,  du  moment 
où  vos  sujets  vaudraient  mieux  que  Vous  :  montrez-vous  donc  vérita- 
blement le  souverain,  c'esl-à-dire  le  plus  vertueux  de  tous.  » 

Le  quatorzième  chapitre  ne  présente  pas  des  idées  moins 
belles  : 

((  Si  vous  voulez  éprouver  la  bonté  et  la  clémence  de  Dieu,  soyez 
bon  et  clément  envers  vos  sujets  ;  car,  quoique  Vuus  ayez  éié  choisi 
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pour  être  le  maî(re  des  autres  ,  vous  n'êtes  pourtant  vous-même  qu'un 
serviteur.  Nous  sommes  tous  soumis  à  un  ninîtrc  dont  la  volonté  gou- 
verne l'univers  ;  nous  avons  tous  une  origine  commune  ,  un  peu  de 
boue;  et  néanmoins  nous  voyons  quelquefois  qu'une  nuée  de  poussière 
s'élève  au  dessus  du  reste.  Vous ,  mon  fils  ,  qui  n'êtes  qu'une  poignée 
de  poussière  que  le  vent  a  portée  un  peu  plus  haut,  n'oubliez  pas  que 
vous  avez  été  formé  de  bouc;  et  sachez  que,  quoique  vous  ayez  été 
élevé  au  dessus  de  la  terre,  vous  y  retomberez  :  si  vous  ne  l'oubliez 
pas ,  jamais  il  ne  vous  arrivera  de  mépriser  cette  poudre  qui  se  trouve 
sous  vos  pieds.  Rappelez-vous  sans  cesse  vos  f<;utes  :  le  souvenir  de 
vos  propres  imperfections  prévaudra  sur  celui  du  mal  que  d'autres 
vous  ont  fa 't.  » 

19.  MiciiRi,  Constantin  Psellus,  le  jeune,  qui  prcfe.<sa  avec  éclat 
la  philosopiiie  à  Byzance  ,  et  qui  reçut  de  resnpercur  flliciicl  VII ,  dont 
il  fut  le  maître,  le  titre  de  Prince  des  philosophes ,  a  laissé,  entre 
autres  ouvra;;es  ,  une  Paraphrase  du  Trailc  d\iristule  sur  l'inlerpré- 
taiion ,  un  Tableai  sijnuplique  de  Vorganismc  du  philosophe  de  Sta- 
gyre,  un  traité  Sur  les  facullcs  de  Vame ,  où  il  expose  très  bien  la 
doctrine  de  Platon  et  surtout  celle  d'Arislote;  enfin  la  Doctrine  variée. 
De  tous  les  ouvra5';es  philosophiques  de  Psellus,  le  plus  important, 
c'est  un  traité  en  95  demandes  et  réponses  ,  où  ,  après  quelques  ques- 
tions Ihéologiques ,  l'auteur  en  propose  qui  tiennent  ù  la  philosophie» 
Dans  ces  discussions,  il  rapporte  surtout  ,  et  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement, les  opinions  des  anciens  philosophes,  en  inclinant  toutefois 
à  la  doctrine  d'Aristote. 

Jean  Italus  ,  qui  vivait  sous  Michel  Ducas,  a  laissé  plusieurs  traités^ 
encore  inédits,  de  rhétorique  et  de  philosophie;  comme  Psellus,  il  se 
rattache  à  Aristote. 

Georgiî  Pachvmùre  ,  que  nous  rencontrerons  parmi  les  historiens  , 
a  laissé  une  paraphrase  de  toute  la  philosophie  d'Aristote,  dont  troig 
parties  seulement  ont  été  publiées. 

Sous  le  nom  de  Michel  d'Èphèse,  nous  avons  des  commentaires  sur 
plusieurs  ouvrages  d'Aristote. 

NicÉPHORE  Blemmyda  ,  moine  de  Constanlinople,  du  m  ilieu  du  xiit"^ 
siècle,  a  laissé  un  abrégé  en  2  livres;  le  premier  sur  la  c  ique,  le  se- 
cond sur  la  physique. 

TiiÉonoRE  Metoouita,  d'abord  moice  et  archidiacre  du  palais  im- 
érial,  et  depuis  1314,  grand-logolhète  de  la  cour  byzantine  ,  écrivit 
une  paraphrase  de  la  Physique  d'Aristote ,  de  son  .'ivre  Ame,  de 

ses  Parva  naturalia  et  de  sa  Météorologie  ,  ainsi  qu'un  c  uvrage  en  120 
chapitres  ,  intitulé  Mélanges  de  philosophie  el  d'histoire  ,  où  l'on  trouve 
des  extraits  de  jilus  de  70  écrivui  ns  grecs. 

NicÉnioRE  Grégosas  ,  l'un  des  liisloriens  byzantins,  a  laissé  une 
foule  d'ouvrages  inédits,  en  partie  théoloj;iques,  en  partie  philosophi- 
ques, rhétoriques,  grammaticaux,  etc. 

Enfin  Magentinus  ,  méiropolilaia  de  Mitylène,  vers  1540,  a  écrit 
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des  commentaires  sur  l'Interprélalion  el  les  premiers  Analytiques  d'A- 
rislote. 

20.  Tels  sont  parmi  les  Grecs  les  écrivains  qui  s'occu- 
paient du  Péripalétisme.  Nous  le  retrouverons  dans 
tout  le  moyen  âge,  chez  les  Arabes,  en  France,  en  Italie, 
dans  tout  l'Occident. 

•4.  De  l'Inslolrc. 

I.  EusiLc.  —  2.  PiLixagoiiis,  Eunapkis,  Oiviiijpii.dnrf,  rii^nns  et  Mnlcliiis.  —  ô.  OuTrajïes 
pl  mérite  tic  Z^^inlccttle  Piucopc.  — ^. Historiens  byiantiiis.  —  5.  Leur  païUigc  en  |ilusieui-6 
classes. 

1 .  EusÈBE,  dont  il  sera  plus  amplement  question  dans 
la  Littérature  sacrée,  a  laissé  une  chronique  ou  hîsloWe 
nrâierscile ,  w.^j-o'Jy.-r.  ittoo-x  .  en  deux  livres.  Le  pre- 
mier, sous  le  titre  de  Clironograpli'c ,  raconte  l'origine 
et  l'histoire  de  tous  les  peuples ,  de  tous  les  empires , 
depuis  la  création  jusqu'à  l'an  325  deJ.-C.  La  deuxième, 
intitulée  Canon  chvonical ,  forme  des  tables  synchroni- 
ques,  rapportant  de  dix  en  dix  r.ns  les  noms  des  souve- 
rains et  les  principaux  événements,  depuis  la  vocation 
d'Abraham.  Il  ne  ''este  de  la  chronique  qu'une  traduc- 
tion latine  foile  par  S.    érôme. 

2.  Praxagoras  d'Athènes  vivait  vers  l'an  3io  de 
.I.-C,  après  Constantin.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  pu- 
blia l'histoire  des  rois  d'Alhèn  s ,  et,  trois  ans  après,  la 
r7e  f/c  Co>?Si'r<»/7y/,  dans  laquelle  il  parle  avantageuse- 
ment de  ce  prince.  11  a  aussi  publié  une  histoire  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  en  dialecte  ionien. 

EuKAPiLS  de  Sardes  ,  médecin  ,  sophiste  et  liislorien  ,  écrivit  dans  le 
V  siècle  une  Cunliniialion  de  la  Chronique  (Vllirevnius  Dexippus ,  en 
l4  livres  ,  depuis  Claude  II  (268  de  J.-C.)  jusqu'à  Tan  -407.  U  ne  nous 
en  reste  que  des  fra juments.  Nous  avons  er.core  de  lui  les  Vifs  des  phi' 
losophrs  de  son  temps,  ass*  z  remarquables  par  la  précision  et  l'élégance 
du  style.  Mais  le  but  de  l'auteur  simble  être  de  relever  l'idolâtrie,  et 
on  peut  lui  reprocher  une  excessive  partialité  en  faveur  des  philosophes 
du  pai;anisrne  ,  contre  les  solitaires  chrétiens, 

Olv.mpiodore  de  Tiiebes,  en  Egypte  ,  vécut  sous  le  régne  de  Théo- 
dose  ,  qui  renvoya  en  ambassade  auprès  des  llims.  Il  composa  en  grec 
une  histoire  divisée  en  22  livres,  qui  commence  à  Tan  de  J.-C.  i07 , 
el  qui  porte  lo  titre  de  Sijoes  (OÂr,j  ou  Matériaux ^  nous  n'en  avons 

18^ 
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que  des  extraits  dans  Photius  ;  et ,  quoique  le  style  soit  généralement 
au  dessous  de  la  majesté  de  Phisloire,  ces  extraits  font  viTement  re- 
gretter l'ouvrage  entier.  Olympiodore  avait  aussi  écrit  le  journal  de  son 
ambassade  chez  les  Barbares  du  Nord. 

Pbiscl's  de  Panium  en  Thrace ,  sophiste  de  CoDStanlinople ,  fut  en- 
voyc  par  Théodose  le  Jeune  comme  ambassadeur  auprès  du  roi  des 
Huns.  Il  écrivit  une  Histoire  byzantine  et  de  la  guerre  d'Attila  (440 
de  J.-C). 

Malcul'S  de  Philadelphie  ,  sophiste  chrétien  de  Constanlinople  , 
continua  Phisloire  de  Priscus  en  7  livres ,  de  1  74  à  491  de  J.-C. 

3.  ZosiME  el  Procope  ont  surpassé  de  beaucoup  tous 
leurs  devanciers.  Pour  Zosime,  on  ignore  la  date  pré- 
cise el  le  lieu  de  sa  naissance ,  ainsi  que  presque  tous 
les  détails  de  sa  vie.  Seulement  on  sait  qu'il  fut  avocat 
et  comte  du  fisc  à  Constantinople  même ,  vers  le  règne 
de  Thëodose  11.  On  a  de  lui ,  sous  le  litre  d'IIhloire  mo- 
derne,  une  histoire  de  l'empire  romain  en  six  livres,  qui 
embrasse  depuis  Auguste  jusqu'à  l'an  de  J.-C.  410.  Le 
premier  livre  qui  élail  pour  ainsi  dire  l'abrégé  de  presque 
tout  l'ouvrage,  et  (jui  contenait  l'histoire  de  tous  les 
empereurs  depuis  Auguste  jusqu'à  Probus,  n'existe  plus. 
Les  autres  nous  ont  été  conservés  dans  toute  leur  inté- 
grité, à  l'exception  du  second  et  du  sixième  dont  les 
commencements  manquent.  Zosime  avait  puisé  ses  ma- 
tériaux dans  une  série  d'anciens  historiens  aujourd'hui 
perdus  pour  nous,  entre  autres  Dexippus  et  Eunapius  ;  il 
est  facile  de  voir  que  beaucoup  de  critique,  de  jugement 
et  d'exactitude  ont  présidé  à  sa  rédaction.  Cependant  les 
chrétiens  contemporains  et  même  quelques  modernes 
l'ont  justement  accusé  de  partialité  à  cause  des  jugements 
sévères  qu'il  porte  sur  les  empereurs  chrétiens,  et  des 
éloges  qu'il  prodigue  à  Julien. 

Entre  Zosime  et  Procope  ,  on  ne  trouve  que  quelques  historiens  obs- 
curs ,  tels  que  Pierre  de  Thessalonique  ,  Candide  l' Isaurien  et  NoN- 

NOSE. 

PnocoPH  de  Césarée ,  en  Palestine ,  professa  d'abor 
l'éloquence  dans  celte  ville ,  et  ensuite  se  fixa  à  Cons- 
tantinople ,  où  ses  talents  lui  acquirent  l'estime  de  Bé- 
iisaire.  Procope  devint  son  secrétaire,  et  comme  tel  le 
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suivit  dans  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Italie.  Justinien  lui  donna 
le  titre  d'illustre  et  la  eharge  de  préfet  de  Constantino- 
ple,  qu'il  lui  enleva  dans  la  suite.  Procope  nioui-ut  vers 
la  fin  du  règne  de  Justinien,  laissant  trois  ouvrages,  que 
le  temps  a  respectés. 

Celui  de  tous  qui  fut  composé  le  premier  est  peu 
connu  ,  et  mérite  peu  de  l'être  :  ce  n'est  qu'une  descrip- 
tion en  six  livres  des  édifices  construits  par  Justinien. 
Le  second,  qui  est  intitulé  U'isloire  conicivpora'mc ,  et 
qui  se  compose  de  huit  livres,  intéresse  davantage.  Les 
deux  premiers  conliennent  la  guerre  des  Perses,  depuis 
la  fin  du  règne  d'Arcadius,  jusqu'à  la  trente-tioisième 
année  du  règne  de  Justinien  ;  les  deux  suivants,  la  guerre 
des  Vandales  ,  et  les  quatre  derniers,  les  guerres  d'Italie 
contre  les  Ostrogoths.  Cet  ouvrage  est  plein  de  faits 
curieux  et  qui  paraissent  vrais.  Procope  parle  d'événe- 
ments dont  il  a  été  le  témoin,  et  sur  lesquels  il  a  pu  re- 
cueillir des  informations  de  la  bouche  des  acteurs  eux- 
mêmes.  Il  écrit  en  homme  d'état,  élevé  au  dessus  des 
préjugés  de  son  siècle,  et  il  est  impartial  toutes  les  fois 
qu'il  ne  parle  ni  de  Bélisaire,  ni  de  Justinien  ,  ni  de  l'im- 
pératrice ïhéodora.  Le  style,  quoique  quelquefois  af- 
fecté et  prolixe,  ne  manque  pas  d'élégance.  Un  troisième 
écrit,  V Histoire  secrète  ou  Anecdotes,  est  plus  fameux 
encore  que  le  précédent.  11  paraît  avoir  été  composé 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Procope,  à  lépoque 
de  sa  disgrâce.  Il  y  peint  sous  les  couleurs  les  plus  horri- 
bles ,  l'hypocrisie ,  l'ingratitude  et  l'avarice  de  Justinien, 
<^t  les  débauches  de  Thécdora.  Malheureusement  le  peu 
de  faits  certains  que  nous  avons  sur  ces  personnages  ne 
nous  permettent  pas  d'apprécier  sa  véracité;  du  moins 
est-il  certain  que  Procope  montra  une  ame  vile  et  lâche 
en  dénonçant  ainsi  au  mépris  et  à  l'exécration  de  la 
postérité  ses  anciens  protecteurs,  ceux  dont  il  avait  le 
mieux  parlé  dans  ses  écrits  précédents.  Marmontel  a 
voulu  prouver  que  cet  ouvrage  n'appartenait  pas  à  Pro- 
cope ,  mais  il  n'a  pu  y  réussir. 

4.  On  appelle  Hisloriens  byzantins  les  auteurs  qui  ont 
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ccrii  1  liisloiro  de  l'empire  de  Conslanlinople  à  partir  du 
rinqiiièmo  siècle.  Ils  n'ont  presque  d'autre  mérite  que 
celui  d'être  l'unique  souice  de  liiistoire  du  moyen  âge  , 
soit  pour  (À)nslaulinopic,  soit  pour  les  p-.iys  limitrophes. 
Presque  toutes  ces  compilations  sont  laites  sans  choix 
et  sans  goût  ;  leurs  auleuis  manquent  le  plus  souvent  de 
critique  et  de  discernement;  ils  ;>ioutcnl  foi  aux  labiés 
les  plus  a!)surd(  s,  et  piesque  toujours  la  partialité  ou  la 
flatterie  lîénalnn^  leiu  s  écrits. 

On  divise  ordinairement  les  historiens  byzantins  en 
quatre  classes. 

Quatre  d'entre  cax  ,  Zonahas  ,  Nicktas  Acomitams  ,  Nicépiiork 
GatGORAS  et  Laomcus  Ciialcunovi.e  coiiiposenl  la  pnniièrc,  ou  ce 
ou'un  appelle  le  corps  des  liisturieiiâ  l))7.iinlins  proprcnienl  dits.  En 
eficl,  leur  réunion  forme  une  histoire  coinpléle  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  Constantn  jusqu'à  l.i  prise  de  Conslanlinople;  de  manière  que 
l'un  reprcnil  le  fil  des  événements  nu  point  oii  son  devancie'  "    laissé. 

Dans  la  seconde  class'?  on  place  ceu\  d'entre  eux  que  Ton  coniiatl 
sous  le  nom  de  clironi(iueurs,  parre  (qu'ils  donnent  des  hisloires  géné- 
rales depuis  la  création  jusciu'à  l'époque  où  ils  ont  vécu.  Ce  sont  Svn- 
CKT.LH  ,  Tiiiroi'nANE  dLsaurie,  Jean  Scvmtza,  Léon  le  Grammairien, 
George  le  Moine,  GEonce  Maîiariotis,  F.A^  le  Sicilien ,  S.  Nicé- 
riionE  ,  Jkas  d'Antii-clie ,  Jli.iis  I'oli.ix,  George  Cicdrenls,  Si- 
MÉON  le  î^létapliraste  ,  iMiciiKi.  Glycvs  ,  Co^sTA^TI^  RUnassès  et 
Joël. 

La  troisième  classe  se  compose  de  ceux  qui  n'ont  cnné  liiistoire 
(]ue  d'une  époque  peu  étendue  „u  d'un  empereur.  Ce  sont  Candide, 
IS"os>"osK  ,  Ar.ATiiiAS,  Jean  d'Epiphanie,  Ménamire  de  Conslanlino- 
ple,  TllÉOPlIANE  ,  TllÉOPIlVLAGTE  ,    l'cmpcreUr  CONSTANTIN    ToRPUT- 

no(ir.\ErK  ,  Jean  Camémaqie,  Léon  le  Diacre  ,  NicépiIORE  IIiiiennr  , 
la  princesse  Anne  Comm'-nb  ,  George  l'ACiiVMÈ.nE  .  Jea>  Canta- 
cuzÈNE  ,  Jkan  Dlcas  ,  nÉMÉTRus  CvnoMUS  ,  Jean  Anacngstb  , 
Jean  Canani's  ,  George  Phranza  et  Tiiéopore  Gaza. 

A  la  quatrième  classe  appartiennent  ceux  qui  se  sont  occupés  d'an- 
tiquités et  de  statistique  :  ce  sont  Paui.  le  Silenliaire,  Jean  Eai  rentius, 
IIip.noci.És ,  HÉsYcup  s  ,  l'empereur  Constantin  I'oupiiyrogknète  , 
Mathieu  et  George  Copints. 

Enlin  on  lrf)uvc  dans  le  corps  des  Iiistorlens  byzantins  divers  on- 
vr;i;;es  peu  importants  auxquels  on  ne  peut  assigner  une  place  dans  les 
classes  précédentes. 
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§  o.  Des  romans. 

1.  Romans  d'Héliodoie  dÉnièsc— a.  D'A~l.illrs  Tatiuset  d'Allicnasoras. —  i.  De  Lon- 
SUS.  —  i.  Df  Cliarilon. — 5.  D'Eiiniatl.ius.  —  6.  Ce  qui  reste  d'.Vristéiiètr .  —  7.  Les  Iroii 
deriïiers  romans  ;  ronijii  de  TIif''0<lore  Prodronu'.  —  S.  Ve  C.niistintin  Mana«srs.  —  9.  Te 
Nicépliorc  Eugénianus.  —   10.  Rél1e\ions  sur  le  «oit  de  la  littérature  grve<|ue. 

1 ,  HÉLioDORE  d'Emèsc ,  qui  devint  évcque  de  Tricca , 
s'éleva  par  sos  Eih\opi(jnes  au  dessus  de  tous  ses  devan- 
ciers. Les  Ethiopiques,  composées  en  300,  contiennent, 
en  dix  livres,  Yliisloirc  de  Tliéagcne  cl  de  Chariclce  ,  fille 
d'un  roi  des  Ethiopiens.  C'est  le  modèle  de  tous  les  autres 
romans  grers  postérieurs  et  des  premiers  romnns  fran- 
çais du  xvu"  siècle;  plan  sagement  conçu,  non  moins 
que  fortement  intrigué,  épisodes  amenés  à  propos, 
caractères  et  mœurs  des  personnages  bien  soutenus, 
tel  est  en  général  le  mérite  des  Ethiopiques. 

«  Rien,  dit  le  savant  évêque  Huet  ',  rien  n'est  pluschaste 
que  les  amours  de  Théagène  cl  de  (Iharielée.  Outre  la 
religion  chrétienne  dont  l'auteur  faisait  profession,  sa 
propre  vertului  donnait  un  air  d'honnêteté  qui  brille  dans 
tout  son  ouvrage.  Les  événements  y  sont  fréquents, 
nouveaux,  vraisemblables  et  bien  débrouillés.  Le  dé- 
uouement  en  "st  admirable;  il  est  naturel,  il  soit  du 
sujet  et  l'icn  n'est  plus  touchant  ni  plus  pathétique.  » 

Toutefois  cet  ouvrage  est  infecté  du  mauvais  goût  des 
sophistes  du  temps;  il  se  manifeste  par  des  antithèses 
recherchées,  des  amplifications  de  rhétorique,  et  des 
descriptions  surchargées  d'ornements  et  de  fleurs.  Ra- 
cine faisait  ses  délices  de  Théagène  et  Char'iclée.  \\  lisait 
ce  roman  en  cachette.  Son  précepteur  lui  en  enleva  suc- 
cessivement deux  exemplaires.  Racine  s'en  procura  un 
troisième,  l'apprit  par  cœur,  et  remit  le  volume  à  son 
maître,  en  disant  qu'il  pouvait  le  brûler  comme  les 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que  cette  première 
passion  tant  traversée  alla  jusqu'à  lui  inspirer  une  iragé- 


■  Traité  sur  rorigine  dc^  romans. 
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die  dont  le  roman  d'Héliodore  avait  fourni  le  plan ,  les 
caractères  et  probablement  les  principales  situations. 
Racine  choisit  bientôt  de  meilleurs  modèles  et  des  sujets 
plus  dignes  dutliéâtre;  mais  l'erreur  du  jeune  poète  s'ex- 
plique par  le  fond  d'intérêt  qui  règne  dans  Théo.çjène  et 
Cliaricléc.  La  fable  d'Héliodoi-e  est  toutefois  bien  éloi- 
gnée de  la  savante  intrigue  de  nos  bons  romans.  Des 
pirates,  des  combats,  des  enlèvements ,  des  captivités, 
des  reconnaissances,  voilà  tous  les  ressorts  de  l'ouvrage. 
Mais  ce  que  l'on  doit  regretter  le  plus  dans  le  roman 
d'Héliodore,  c'est  qu'il  ne  fait  point  connaître  un  état 
de  la  société ,  et  qu'à  l'exception  de  cette  lueur  d'huma- 
nité clirétienna  que  l'on  y  volt  percer,  il  n'offre  que  des 
mœurs  fictives ,  et  ne  représente  ni  un  siècle  ni  un  peu- 
ple. On  ne  pourrait  indiquer,  d'après  l'ouvrage,  à  quelle 
époque  les  personnages  son!  lacés.  Sous  ce  rapport , 
ce  roman  ressemble  beaucoup  à  nos  prolixes  romans  du 
XVI i"  siècle,  où  l'on  faisait  consister  l'imagination  à  ne 
rien  peindre  suivant  la  nature.  Ainsi,  Héliodore  promène 
long-temps  ses  personnages  dans  l'Egypte  ;  mais  cette 
Egypte  n'est  ni  l'ancienne  Egypte,  ni  l'Egypte  des  Perses, 
ni  celle  des  Ptolémées ,  ni  celle  des  Romains.  Il  met  sous 
nos  yeux  les  fêtes  et  les  assemblées  publiques  d'Athènes; 
mais  il  n'emploie  que  des  traits  vagues  qui  ne  montrent 
ni  Athènes  libre,  ni  Athènes  conquise.  Le  roi  d'Ethiopie, 
qui  ligure  dans  son  ouvrage,  ressemble  tout-à-fait  à  ces 
rois  de  Perse  ou  d'Arménie ,  dont  mademoiselle  Scudéri 
faisait  grand  usage,  et  qui  n'étaient  d'aucun  temps  ni  d'au- 
cun pays.  On  ne  saurait  lire  Héliodore  que  dans  l'origi- 
nal ou  dans  la  traduction  d'Amyot,  dont  le  style  un  peu 
diffus  est  toujours  naturel,  ingénieux  et  élégant  à  sa 
manière. 

2.  AcHiLLES  Tatius  d' Alexandrie ,  qui,  né  païen,  se 
convertit  au  christianisme  et  devint  évêque ,  a  laissé  les 
Amours  de  Leucippe  et  de  Cliloplion,  en  huit  livres.  Les 
uns  le  mettent  à  côté  des  Ethiopiques  et  même  au  des- 
sus; M.  Villemain  le  juge  ainsi  : 

d  Je  ne  sais  à  quoi,  dit-il,  pensait  le  bon  empereur 
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Léon  le  Philosophe  de  faire  un  petit  madrigal  en  vers 
grecs ,  à  la  louange  de  ce  livre ,  pour  en  recommander 
la  lecture  aux  amis  des  bonnes  mœurs.  Il  est  bien  vrai 
que  l'héroïne  Leucippe ,  captive  et  sans  secours,  con- 
serve une  irréprochable  pureté  et  une  parfaite  con- 
stance; mais  les  peintures  les  plus  libres  et  les  traces  les 
plus  choquantes  de  l'infamie  des  mœurs  antiques  sq  ren- 
contrent dans  ce  roman D'un  autre  côté,  les  aven- 
tures que  Tatius  raconte  offrent  une  variété  assez  pi- 
quante; la  succession  des  événements  est  rapide;  le 
merveilleux  naturel;  le  style,  un  eu  affecté,  n'est  pas 
sans  éclat.  Photus,  du  reste  justement  rigoureux  pour 
cet  ouvrage,  en  loue  beaucoup  l'élégance  et  l'harmonie; 
il  observe  que  les  périodes  de  l'auteur  sont  précises , 
claires,  agréables  à  l'oreille,  et  qu'enfin  il  fait  surtout 
un  fréquent  et  habile  usage  d'une  figure  appelée  VEpi- 
irope.  Ce  dernier  mérite  n'intéressera  guère  la  foule  des 
lecteurs.  » 

Immédiatement  après  cet  ouvrage ,  Huet  a  placé  par- 
mi les  romans  grecs  et  longuement  analysé  un  récit  des 
Avenlurcs  de  Théacjène  et  de  CImriclée,  qui  porte  pour 
litre  :  Du  vrai  et  du  parfait  amours,  et  que  le  docte  évéque 
croit  pouvoir  attribuer  à  l'ancien  Athénagoras  ,  philoso- 
phe d'Athènes ,  et  l'un  des  premiers  défenseurs  du  Chri- 
stianisme. Il  est  cerla  n  ue  ce  roman  n'est  pas  sans  mé- 
rite ,  et  qu'il  respire  surtout  une  sorte  d'élévation  et  de 
spiritualisme.  S'il  venait  de  l'antiquité,  ce  serait  un  mo- 
nument curieux;  mais  le  manuscrit  original  ne  s'est 
jamais  trouvé ,  et  l'on  ne  doute  plus  aujourd'hui  que 
l'ouvrage  entier  ne  soit  une  fiction  u  prétendu  traduc- 
teur. C'est  même  le  premier  modèle  de  toutes  ces  sup- 
positions de  romans  traduits  du  grec;  genre  de  tra- 
vestissement facile  et  souvent  insipide,  que  Montesquieu 
n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  dans  le  Temple  de  Guide. 

5.  LoNGus  est  regardé  comme  'auteur  du  roman 
connu  sous  le  nom  de  Daphnis  et  Cliloé.  Les  idées  en 
sont  naïves  et  gracieuses,  mais  souvent  trop  libres ,  et  le 
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Style  d'une  rare  élégance.  On  peut  lui  reprocher  de  mal 
employer  le  mcrvoilloux.  La  pastorale  do  Daplmh  cl 
Chloé  a  été  mise  en  français  par  le  naïf  Amyol,  traduc- 
teur de  Plutarque.  La  preuve  que  le  plus  grand  mérite 
de  cette  composition  aux  yeux  des  lecteurs  français  con- 
siste dans  le  coloris  antique  dont  Amyot  a  su  l'embellir, 
c'est  que  traduite  dans  le  style  moderne,  elle  ne  serait 
pout-éire  pas  supportable. 

M.  Viilemain  dit  en  parlant  de  ce  roman  : 

«  On  ne  peut  nier  que  Dnphnis  et  Chloé  n'aient  servi 
de  modèle  à  Paul  cl  Vinfinic.  A  travers  les  change- 
ments de  costumes,  de  croyance  et  de  climat,  l'imitation 
est  sensible  dans  le  langage  des  deux  jeunes  amants  :  les 
mêmes  naïvetés  passionnées  soitenl  de  la  bouche  de 
Daphnis  et  de  celle  de  Paul  ;  mais  la  supériorité  de  l'au- 
teur français,  ou  plutôt  des  sentiments  (pii  l'ont  inspiré, 
se  montre  pai  tout ,  et  fait  de  son  ouvrage  une  des  plus 
charmantes  productions  des  temps  modernes.  Cette  su- 
périorité ne  tient  pas  seulement  à  une  diction  plus  sim- 
ple, à  un  goût  plus  ami  du  naturel  et  du  vrai;  elle  lient 
surtout  à  la  pureté  morale  et  à  l'esprit  de  pudeur  chré- 
tienne qui  règne  dans  I*aul  et  Virginie  ;  le  tableau  de 
Longus  n'est  que  voluptueux;  celui  de  l'auteur  français 
est  chaste  et  passionné  '.  » 

i.  CnvKiTON  d'Aphrodisie  composa  les  Amours  de  Ché- 
réas  et  de  Callïrhoé,  en  huit  livres,  roman  faible  d'inven- 
tion ,  mais  d'une  marche  facile  et  naturelle. 

5.  Au  vi*"  siècle,  le  roman  dégénéra  comme  tout  le 
reste.  Ln  Egyptien ,  nommé  Elmathius  ,  donna ,  sous  le 
titre  iVJsnicn'ias  et  hmènc ,  un  roman  dont  Iluet  termine 
ainsi  l'analyse  :  «  Enfin,  toute  la  pièce  est  le  travail  d'un 
écolier  ou  de  quelque  chétif  sophiste  qui  méritait  d'être 
écolier  toute  sa  vie.  »  On  peut  remarquer  seulement  que 
dans  ce  roman ,  le  personnage  principal  raconte  lui- 
même  son  histoire  :  forme  dont  les  modernes  ont  fait 

'  Essai  liuérairc  sur  les  romans  grecs. 
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beaucoup  d'usage ,  mais  qui  ne  se  retrouve  guère  parmi 
les  anciens  que  dans  la  Métamorphose  de  Lucius  et  dans 
le  trop  fameux  Saiijricon  de  Pétrone  '. 

6.  Aux  romanciers  peut  se  joindre  Aristénète  de  Ni- 
cée,  de  qui  nous  avons  un  recueil  de  lettres  erotiques. 
Ce  sont  des  contes,  des  espèces  d'exercices  sur  des  sujets 
imaginaires.  Ces  lettres  sont  distribuées  en  deux  livres , 
dont  le  premier  comprend  vingt-huit  morceaux ,  et  le 
deuxième,  incomplet,  vingt-deux.  Le  style  d'Aristénète, 
farci  de  phrases  empruntées  aux  poètes ,  est  presque 
toujours  déclamatoire ,  sans  naturel  et  sans  goût. 

7.  Les  trois  derniers  romanciers  ont  écrit  en  vers.  Ils 
sont  du  xu"  siècle. 

Théodore  Prodrome  fit  en  neuf  livres  de  vers  iambi- 
ques  le  médiocre  roman  intitulé  es  Amours  de  Rhodante 
l'i  de  Dosiclès.  Huet ,  en  le  comparant  à  celui  d'Euma- 
Ihius ,  en  parle  ainsi  : 

«  Theodorus  Prodromus  ne  lui  est  guère  préférable;  il  a 
pourtant  plus  d'art ,  quoiqu'il  en  ait  fort  peu  ;  il  ne  se 
lire  d'affaire  que  par  des  machines ,  et  il  n'entend  rien  à 
faire  garder  à  ses  acteurs  la  bienséance  et  l'uniformité 
de  leurs  caractères.  Il  a  voulu  enchérir  par  dessus  Ho- 
mère ,  dans  l'ordonnance  de  son  sujet  ;  il  ne  s'est  pas 
contenté  d'entrer  dans  la  narration  par  le  milieu  do  l'a- 
venture ,  et  de  faire  raconter  simplement  tout  ce  qui  a 
précédé  par  quelqu'un  des  personnages;  il  n'en  fait  ra- 
conter directement  à  Dosiclès  que  la  dernière  partie ,  et, 
dans  son  récit ,  il  lui  en  fait  rapporter  le  commencement 
d'une  manière  oblique,  en  répétant  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
à  un  autre  ;  mais  il  a  outré  l'artifice  par  trop  raffiner,  et 
il  a  embrouillé  son  dessein ,  en  voulant  enchâsser  un  ré- 
cit dans  un  récit.  > 

8.  Constantin  Manassès,  chroniqueur  du  xii''  siècle, 
a  écrit  en  vers  politiques  les  Amotirs  d'Aristandre  et  de 
Callirhoé,  ouvrage  très  faible  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments. 

'  Voyez  Histoire  de  la  Lillêralure  latine. 
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9.  Enfin ,  le  dernier  et  le  plus  mauvais  de  tous  les  ro- 
mans grecs  imprimés  ,  est  le  roman  de  Nicétas  Eugé- 
NrANLS,  intitulé  les  Amours  de  Drosillc  et  de  Chariclée, 
ou,  comme  l'indique  un  manuscrit  de  Paris,  Poème  du 
seigneur  Nicolas  Eufjcnianus ,  ou  Imitation  du  feu  philo- 
sophe Prodrome.  Ce  roman,  divisé  en  neuf  livres  et  écrit 
en  vers  politiques,  semble  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui ,  dans  son  enthousiasme  ,  se  passionne  pour  une 
grande  réputation.  iNicélas  suit  en  tous  points  le  plan  de 
Prodrome.  Son  ouvrage  du  reste  est  moins  un  roman 
qu'un  recueil  ièces  détachées ,  qu'un  cadre  où  l'au- 
teur a  réuni  divers  morceaux  de  poésie  erotique  ou  des- 
criptive. C'est  une  insipide  redite  de  ces  amours  de  con- 
vention ,  de  ces  infortunes  triviales ,  de  ces  vaines  des- 
criptions que  l'on  a  vues  partout  et  qui  reviennent  comme 
des  importuns  cent  fois  rencontrés  et  toujours  inévita- 
bles. Ce  sont  des  brigands ,  des  tempêtes ,  des  pirates. 
Il  serait  impossible  de  tirer  de  là  une  peinture  fidèle,  un 
sentiment  vrai ,  une  seule  expression  naturelle  et  vive. 
C'est  une  littérature  morte,  image  dune  société  détruite 
par  le  malheur  et  la  servitude.  Il  y  a  des  phrases  ,  des 
formes  de  style ,  des  apparences ,  et  s'il  est  permis  de  le 
dire ,  des  ombres  de  pensées  ;  mais  il  n'y  a  plus  d'ame , 
plus  de  vie  :  ce  roman  n'offre  aucune  des  curiosités  de 
mœurs,  aucun  des  traits  ingénieux  qui,  dans  les  ouvrages 
précédents ,  balancent  et  rachètent  bien  des  défauts ,  et 
doivent  encore  exciter  l'intérêt.  Enfin  il  mérite  un  ana- 
thème  sans  réserve. 

10.  On  éprouve  un  sentiment  de  douleur  en  voyant  cette 
admirable  littérature  grecque,  si  variée,  si  brillante,  dis- 
paraître et  se  perdre  ainsi  dans  les  sables.  Long-temps 
fécoiîde  sur  son  propre  sol ,  eureusement  transplantée 
en  Sicile,  en  Egypte,  en  Asie,  il  semblait  qu'elle  fût 
douée  d'une  vie  immortelle.  Seule,  dans  les  annales  du 
monde  civilisé ,  on  l'avait  vu  jouir  du  privilège  de  se  re- 
nouveler plusieurs  fois  avec  la  même  splendeur,  et  de  se 
conserver  florissante  pendant  plus  de  mille  années.  Com- 
bien de  siècles  d'intervalle ,  combien  de  révolutions  de 
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temps  et  de  mœurs  entre  Homère  et  saint  Jean  Chrysos- 
lome  '  !  Et  tout  cet  espace  avait  été  marqué ,  de  distance 
en  distance ,  par  de  grands  génies ,  poètes ,  philosophes , 
orateurs,  qui  avaient  enrichi  l'iiéritage  de  l'esprit  hu- 
main. Enfin  la  chaîne  s'est  rompue  sans  pouvoir  se  re- 
nouer :  le  sol  népuisable  a  cessé  de  produire ,  et  le  xi* 
siècle ,  l'époque  la  plus  barbare  et  la  plus  malheureuse 
de  notre  Occident,  nous  montre  aussi  dans  l'Orient  le 
génie  grec  réduit  presque  aux  misérables  productions 
d'Eustathe  et  de  Nicétas.  Car  les  chroniqueurs  de  By- 
zance ,  dans  ce  siècle  et  les  âges  suivants,  ne  valent  guère 
mieux  que  ses  romanciers.  La  fiction  et  l'histoire  attes- 
tent également  la  décrépitude  où  était  tombé  l'esprit 
humain. 

'  Voyez  Histoire  de  la  Littérature  sacrée. 
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giques. 1S9 

—  de  Naupacte,  p.  ejyelique.  52 
Carnéade,  philosophe.  303 
Castor,  historien.  516 
Cébés ,  philosophe.  228 
Cécrops  (colonie  de).  7 
Celsus,  philosophe.  572 
Céphalas,  an<fto/o9Jï<e.  386 
Céphalèon,  historien.  327 
Cèphalon,  id.  204 
Céphalus,  orateur.  219 
Céphisophore,  td.  220 
Cercops,  p.  cyclique.  52 
Chaîne  d^or  du  platonisme.  407 
Chalcidius,  philosophe.  408 
Charès,  historien.  282 
Chariton,  romancier.  424 
Charon,  logographe.  192 
Chérémon,  p.  tragique.  1S9 
Chersias,  p.  cyclique.  40 
Chien,  épislolographe.  232 
Chionidès,  p.  comïgue.  186 
Chœrilus  d'Athènes,  p.  tragi- 
que,                                        77 

—  tatyrographe.  161 

—  de  Samos,  p.  épiqtte.  40 
C/tœur  (le).  73,  163 
Chœur  tragique.  74 
C/toliom6e  (vers).                    ,  58 


Chorége.  74 

Choricius,  sophiste.  402 

Christophore,  poète.  389 

Chrysanthus,pAtio«op/ie.  408 

Chrysippe,  td.  505 

Cléanthe  ,  id.  97, 305 

Cléarchus,  p.  comique.  261 

Cléobuline,  femme,  poè/f.  70 

Cléocharès,  orateur.  220 

Ciéophon, td.  219 

Clitagoras,  femme,  tcoliogra- 

phe.  46 

Clitarque,  historien.  283 

Clitodème,  td.  20S 

Clitomaque,  philosophe.  Ib. 

Coluthus  ,  p.  épique.  589 

Comédie.  78-5 

Comédie  attique.  162 

—  —        ancienne.       163 

—  —        moyenne.        186 

—  —  nouvelle.  233 
Comédie  sicilienne.  162 
Commation,  partie  du  chœur 

comiqae.  164 

Concours  poétiques.  73 

Conon,  mythographe.  360 

Constantin  Manassès ,  histo- 
rien. 420 

—  romancier.  423 

—  Porphyrogénète,  Aùfo- 
rten.  420 

Contes  milésiens.  352 

Corax,  rhéteur.  208 

Corinne,  femme,  poète.  69 

Comutua  (Annœus) ,  philoso- 
phe. 379 
Coryphée.  74 
Cratés,  poète-mutieien.  9 

—  p.  comique.  164 

—  de  Malles,  ^rammatrten.  281 

—  de  Tbèbes,  épislologra- 
phe. 232 

—  —  philosophe.  251 
Cratinug  Taîné,  p.  comtju«.     163 


456 


Cratlnus  le  jeune,  id. 

Créopbyle,  poète.  52 

Grilias,  p.  gnomique.  S2 

—  p.  tragique.  1S9 

—  orateur.  219 
Critique  (origine  de  la).  279 
CritoD,  philosophe.  250 
Ctéaias,  hittorien,  202 


TABLE  AlPHABÉTIQUE 
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Cycle  épique.  19 

—  mylhiqut.  Ib. 

—  Iroyen.  Ib. 
Cydias,  orateur.  220 
Cynéthon,  p.  ci/elt^ue.  38 
Cynéthus ,  rhapsode.  30 
Cyniques  (les),  philosophes. 

231,383 


413 

ï!)2 
2C7 

7 

»8 
271 
219 


Damascias,  philosophe. 

Damastèâ,  logographe. 

Damoxéne,  p.  comique. 

Danails  (colonie  de). 

Daphnéphorique,  sorte  d'hym- 
ne. 

Daphnis,  p.  bucolique. 

Démade,  orateur. 

Démétrius  d'Alexandrie,  rhé- 
teur. 

—  Cydone,  sophiste.    403,  420 

—  de  Phalére,  orateur. 

—  Triclinius,  snholiasle 
Démocharès,  orateur. 
Démocrate,  philosophe. 
Démocrite.  id. 
Démon,  althidographe. 
Démonax,  orateur. 
Démophile,  philosophe. 
Démoslhénes,  orateur. 

—  épistolographe. 
DenysdeChalciSjiogogropfte.  191 

—  deCharax,p.ffeoyra/)/jp.  313 

—  d'Halicarnasse  ,     histo- 
rien. 318-9 

—  —  rhéteur.  536 

—  de  Milet,  logographe.      191 

—  de  Sinope  ,  p.  comique.  188 

—  de  Syracuse,  p.  ^rajjque.  139 

—  deThrace,gra»i»na«V»«n.3G0 
Deiualion,  souche  des  Hellé 

nés. 
Diagoras,  philosophe. 
Dialecte  éolien. 

—  ionien. 

—  dorien. 

—  hellénique  OU  commun, 

—  attique. 

—  macédonien. 


290 
403 
220 
362 
223 
283 
383 
3G2 
216-19 
233 


7 
226 
16 
Ib. 
Ib. 
Ib. 
Ih. 
233 


Dialecte  hellénistique.  St33 

Dialecticiens  (les),  philoso- 
phes. 23t 
Dialectique  (origine  de  la).  223-6 
Dialeoeis ,  sorte  de  discours.  33i> 
Dicéarque,  p.  didactique.  268 
Dictys,  historien  prétendu.  319 
Didyme,  grammairien.  360 
Digamma.  18 
Dinarque,  orateur.  213 
Dioclès,  p.  comique.  186 
Diodorc ,  id.                              189 

—  d'Erythrée,  historien.       283 

—  de  Sicile,  id.  317-8 

—  de  Tyr,  philosophe.  578 
Diogène  le  Babylonien,  id.      SOI 

—  de  Laërte,  p.  épique.       312 

—  —  historien  des  philo' 
sophes.  383 

—  de  Sinope,  épistologra- 
phe. 232 

—  —  philosophe.  251 
Diogncte,  historien.  285 
Dion,  id.  20* 

—  Chrysostome,  ora/eur.  33G-7 

—  de   Syracuse,   épistolo- 
graphe. 232 

Diopithés,  p.-prophète,  14 

Dioscoride,  historien.  2M 

Dioxippe,  p.  comique.  18d 

Dipbile,  id.  260 

Distique.  41 

Dithyrambe.  80,  ST 

Diyllus,  historii».  204 

Doriens  (les).  7 

Drame.  73 

Drame  satyrique.  73,  160 

Duris,  historien.  281 


B. 


Ecleciiquet  (les),  philosophe».  574    Ecole  cynique. 


251 
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École  de  Cyrène.  230, 

—  d'Elée. 

—  d'Elis. 

—  d'Epicure. 

—  d'Erétrie, 

—  d'Ionie. 

—  d''Itaîie. 

—  de  Mégare.  230, 

—  du  Lycée. 

—  du  Porlique. 

—  sicilienne  de  rhétorique. 
Ecphantas,  pythagoricien. 
Ecphantide^  p.  comique. 
Ecriture. 

Elégie.  41 

Elégut. 

Elle  Charax,  grammairien. 

Elien  (Claude) ,  hittorien. 

Eloquence  (  origine  de  l'  ). 

—  asiatique. 
Empédocled'Agrigente,p.  dt- 

dactique.  M, 

—  de  Tarente,  orateur. 
Encomion,  sorte  de  poésie  ly- 
rique. 

Eoliens  (les). 

Epénos,  sorte  de  poésie  lyri- 
que. 

Ephippus,  p.  comique. 

Epicédion,  sorte  de  poésie. 

Epicbarme,  p.  comique, 

Epicratès,  id. 

Epicure,  philosophe. 

Epicuriens  (les),  philosophes. 
300, 

Epidecte,  philosophe. 

Epidixity  sorte  de  discours. 

Epigrammatistes.  308, 

Epilœmie,  sorte  d''hymne. 

Epilycus,  p,  comique. 

Epiménide,  épistolographe. 

Epinicion,  sorte  de  poésie  ly- 
rique. 

Epinicus,  |>.  comique. 

Êpirrhema,  partie  du  chœur 
comique. 

Episode. 

Epithalame,  sorte  de  poésie 
lyrique. 

Epos  ou  Epopée  héroïque. 

Epopée  historique. 


291  Epoques    de   la    Littérature 

222  grecque.                                   Jî-6 

231  —  première.                        6-15 

298  —  deuxième.                      13-30 

291  —  troisième.                    S0-2S5 

222  —  quatrième.                 233-306 

Ib.  —  cinquième.                   306-583 

291  —  sixième.                      383-427 

291  Eralosthè.ne,  historien.              285 

301  Erione  ,  femme,  poète.              €S 

209  Eriphus,  p.  comique.                261 

224  Eristiques  (les),  philosophes.  251 

186  Erolianus,  grammairien.          360 

30  Erycius,  épigrammatiste.         510 

,  ol  Eichine,  orateur.              210, 289 

41  —  épistolographe.                2S5 

404  —  le  Socratique,  id.              Ib. 

330  —     —  philosophe.                228 

207  Eschyle,  p.  tragique.  80-106 
289  —  salyrographe.                   101 

Etymologicum  magnum,  106 

224  Eubulide,  philosophe.               29i 

208  Eubulus,  p.  comique,  18S 

—  d'Alexandrie  ,  philosO' 

SB  phe.                                       SOS 

7  —  d'Anaphlyste,  orateur,    220 

Euclide,  philosophe.  230 

HQ  Euciique,  sorte  d'hymne.           VB 

188  Eudore,  historien.                    SOI 

SJi  Eugammon,  p.  cycttgu;.             40 

162  Eumatbius,  romancier.             424 

188  Eumèle,  p.  cyclique.                   52 

500  Eumène,  historien.  285 
Eumolpe  (les  deiix)^  poètes.    &-10 

578  Eunapius,  historien.                  410 

379  — historien  des  philosophes.  41Ï 

339  Eunicus,  p.  comtgue.                 261 

384  EuphorioQ  d^Athénes,  p.  trO' 

SS  gique.                                      ISC 

186  —  de  Chalcis,  p.  épique.      266 

252  Euphron,  p,  comique,               188 

Eupolis,  id.  les 

i$8  Euripide,  y>.  tragique,       135-1S8 

261  -   salyrographe.           161-162 

—  épistolographe,                2SSi 
164  Euryphéme,  pythagoricien,      224 

73  Eusébe,  historien,                     417 
Euslathe,  sophiste.                   40S 

88  —  philosophe.                        40Ï 

19  Exposition  de  la  Fait*.             74 
40 


F. 


ttilU  (origine  de  la).  Si-H^ 


m 
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G. 


Gabrias,  roy.  liabrius. 

56 

Gamélie,  espèce  de  poésie  ly- 

rique. 

as 

Géographie. 

SOo 

George  Ccdrenns,  hUlorien. 

4s;o 

—  Chœrobo6CU8  ,      gram- 

mairien. 

4aj 

—  de  Chypre,  sophiste. 

405 

—  Codinus,  écrieain  sur  la 

slatistiqu4. 

420 

—  Hamarlolus,  historien. 

76. 

—  Monos,  scholiatle. 

WS 

—  Pachymère,  philosophe. 

41G-120 

—  Pbrnnza,  historien. 

420 

—  Pisidèâ,  poêle. 

589 

—  le  Syncelle,  histmien. 

n. 

Glossaires.  5o9  60 

Glyi'on,  p.  lyrique.  68 

—  philosophe.  230 
Glyconiqne  (vers).  S8 
Gnomes.  SI 
Gorgias  d'Athènes,  rhéteur. 

203,31Î7 

—  de  Leontium,  orateur.    219 

—  —  sophiste.  217 
Gortydas,  pythagoricien.  224 
Grâces  {les  Trois)  d'Eschine.  216 
Grammaire.  279,3o9 
Grammairiens.  -803 
Gré(;oire  (St.)  de  Nasianze  , 

poète.  38i> 

—  de  Nysse,  philosophe.     4(08 


H. 


Hannon,  géographe.  20o 
Uarmalie ,  espèce  de  poésie 

lyrique.  88 

Harpocralion,  lexicographe.  40o 

Hécalèo  d' Vbdère,  historien.  284 

—  de  Milet,  logographe.  192 
Hédoniciensijcs),  philosophes.  230 
Hèdylô,  femme,  p.  lyrique.  71 
Bégémon,  salyrographe.  1C7 

—  p.  comique.  186 
Hcgcsias  de  Chypre,  p.  cycli' 

que.  32 

—  de  MajDéiic,  historien.  285 

—  —  orateur.  296 

—  Pisitbanatc,  philosophe.  2^9 
Bégésippe.  hiftorien.  20i 

—  de  Tarcnte,j>.  comique.  188 

—  —  orateur.  250 
Ué^iS,  philosophe.  412 
Héliodore,  romancier.  421 
Hellanicus,  logographe.  192 
Hellènes.  7 
Heniochus.p.  comt^ue.  188 
Bépheslion,  grarAmairien.  360 
Béraclides  (les).  lo 
Heraclite,  épislolographe.  2^2 

—  philosophe.  22ii 
Herennius   Dexippus,    Hsto- 

rien.  ."27 

—  Philon,  id.  321 
Hermès  Tritmégiste.  14 
Hermésiaoax,  p.  élégiaque.  Hi 


Uermippus,;).  comii;i«>.  186 

Hermogéne,  rhéteur,  5o7 

Hèrode  Allicus,  orateur.  538 

Hcrodien,  historien.  329 

Ucrodianus  ou  Erotien,  Icxi- 

cvgraphe.  360 

Hérodore,!».  épique  et  gram- 
mairien. 2€o 
Hérodote,  historien.               192-7 
Hésiode,  poète.                       35-39 
Hesychius  d'Alexandrie,  lexi- 
cographe. 403 

—  de  Milel,  historien.         410 

—  —  historien  de  la  phi- 
losophie. 420 

Ilcxamiire  (vers).  IS 

Hicrax,  p.-musicien.  9 

Iliéroclcs,  philosophe.       224,  409 

—  le  Grammairien  ,  histo- 
rien. 420 

Hiérouymus,  historien.  282 

U  Haro-Tragédies.  262 

Himétius,  si>phiste.  401 

Himilcon,  géographe.  206 

Uipparchus,  p.  comique.  186 

Hippocrate,  épislolographe.  232 
Hippon,  p''f7osopAe  ionien.  222 
Hipponax,  iambographe.  S0,îj9 
Hippys,  logographe.  192 

Uistoirc  et  nistoriens.    190,  282, 
316,  417 
Histoire  byxantine.  419 


DES   MATIÈRES. 

Homère,  p.  épique.  20-50 

—  auteur  d^htjmnes.  SI 

—  auteur  de  la  Balracho- 
myomachie.  Ib. 

—  —  d^épigrammen.   .>!,  î>Oîi 

—  le  Jeune,  p.  tragique,  2GI 
Homérides  (les).  50 
Homerocentra,  5  88 
Hybrias  ,  icoliugrapke.          ili-AG 


459 

Bymènée ,  sorte  de  poésie  Ij- 

riquc.  58 

Ilijnine.  Z\j6t 

Hymne  homérique,  3t 

—  l  II  ri  que.     ^  88 

—  mystique.  Il 

—  représentée.  78 
DypÎTide  ,  orateur,  213 
IJy{juchrène.  67 


ïambes. 

41 

Ibycns,  p.  lyrique. 

K8-o9 

Inachut. 

7 

lobacque,  sorte  d'hymne. 

88 

Ion,  p.  tiagique. 

13t{ 

Ioniens  (les). 

7 

Ioniques  (vers% 

264 

loulc,  sorte  d'hymne. 

85 

Iphicratc,  orateur.  219 
Isaac  Argyrus,  grammairien,  404 

—  Coiiinène,  sv2->histt,  408 
Isée,  orateur.  2lîS 
Isidore,  philosophe,  4ISt 
Ibocrule,  oja/Pi^r.  2il 

—  éjjislolographe.  250 
Ister,  althidographe.  285 


J. 


Jambliqne  de  Chalcis,  philo-, 
sophe,  577 

—  le  Syrien,  romanctcr.  553 
Jambule,  td.  525 
JasoD,  historien.  527 
Jean  Anagnoslès,  historien.     420 

—  d'Antioche,  chroniqueur.  Jb. 

—  Cameniola, /tis?6irie«.        Ib. 

—  Cantacuzcni',  id.  Ib, 
-.--Charax,   grammairien.     404 

—  Cinnamus, /lù'/orVê».         400 

—  (St.)  de  Damas,  philoso' 
phe.  414 

—  Ducas,  historien.  420 

—  d'Epiphanie,  «</.  76. 

—  de  Gaza,  poète,  391 


Jean  le  Géomètre,  sophiste,  402 

—  Giycys,  grammairien,  40t 

—  (llalus)  ,  philosophe.  41G 

—  Laurenlius,   historien,  420 

—  Pediasimus,  poète.  391 

—  —  scholiasle,  405 

—  Scy lilza, /n's/orien.  420 

—  le  Sicilien,  id,  Ib. 
Joijl  ,  id.  Ib. 
Josiphe,  id,  520-1 
Juba,  td.  31ft 
Julien,  p,  épigrammalique,  58S 

—  sophiste,  400 
JuliusAfricanus,  V.  Africanus.  530 
Justus,  historien,  521 


L. 


La  lie ,  sorte  de  discours  ora- 
toire. 35S 
Langue  grecque,  5-S 
Laon ,  p.  comique.  188 
Laonicus  Cbalcondylas ,  his- 
torien, 420 
Lasus,  p.  dithyrambique,  60 
Léodamas,  orateur.  220 
Léon  le  Diacre.  420 
—  le  Grammairien,  histo- 
rien, Ib. 


Léon  VI  lo  Sage,  philosophe,  589 
Lé.onidas  ,  p.  épigrammali- 
que, 511 
Léontium,  philosophe.               301 
Leschès,  p.  cyclique.  J2 
Lesbonax  ,  orateur.                   555 
Lettres  attribuées  à  quelques 
écrivains  de  la  plus  hante 
antiquité.                                   25t 
Lettres  amoureuses.                   338 
Leucippe,  philosophe.              22* 
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TABLE   ALPHABETIQUE 


Lexique.  SîîO 

Libauius,  rhéteur.  599 

Linus,  poète.  8 

Littérature  grecque  (origine 

et  division  de  la).  1-3 

—        (  fin  de  la  ).  426-7 

Logographie,  genre  de  lilté- 

raiure.  *91 

longin,  rhéteur.  838-9 

Longus ,  romancier.  j25 


Lucien,  sophiste.  338-ôa4 

—  épigrammaliste.  581 
Lycoléon ,  orateur.  220 
Lycophron,  p.  tragique.  261-2 
Lycurgue,  ora/eur.  215 
Lyncée ,  historien.  284 
Lysias,  orateur.  210 
Lysippe, /).  comigue.  188 
Lysis,  épistolographe.  232 

—  pythagoricien.  224 


Macédonius,/3.  épigrammali- 

que.  586 

Hiachon,  p.  comique.  202 

Kai^cnllaus ,  philosophe.  -Î16 

Magnés,/),  comique.  104 

Malchus ,  historien.  -118 

Manélhon  ,  ù/.  ^88 

Manuel Caibeca, grammairien.  40î 

—  Moschopulus,  trf.  Ib. 

—  Philé,  />.  391 
Marc-Aurèle  Anlonin ,  philo- 
sophe. 381 

Marinus ,  id.  412 

Warsyas ,  historien.  283 

Malhématicieni  (les),  philoso- 
phes. 223 
Mathieu  Dlaslarès ,  ^oéfc.         591 

—  Camariola,  sophiste.        405 

—  historien.  -520 
Maxime ,  rhéteur.  401 

—  Planude,  r.  Planude.        591 

—  de  Tyr,  sophiste.  534 
M&zaù,  poète.  392 
Mégaslhéne ,  épistolographe.  232 
Mélampus,  p.  mystique.  10 
Mélanippide,  p.  lyrique.              68 

—  />.  lyrique  et  tragique.     139 
Mélanopus,  poète.  10 
Mélanthus,  yj.  tragique.             139 
Méléagre,    auteur  d'une   an- 
thologie.                           510-12 

Mélésagoras ,  historien.  203 

Mélété,  sorte  de  discours  ora- 
toire. 553 
Mélissa  ,  épistolographe.  232 
Méli3Sus,/)Ai7oîopfte.  223 
Memnon ,  historien.  519 
Ménandre  d'Athènes,  p.  eo- 


mique.  236-9 
Ménandre  de  Conslantinople , 

historien.  4iO> 

Ménécrate,  logographe.  192 

Ménédème,  philosophe.  292 

Jlénippe ,  id.  232 
Mésoinède ,  p.  épigrammati- 

que  et  lyrique.  511 

Mélagène,  p.  comique.  188 

Mélopus ,  philosophe.  224 

Métrodore  de  Chios  ,  id.  226 

—  de  Lampsaque  ,  id,  501 
Michel  d'Ephése,  id.  416 

—  Glycys,  historien.  420 

—  le  Syncelle,  grammai- 
rien, 404 

Mimes,  sorte  de  poésie.  189 

Mimnerme,  p.  élégiaque.  43 

M«emo/ii9Me(art  de  la).  ';     Jî3 

Mnésarque ,  pythagoricien.  224 

Mnésimaque , /).  cowiîçue.  188 

Modératus,  philosophe.  562 

Mœris,  yrammaîriew.  360 

Mœro,  femme,  p.  lyrique.  70 

Monime ,  p/u/o5o/)/ie.  252 

MorsimuSjp.  tragique.  139 

Morychus,  it/.  Ib. 

Moschion,  id.  Ib. 

Moschus ,  p.  bucolique.  277-8 

Mullus,  p.  comique.  '  164 
Musée  d'Athènes, />.  w!i/5<tgue.     12 

—  d'Ephése,  p.  épique.  256 

—  le  Grammairien,  id.  288 
Muses  d''Eschine  (les).  235 

—  d'Hérodote  {les).  192 
Myia,  fille  de  Pythagore.  232 
Myro,  femme,  p.  lyrique.  70 
MyrliSj  femme,  id,  69 
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N, 


Rausicrate^p.  comique,  188 

Kéanlhés,  historien.  204 

Néarque,  géographe.  283 

Némésius,  philosophe.  408 

Héofhron,  p.  tragique.  139 

Néo-platonisme.  Ses  direrses 
époques  après  le  syncré- 
tisme. 374 

—  Avant  le  syncrétisme.     364 

—  Son  caractère  général.  577-8 
Néo-pythagoriciens  (les),  sec- 
te de  philosophes.  361 

Nestor,  p.  épigrammatique.      SU 
Nicandre,  p.  didactique.  370 

Nicanor,  grammairien.  360 

Nicépbore  Basilaca ,  sophiste.  402 

—  Blemmyda  ,  philosophe.  416 

—  Brienne,  historien.  420 

—  Chumnus,  sophiste.  403 

—  GTégoTBiS, grammairien.  404 

historien.  410 

philosophe,  416 


Nicéphore  (Si)  le  Patriarche  , 

historien.  420 

Nicétas   Acomioatus  ,   hislo-' 
rien.  /J, 

—  Eugénianus,  romancier.  426 
Nicocharés,  p.  comique.  186 
Nicolas  de  Damas,  historien.    519 

—  sophiste.  401 
Nicomaque,  p.  comique.  186 

—  de  Gérase, philosophe.  362 
Nicon,  p.  comique.  189 
Nicophron,  id.  186 
Nicoslrate,  irf.  189 
Nomos,  sorte  d'hymne.  87 
Nonnose,  historien.  419-20 
Nonnus,  poète.  387 
Nossis,  femme,  p.  lyrique.  70 
Numénius  (Alexandre),  rfte- 

teur.  3o8 

—  d'Apamée,  philosophe,  375 
Nymphis,  historien.  284 
Nymphiodore,  Aisforten.  204 


0. 


Ocellus  Lucanus ,  pythagori' 

eien.  224 

Octogone  (école  de  r).  403 

OEnomaiis,p.  ^ra^tjue.  lo9 

Olen,  poète.  9 

Olympiodore  l'aîné ,  philosO' 
phe  platonicien;  410 

—  le  Jeune,  philosophe pé' 
ripatéticien.  414 

Onalas,  pythagoricien,  224 

Onésicrile,  historien.  282 

Onomacrite,  auteur  des  poé- 


sies orphiques.  Il 
Oppien,  p.  didactique.  313-16 
Orateurs  asiatiques.  269 
Orbicius,  grammairien,  404 
Orchestre.  74 
Orion,  lexicographe.  360,40S 
Orphée,  poète.  11 
Orphiques  (les).  Ib, 
Oschophorique,  espèce  d'hym- 
ne. S8 
Oupingue,  id.  /fr. 


P. 


Paléphate  d'Alexandrie,  gram- 
mairien. 281 

—  d'Athènes,  poè/e.  10 
Pimphos,  id.  9 
Panétius,  philosophe.  578 
Panyasis,  ;».  ci/c/içue.  40 
Parabase  ,  partie  du  chœur 

comique.  163-4 

Parménide,  p.  didactique,         S4 

—  philosophe.  223 


Parthénie,  espèce  de  poésie.    iiS 
Parlhénius  ,  mythographe.    532, 
360 
Patron,  philosophe.  378 

Paul   le  Silentiaire ,  p.  épi- 
grammatique. 386 
—  —  historien.                     420 
Péan,  espèce  d'hymne.  3' 
Pédica,  espèce  de  poésie  ero- 
tique.                                     38 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


Pégniet,  id.  88 

Pélasges  (les).  6-7 

Péléades  (les).  14 

Pélopt.  7 

Penlamèlre  (vers).  41 

Périclione,  pythagoricienne.  224 
Péripatéticiens  (les).  292-3,413 
Périples.  203 

Phaedon,  philosophe.  251 

Pbœdrus,  td.  378 

Phaenno,  pro/>Ae<es«c.  14 

Phalèque  (vers).  88 

Phalœcus,  p.  lyrique.  68 

Phalaris,  épistolographe.  252 

Phanodéme,  listorien.  20i> 

Phémoncé,  prophélesse,  14 

Phérécrale,/».  comi9««.  16S 

Phérécyde ,   »»ue»i'e«r  de  la 

prose.  192 

Philé,  />oc<e.  501 

Philëliade,  espèce  d^iymne.  88 
PbilémoD,  lexicographe.  408 

—  de  Soles,  p.  comique.  260 
Philélcrus.trf.  189 
Philénus,  historien.  284 
Philélas,p.  /i/rVgue.  262 
Philinus,  orateur.  220 
Philippe  d'Olynthe,  historien.  285 

—  de  Théangèles,  id.  ib, 

—  deThessalonique,p.d/)i- 
grammalique.  511 

thi[\scusd"EQ'iBe,p.  tragique.  261 

—  de  Milet,  orateur,  220 
Philodème  de  Gadara,  philo- 
sophe. 572 

Philiste,  historien.  203 

Philistion,  mimographe.  190 

Philocore ,  althidographe.  283 
Philoclès,  p.  tragique,  1S9 

—  p.  satijrique.  161 
Pbilolaiis  de  Crolone,  pytha- 
goricien.                               229 

Philologie.  So9,403 

Philon  le  Juif,  philosophe.  S64 
Philon  de  Larisse,  id.  382 

PhiloDide,  p.  comique.  186 

Philoponus,  philosophe.  414 

Philosophie  gnomique  ou  po- 
litique. 221 
Philosophie  grecque.  221,291 
Philosophie  politique.  360,407 
Philosirate,  sophiste.  38» 
Pkiloxéne,  p.  saturique.  68,161 
Phylillius,  p.  comique.  186 
PhlégOD,  historien.                    330 


Phocylide,  p.  gnomique.  82 

Pbœnicidas,;?.  comique.  189 

Pfaormis,  auteur  de  comédies 

siciliennes.  I6i 

Photius,  lexicographe.  406 

Phryniclius    l'Arabe  ,   gram- 
mairien. 360 

—  d'Alhènes,  p.  comique.    186 
-p.  tragique.  76 

Pbyiarque,  historien.  284 

Physiciens  (les),  pLiiosophes.  222 
Pierre,  historien.  4i8 

Pigrés,  auteur  delà  Batraeho- 

myomachie.  40 

Pindare,  p.  lyrique.  60-8 

Pisandre,  p.  cyclique.  52 

Planudc,  auteur  d\in  recueil 

de  fables  Ésopiques.        591,404 
Platon    d'Alhènes  ,   épistolo- 
graphe. 282-5 

philosophe.  252-231 

407-8 

—  l'aîné, p.  comique.  163 
Pléiade  tragique.  S61 
Plolin,  philosophe.  374 
Piularque  de  Cbéronée,  Aisfo- 

rten.  521-6 

—  philosophe.  366-72 
Plutarque,  fils  de  Nestorius, 

id.  410 

Poésie  (origine  de  la).  20 

—  alexandrine.  261 

—  bucolique.  270 

—  didactique.  84 

—  culltLée  à  Alexandrie.  261, 

312,387 

—  dramatique.  71 

—  élégiaque.  51,26i 

—  épi  grammalique.  308 

—  épique.  8,268,587 

—  erotique.  88 

—  gnomique.  8i 

—  lyrique.  47-86 
son  étal  dans  la  pé- 
riode alexandrine,          266,387 

—  mélique.  ttS 

—  mimique.  19 
Poètes  cycliques.  52 

—  lyriques  (les).  6B 
(les  9  femmes).            Ib. 

Polémon  (Anloine),  orateur.    338 

—  le  Périégéle,  historien.  284 
PoUux,  id.  420 

—  de  Naucratis,  lexicogra- 
phe. 360 
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Polus  d'Agrigente,  orateur.  209 
Polybe  de  Mégalopolis,  hitto- 

rien,  28S-8 

Polyeuctns,  orateur.  220 

Polyides,  p.  tragique,  159 

Polyslrate,  p.  épigrammafi- 

que.  309 

Porphyre,  philosophe.  376 

Posidippe,  p.  épigrammati- 

que.  311 

—  de  Cassandrie,  p.  comi- 
que. 261 

Posidonius  d'Apamée  ,  histo- 
rien. 316 

philosophe.  379 

PotamoD,  philosophe.  376 

Pratinas,  p.  ditl'yrambique,      60 

—  p.  tragique.  139 

—  auteur  de  drames  saty- 
riques.  161 

Praxagoras,  historien.  417 

Praxille,  femme,  p.  lyrique.  70 
Priscus,  philosophe.  408 

—  de  Panium,  historien.  418 
Proa;resius,  sophiste.  401 
Proclus,  awfcur  d^hymnes.        388 

—  philosophe.  411 
Procope  de  Césarée,  historien.  418 
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Procope  de  Gaza,  sophiste.       402 
Prodicus,  «d.  227 

Proémes.  31 

Proslalie,  sorte  de  discours 

oratoire.  33K 

Prose.  SO 

Prosode,  espèce  d'hymne,  S8 
Protagoras,  philosophe.  226-7 
Protreptique,  sorte  de  dis- 
cours. SSS 
Psaon,  historien.  201 
Pselius,  poète.  590 

—  philosophe.  416 
Ptolémee  d'Ascalon ,  graTw- 

mairien.  360 

—  mylhographe.  Ib. 

—  Claude,  chronologisle.     530 

—  l«f  Lagide,  historien.      285 
Pyrrhon,  philosophe.  304 
Pyrrhoniens   (les) ,   philoso- 
phes.                               304-383 

Pythagoras  ou  Pythagore ,  p. 
gnomique.  S2 

—  épistohgraphe.  232 

—  philosophe.  223 
Pythagoriciens  (les),  philoso- 
phes. /6. 

Pythéas,  ye'ojrajjfte.  206 


Q. 


Qaintus  Calaber,  j? .  épique.     388 


R. 


Rhéteurs  asiatiques. 
Rhétorique. 
Rhianus,  p.  épique. 


207,336 
266 


289    Bhinton  ,  auteur  de  drames 
.336        salyriques.  262 

Romans  grecs.  331-2^t 


S. 


Sages  (les  7).  220 

Sallusle,  philosophe  platoni- 
cien. 408 
SanchoniathoD,  historien.         321 
Sannyrion,  j3.  com«ç«e.  186 
Sappho,p.  erotique.              49,30 
Satyrus,  historien  de  la  philo- 
sophie.                                   506 
Sce/j(igttc«  (les),  philosophes.  304, 
382 
Schediasma,  sorte  de  discours 
oratoire.                                323 


Sehedion,  id.  Ih. 

Scholies.  405 

Scolie,  sorte  de  poème  lyrique.    4JS 
Scylaj.,  géographe.  206 

Scymnus,  p.  géographe,  315 

Sectes  philosophiques.  22i 

SecuQdus,f>/u7oso/?Af.  562 

Severus,  sophiste.  40i 

Sextus,  philosophe.  361 

—  Empiricus,  W.  303,382 

Sicinne,  espèce  de  daiise.        161 
Sille,  espèce  de  poème.  26i 
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Siméon  Logothète,  historien.  420 
Simmias  de  Rhodes,  p.  épi- 
grammalique.  509 

—  de  Thèbes,  philosophe.  230 
Simon  le  Corroyeur,  épistolo- 

graphe.  2S2 

—  —  philosophe.  250 
Simonide  d'Amorgos,  p.  sati- 
rique. SO 

—  de  Céos,  p.  élégiaque,  61, S5 
p.  épigrammalique.    308 

Simplicius,  philosophe.  414 

Socrale  ;  ses  épigrammes,  2S2 

—  sa,  philosophie.  227-8 
Selon,  p.  gnomique.               31-32 
Sopater  de  Paphos,  p.  comi- 
que. 189 

—  sophiste.  402 
Sophilus,  p.  comique.  189 
Sophistes  ,  1"^^  signification  de 

ce  mot.  226 

—  2=  id.  383,337 

—  3=  id.  592 
Sophistique,  branche  de  litlé- 

ralure.  334-537 

Sophocle,  p.  tragique.        106,152 

—  auteur  de  drames  satj- 
riques.  161 

—  orateur.  219 
SophroD,  mimographe.  189 
Sosibius,  grammairien.  281 
Sosicrale,p.  comique.  189 
Sosipaler,  id.  Ib. 
Sosipàltajtamme, philosophe.  408 


Sosiphane,  p.  tragique.  261 

Sosithée,  td.  Jb. 

Sotadès  d'Athènes,  p.  comtjuc.  189 

—  de  Maronée,  poète.  264 
Soladignes  (vers).  Ib. 
Solion  l'aîné ,  historien  de  la 

phiiosophie.  306 

—  le  j  eune,  néo-pjthagori- 
cien.  362 

Speusippe,  philosophe-acadé- 
micien. 231 
Stasinus,  p.  cyclique.  32 
Slésichore,  fabuliste.  83 

—  p.  lyrique.  39 

—  p.  cyclique.  40 
Stesembrotus,  historien.  202 
SlilpoD,  philosophe.  292 
Stobée,  id.  406 
Stoïciens  (les) ,  philosophes. 

301,578 
Slratoclès,  orateur.  280 

Stratlis,  p.  comique.  186 

Strophe,  partie  du  chœar  co- 
mique. 164 
Suidas,  lexicographe.  406 
Susarion,  p.  comique.  164 
Syagrius,  p.  cyclique,  32 
Syncelle  (Le),  historien.  420 
S  >  ncrétisme.  SC4,573 
Syrianus,  5c'o{iat(e.                 403 

—  philosophe.  411 
Syron,  id.                                  378 
Sj  stase,  sorte  de  discours  ora- 
toire. 5S3 


T. 


Table  Iliaque.  40 

lélauz^s,  pythagoricien.  224 
Jéléclide,  p.  comique.  186 

Télésille,  femme,  p.  lyrique.  70 
Télestès,  p.  dithyrambique.  68 
Tétralogie.  74 

Thaïes  de  Milet.  222 

Thalétas,  p.  lyrique.  47 

Thamyris,  poète-musicien.  10 

Théa^ène,  pythagoricien.  224 
Théano,  épouse  de  Pythagore.  232 
Thémistius,  rhéteur.  592-99 

Thémislocle,  épistoloyraphe.    232 
^héocrite  deChios,p.  lyrique.  189 
V-  de  Syracuse,  p.  épigram- 
fTMtique.  309 

—    —  p.  bucolique.  271-7 

Théodectes,  j>.  tragique.  139 


Théodectes,  orateur.  220 

Théodore  d'Alexandrie,  grram» 
mairien.  404 

—  de  Cyrène,  philosophe,     291 

—  de  Gadare,  rhéteur.         337 

—  de  Gaza.  420 

—  THyrtacénien ,  'épistolo- 
graphe.  40S 

—  Metochita,  philosophe.      416 

—  Prodrome  ,  p.  épigram- 
matique.  390 

—  —  rhéteur  et  sophiste.  402 

—  —  grammairien.  404 

—  — romancier.  423 
Théodoritus,  grammairien.  40* 
Théognèle,  p.  comique.  189 
Théognis  d'Athènes,  j>.  (ra- 

gique.  IS» 
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Théognti  do  Mégare,  p.  gno- 

■mique,  S2 

Tliéognostus,  grammairien.     404 
Théon,  rhéteur.  S57 

Théophane  Flsaurien,  chroni- 
queur. 420 
—  de  Mitylène,  historien.  316 
TLéophile,  p.  comique.  18G 
Théophrasle,  philosop'e.  29l>-9 
Théophy lacté  Simocatta  ,  lis- 

lorien.  203,  402,  420 

Théopompe,  p.  comique.  186 

Tbesp'iSfinventeur  de  latragé' 

die.  73 

Thomas  Magister,  grammai- 

rien.  406 

Thoth.  14 

Thrasymaqne,  sophiste.  227 

Thrénos,  sorte  de  poème  ly- 
rique. 38 
Thucydide  ,  historien.  197,  200 
T  h  y  mêlé.  74 
Timagène,  historien.  316 
Timée  de  Locres ,  pythagori- 
cien.                                    224 
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Timée  le  Sophiste,  fexicojra- 
phe.  S60 

—  de  Tauroménium,  histo- 
rien. 284 

Timoclès,  p.  comique.  189 
Timocréon,  p.  scoliographe.      46 

Timon,  p.  tragique.  261 

—  philosophe.  30$ 
Timothée,  p.  dithyrambique,  68 
Tisias,  voy.  Stésichore.  39 

—  rhéteur.  208 
Tragédie.  72-75 

—  attiqve.  77-80 
Tragi-comédie.  562 
Tricha,  grammairien.  404 
Trilogie.  74 
Tripodéphorique ,  espèce 

d'hymne.  S8 

Troilus,  rhéteur.  402 

Tryphiodore,  p.  épique.  589 

Tryphon,  grammairien.  360 

Tyrannion,  irf.  /ft. 

Tyrtée,  p.  élégiaque.  45-» 

Tzelzès,  grammairien.  40$ 


V. 


Fo)  apej  imaginaires,  espèce  de  romans. 


311 


Xanlhus,  logographe.  192 

Xénarque,  p.  comique.  186 

Xénoclée,  prophétesse.  14 

Xénoclès,  p.  tragique.  139 

—  auteur  de  drames  satyri- 
ques.  161 

Xénocrate,  philosophe.  231 

Xénophane,  p.  gnomique,  32 

—  j).  didactique.  34 


Xénophane,  fondateur  de  l'é- 
cole d'Etée.  22S 

Xénophon  d'Athènes ,  ftù^o- 
rten.  200-2 

—  —  êpistolograp'ie,         2S9 
— •    —  philosopha   et    éco- 
nome. 228-9 

—  d'Ephèse,  romancier,      354 


Z. 


Zacharie  le  Scholaslique,  p/»t- 

losophe.  409 

Zénodote,  grammairien.  280 

Zenon  de  Cilium,  phUosop  'e»  30t-3 

—  d'Elée,  id.  223 


Zenon  de  Sidon,  id. 

—  de  Tarse,  id. 
Zoile,  grammairien, 
Zonaras,  historic-n. 
Zosime ,  id. 


578 
S0« 
281 
&20 
418 
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